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Argument  du  Livre  VIII. 

A  Lcinoiis  affemble  le  confeil  des  Phea* 
•Zï  ciens  fur  le  port  prés  des  vai féaux  > 
pour  délibérer  fur  la  demande  de  l 'étran- 
ger qui  efl  arrivé  chei  luy.  On  équipe  un 
Vaiffe au  pour  f on  départ,  ir  les  principaux 
des  Pheaciens  font  invite^  à  unfeflin  dans 
le  Palais  ;  ils  jouent  enfuite  au  palet  avec 
Ufyjfe ,  èr  on  fait  venir  le  chantre  Démo- 
docus ,  qui  chante  les  amours  de  Mars  b* 
de  Venus ,  fr  enfuite  l'hifloire  du  cheval 
de  bois  qui  fut  introduit  dans  la  ville  de 
Troye,  A  ce  récit ,  Ufyjfe  fond  en  larmes  ; 
Alcinoiis,  qui  s'en  apperçoit,  luy  demandé 
le  fujet  defes  larmes ,  &  le  prie  de  luy  dire 
qui  il  efl,  fr  d'oà  il  efl» 
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LIVRE     VI  IL 

' A u RO R E  avoit  à  peine 
annoncé  le  jour  ,  que  le 
Roy  Akinoiis  fe  leva» 
Ulyffe  ne  fur  pas  moins  diligent. 
Le  Roy  le  mena  au  lieu  où  il  avoit 
convoqué  Taflemblée  pourieCon- 
feil,  &  c'eftoit  fur  le  port  devant 
les  vaiffeaux. 

A  mefure  que  les  Pheaciens  arri- 
Voient,  ils  fe  piaçoient  fur  des  pier- 
res polies.  La  Dée/Te  Minerve,  qui 
vouloit  affeurer  un  heureux  re- 
tour à  Ulyfle ,  ayant  pris  la  figura 
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d'un  héraut  d'AIcinoiis,  eftoit  al- 
lée par  toute  la  ville  avant  le  jour, 
&  avoit  exhorté  en  ces  termes  tous 
les  principaux  des  Pheaciens  qu'el- 
i»  le   avoit   rencontrez  :   Princes  Se 
»  Chefs  des  peuples  qui  habitent  cette 
a>  ifle ,  rendez- vous  promptement  au 
»  Confeiî  pour  entendre  les  deman- 
»  des  d'un  étranger,  qui  après  avoir 
»  erré  long- temps  fur  la  vafte  mer , 
»  efl  arrivé  au  Paiais  d' A  Ici  nous,  <Sc 
39  qu'on  prendroit  pour  un  des  Im- 
?  mortel*:. 

Par  ces  paroles  eïle  infpira  de  1$ 
curiofité  à  tous  ces  Princes,  L'af- 
feniblée  fut  bientoft  formée  &  tous 
les  fieges  remplis.  On  regardoit 
avec  admiration  le  prudent  fils  de 
Laè'rte.  Auffi  la  Déefle  Minerve 
juy  avoit  infpiré  une  grâce  toute 
divine,  eile  le  faifoit  paroiftre  plus 
grand  &  plus  fort,  afin  que  par  cette 
taille  avantageufe  Se  par  cet  air  de 
majefté  il  attirail  i'eftime  Se  l'aflec- 
iion  des  Pheaciens,  &  qu'il  fç  tirait 
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avec  avantage  de  tous  les  combats 
que  tes  Princes  dévoient  propofer 
pour  efprouver  fes  forces. 

Lorique  tout  ie  monde  fut  pla- 
cé, Alcinoùs  prit  la  parole,  &  dit:  .«■ 
Princes  &  Chefs  des  Pheaciens,  ef-  « 
coûtez  ce  quej'ay  à  vous  propofer.  « 
Je  ne  connois  point  cet  eflranger,  « 
qui  après  avoir  perdu  fa  route  lui*  c 
ia  mer,  eft  arrivé  dans  mon  Païais.  «c 
Je  ne  fçay  d'où  il  vient,  û  ceû  des  « 
contrées  du  couchant  ou  des  cïi-  * 
mats  de  l'aurore  :  mais  iï  nous  prie  « 
de  Iuy  fournir  promptement  les  « 
moyens  de  retourner  dans  fa  patrie.  « 
Ne  nous  démentons  point  en  cette  « 
occafion.  Jamais  eflranger,  qui  eft  % 
abordé  dans  noftre  ifle,  n'a  deman-  c< 
dé  inutilement  les  fecours  dont  il  « 
a  eu  befoin.  Ordonnons  donc  fans  « 
différer  qu'on  mette  en  mer  un  « 
vaiffeau  tout  neuf,  le  meilleur  qui  « 
ioit  dans  nos  ports,  &  choifliffons  « 
«cinquante- deux  rameurs  des  plus  & 
Jiabiies;  qu'ils  préparent  les  rames?  « 
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s>  &  quand  tout  fera  preft  ,  qu'ifs 
s»  viennent  manger  chez  moy,  pour 
»  fc  difpofer  à  partir ,  on  leur  four- 
»  nira  tout  ce  qui  eft  necefiaire.  Et 
»  pour  vous  ,  Princes  ,  rendez- vous 
»  tous  dans  mon  Palais ,  vous  m'ai- 
»  derez  à  faire  les  honneurs  à  mon 
»  hofte.  Qu'aucun  ne  manque  de 
»  s'y  trouver,  &  qu'on  fafTe  venir  le 
»  chantre  Demodocus,  à  qui  Dieu  a 
*  donné  l'art  de  chanter,  &  qui  par 
»  fes  chants  divins  charme  tous  ceux 
&  qui  l'entendent. 

En  fini/Tant  ces  mots  il  fe  levé 
&  marche  le  premier.  Les  Princes 
le  fuivent ,  &  un  héraut  va  avertir 
le  chantre  Demodocus.  On  choifit 
cinquante-deux  rameurs  qui  fe  ren- 
dent auffi-toit  fur  le  rivage,  met- 
tent en  mer  le  meilleur  vai fléau  , 
clreffent  ïe  maft,  attachent  les  voi- 
les &  placent  les  avirons.  Quand 
îe  vaifleau  fut  prefl  à  partir,  ils  fe 
pendirent  tous  au  Palais  d'AIci- 
noïis,  Les  portiques ,  les  cours,  les 
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fâlcs  furent  bientoft  remplies.  Le 
Roy  leur  fit  donner  douze  mou- 
tons ,  huit  cochons  cngrairTez  8c 
deux  bœufs.  Ils  les  dépouillèrent 
&  les  préparèrent ,  &  fe  mirent  à 
table. 

Le  héraut  amené  cependant  le 
chantre  divin  ,  que  les  Mufes  a- 
voient  comblé  de  leurs  faveurs  % 
mais  à  ces  faveurs  elles  avoient 
m  elle  beaucoup  d'amertume ,  car 
elles  l'avoient  privé  de  la  vue  en 
luy  donnant  l'art  de  chanter.  Le 
héraut  Pontonoiis  le  place  au  mi- 
lieu des  conviez  fur  un  fiege  tout 
parfemé  de  clouds  d'argent ,  qu'il 
appuyé  contre  une  coïomne  à  la- 
quelle il  pend  fa  lyre,  en  l'avertif- 
fant  de  l'endroit  où  il  l'a  mife,  afin 
qu'il  la  puiffe  prendre  quand  il  en 
aura  befoin.  Il  met  devant  luy  une 
petite  table  fur  laquelle  on  fert  des 
viandes,  une  coupe  &  du  vin.  On 
fait  bonne  chère,  &  le  repas  eftant 
fini,  la  Mufe  infpire  à  Demodocus 
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de  chanter  ies  avantures  des  héros, 
Il  commença  par  un  chant  fort 
connu,  &  dont  la  réputation  avoit 
Yolé  jufqu'aiix  cieux;  il  contenoit 
la  célèbre  difpute  qu'Ulyiîe  &  A- 
chille  avoient  eue  devant  les  rem- 
parts  de  Troye  au  milieu  du  feftin 
d'un  facrifke  ,  &  dans  laquelle  ils 
en  eftoient  venus  aux  groffes  pa- 
roles ,  ce  qui  avoit  fait  un  tre& 
grand  pîaifir  à  Agamemnon  ;  car  ce 
Prince  voyoit  avec  une  extrefmc 
|oye  les  premiers  des  Grecs  dilpu- 
îer  enfemble  ,  parce  que  c'eftoit  là 
Faccompliffement  d'un  oracle  qu'il 
avoit  receu  autrefois  à  Pytho,  où 
il  eftoit  alié  confulter  Apollon , 
iorfqu'un  long  enchaifnement  de 
malheurs  commençoit  desja  à  me- 
nacer les  Troyens  &  les  Grecs  par 
les  décrets  de  Jupiter.  Ce  chant 
eftoit  fi  admirable  &  fi  divin  qu'il 
charma  tout  le  monde.  UlyfTe,  qui 
iondoit  en  larmes,  eut  toujours  la 
leik  couverte  de  foa  xs&uieau  pour 
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cacher  Ton  vifage ,  car  il  a  voit  quel- 
que forte  de  honte  que  les  Phea- 
ciens  le  viffent  pleurer.  Toutes  les 
fois   que  Demodocus    ce/Toit   de 
chanter,  Ulyffe  effuyoit  (es  larmes 
&  rabaiffoit  fon  manteau  ,  &  pre- 
nant une  coupe  il  faifoit  des  liba- 
tions aux  Dieux.  Mais  dés  que  les 
Princes   le   preffoient   de   repren- 
dre fa  lyre  &  qu'il  recommençoit 
à  chanter  ,   Ulyffe  recommençoiC 
auffi  à  répandre  des  larmes  &  à  les 
cacher.  Aucun  des  Princes,  qui  ef- 
toient  à  table,  ne  s'en  apperçeut  , 
Akinoùs  feul,  qui  efloit  affis  prés 
de  ïuy,  vit  fes  pleurs  &  entendit  fe$ 
profonds  foupirs;  au  ffi-toft  élevant 
la  voix ,  il  dit  :  Princes  &  Chefs  * 
des  Pheaciens,  je  croy  que  le  repas  « 
eft  fini,  &  que  nous  avons  entendu  « 
affez  de  mufique,  qui  eft  pourtant  « 
le  plus  doux  accompagnement  des  « 
fefïins  ;  fortons  donc  de  table  ,  &  « 
allons  nous  exercer  à  toutes  fortes  « 
de  combats,  afin  que  quand  cet  ef-  « 
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»  tranger  fera  de  retour  dans  fa  pa~ 
»  trie,  il  puifle  dire  à  tes  amis  corn- 
»  bien  nous  fommes  au  deffus  de 
»  tous  les  autres  hommes  aux  com- 
»  bats  du  Cefte  &  de  la  Lutte ,  à 
'*  courir  &  à  fauter. 

Iï  fe  levé  en  mefme  temps;  les 
Princes  le  fui  vent ,  &  le  héraut 
ayant  pendu  à  la  colomne  la  lyre  , 
ïl  prend  Demodocus  par  la  main, 
le  conduit  hors  de  la  fale  du  feftin, 
&  le  mené  par  le  mefme  chemin 
que  tenoient  tous  les  autres  pour 
aller  voir  &  admirer  les  combats. 

Quand  ils  arrivèrent  au  lieu  de 
l'aflemblée  ,  ils  y  trouvèrent  une 
foule  innombrable  de  peuple  qui 
s'y  eftoit  desja  rendu  ;  plufieurs 
jeunes  gens  des  mieux  faits  &  des 
plus  difpos  fe  présentèrent  pour 
combattre,  Acronée,  Ocyale,  Ela- 
trée,  Nautes,  Prumnes,  Anchiale 
Fils  du  charpentier  Poïynée,  Eret- 
mes  ,  Pontes ,  Prores  ,  Thoon  , 
Anabefmée ,  Amphiale  femblable 
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à  l'homicide  Mars,  &  Naubobdcs 
qui  par  fa  grande  taille  &  par  f* 
bonne  mine  eftoit  au  deffus  de  tous 
fcs  Pheaciens  après  le  Prince  Lac*- 
damas.  Trois  fiîsd'Aïcinous  fe  pré- 
sentèrent au  fli,  Laodamas  ,  Alius 
&  le  divin  Clytonée.  Voilà  tous 
ceux  qui  fe  levèrent  pour  le  com- 
bat de  la  Courfe.  On  leur  marqua 
donc  la  carrière.  Us  partent  tous 
en  mcfme  temps  6c  excitent  des 
tourbillons  de  poufîiere  qui  les  dé- 
robent aux  yeux  des  fpeelateurs. 
Mais  Clitonée  furpaffa  tous  tes 
concurrents,  &  les  laifla  tous  auffi 
loin  derrière  luy  que  de  fortes  mu- 
les ,  traçant  des  filions  dans  nu 
champ  ,  ïaiffent  derrière  elles  des 
bœufs  pefants  &  tardifs. 

Après  la  Courfe  ils  s'attachèrent 
au  pénible  combat  de  la  Lutte,  Et 
Euryale  fut  vainqueur.  Amphiale 
fit  admirer  à  fes  rivaux  mefmes  fa 
légèreté  à  fauter.  Elatrée  remporta 
ie  prix  du  Difque,  &  le  brave  La©- 
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damas  fils  d'Aicinoùs  fut    viclo- 
lieux  au  combat  du  Cefte. 

Cette  jeunefle  s'eftant  aflez  di- 
vertie à  tous  ces  combats,  le  Prince 
Laodamas  prit  la  parole ,  &  dit  t- 
■»  Mes  amisr  demandons  à  cet  eftran- 
a  ger  s'il  n'a  point  appris  à  s'exercei? 
»  à  quelque  combat ,  car  il  eft  très 
3>  bien  fait  &  d'une  taille  très  propre  k 
»  fournir  à  toutes  fortes  d'exercices» 
s>  Quelles  jambes  !  quelles  efpauies  î 
»  quels  bras  !  Il  eft  mefme  encore 
»  jeune.  Mais  peut-eftre  eft-il  affoî- 
-*  bli  par  les  grandes  fatigues  qu'il  a 
y>  fouftertes,  car  je  ne  eroy  pas  qu'iî 
»  y  ait  rien  de  plus  terrible  que  la? 
»  mer,  &  de  plus  propre  à  efpuifer 
»  &  anéantir  i'Jiomme  le  plus  ro- 
»  bufte 

»  Vous  avez  raifon  ,  Laodamas  y 
»  répond  Euryale,  &  vous  nous  re~ 
»  montrez  fort  bien  noftre  devoir» 
^  Allez  donc,  provoquez  vous-mef- 
»  me  voftre  hofte. 

À  ces  mots  le  brave  fils  A'Alci- 
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nous  s 'avançant  au  milieu  de  l'af- 
femblée,  dit  à  Ulyffe  :  Généreux  ce 
cftranger  ,  venez  faire  preuve  de  « 
voftre  force  &  de  voftre  adreffe  ,  ce 
car  il  y  a  de  l'apparence  que  vous  ce 
avez  appris  tous  les  exercices  ,  &  ce 
que  vous  eftes  très  adroit  à  toutes  « 
fortes  de  combats,  &  il  n'y  a  point  «c 
de  plus  grande  gloire  pour  un  nom-  ce 
me ,  que  de  paroiftre  avec  efclat  « 
aux  combats  de  la  Courfe  &  de  la  ce 
Lutte.  Venez  donc,  entrez  en  lice  ce 
avec  nous  ,  &  banniffez  de  voftre  ce 
efprit  tout  ces  noirs  chagrins  qui  ce 
vous  dévorent  ;  voftre  départ  ne  ce 
fera  pas  long-temps  différé  ;  le  vaif-  ce 
feai*  qui  doit  vous  porter  n'attend  <* 
qu'un  vent  favorable  <k  vos  ra-  c* 
meurs  font  tous  prefts.  <x 

Alors  Ulyffe  prenant  la  parole, 
répond  :  Laodamas,  pourquoy  me  ce 
provoquez- vous  en  me  piquant  &  m 
en  aiguillonant  mon  courage  l  Mes  «s 
chagrins  me  tiennent  plus  au  cœur  « 
que  les  combats.    Jufqi*'icy  j'ay  c$ 
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*»  effuyé  des  peines  extrefmes  &  fou« 
»  tenu  des  travaux  infinis  ;  prefen» 
»  tement  je  ne  parois  dans  cette  af- 
^  femblée  que  pour  obtenir  du  Roy 
y>  &  de  tout  le  peuple  les  moyens 
»  de  m'en  retourner  au  phiftoft  dans 
»  ma  patrie. 

Le  fougueux  Euryale  ne  gar- 
dant plus  de  mefures ,  s'emporta 
x  jufqu'aux  invectives ,  &  dit  :  Ef- 
»  tranger,  je  ne  vous  ay  jamais  pris 
»  pour  un  homme  qui  ait  efté  dreflé  à 
»  tous  les  combats  qu'on  voit  eftablis 
»  parmi  les  peuples  les  plus  célèbres, 
»  vous  rcflemblez  bien  mieux  à  quel- 
»  que  patron  de  navire,  qui  paffe  fa 
>j  vie  à  courir  les  mers  pour  trafique^ 
»  ou  pour  piller  ;  ou  mefme  à  quel- 
»  que  eferivain  de  vaiffeau  qui  tient 
»  regiftre  des  provifions  &  des  pri- 
30  fes  ;  vous  n'avez  nullement  l'air 
jj  d'un  guerrier. 

Uly/Te   le  regardant    avec  des 

yeux  pleins  de   colère  ,   luy  dit  : 

&  Jeune  homme,  vous  ne  parlez  pas 
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bien  9  &  vous  avez  tout  l'air  d'un  gt 
écervelé.  Certainement  les  Dieux  c< 
ne  donnent  pas  à  tous  les  hommes  « 
toutes  leurs  faveurs  enfemble,  &  le  « 
mefme  homme  n'a  pas  toujours  en  a 
partage  la  bonne  mine  ,  le  bon  ef-  « 
prit  &  l'art  de  bien  parler.  L'un  eft  « 
malfait  &de  mauvaife  mine;  mais  « 
Dieu  répare  ce  défaut,  en  luydon-  « 
nant  l'éloquence  comme  une  cou-  « 
ronne  qui  le  fait  regarder  avec  ad-  « 
miration.  Il  parle  avec  retenue,  il  « 
ne  hazarde  rien  qui  i'cxpofe  air  re-  « 
pentir  ,  &  toutes  fes  paroles  font  c< 
pleines  de  douceur  Si  de  modeftie;  « 
il  eft  l'oracle  des  affemhlées  ,  Si  « 
quand  il  marche  dans  la  ville ,  on  « 
je  regarde  comme  un  Dieu.  Un  « 
autre  a  une  figure  fi  agréable  qu'on  « 
le  prendroit  pour  un  des  Immor-  « 
tels  ;  mais  les  grâces  n'accompa-  « 
gnent  pas  tous  fes  difeours.  Il  ne  « 
faut  que  vous  voir;  vous  elles  par-  « 
faitement  bien  fait  ;  à  peine  les  « 
Dieux  mefmes  pourroient-ils  ad-  « 


î4         L'Qdyssé'ê 

»  jouter  à  cette  bonne  mine,  mai* 
»  vous  manquez  de  fens.  Vos  paro- 
»  les  eftourdies  ont  excité  ma  colère* 
»  Je  ne  fuis  pas  fi  novice  dans  les 
y>  combats  que  vous  penfez.  Pendant 
»  que  j'ay  efté  dans  la  fleur  de  la  jeu- 
»  neffc  ,  &  que  mes  forces  ont  efté 
»  entières ,  j'ay  toujours  paru  parmi 
£>  les  premiers.  Prefentement  je  fuis 
»  accablé  de  malheurs  &  de  miferes, 
»  Car  j'ay  pafte  par  de  grandes  efpreu- 
»  ves ,  &  fouffert  bien  des  maux  Se 
»  bien  âes   peines  dans  les  diverfes 
»  guerres  où  je  me  fuis  trouvé  ,  & 
»  dans  mes  voyages  fur  mer.  Cepen- 
»  dant  quelque  aftoibii  que  je  fois 
»  par  tant  de  travaux  &  de  fatigues, 
»  je  ne  Iaifferay  pas  d'entrer  dans  les 
»  combats  que  vous  me  propofez, 
»  Vos  paroles  m'ont  piqué  jufqu'au 
»  vif ,  Si  ont  réveillé  mon  courage. 
II  dit  ,  &  s'avançant  brufque- 
ment  fans  quitter  fon  manteau ,  H 
prend  un  difque  plus  grand  ,  plus 
efpais  &  beaucoup  plus  pefant  que 
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eeiuy  dont   les  Phcaciens  fe  fer- 
voient.  Et  après  luy  avoir  fait  faire 
deux  ou  trois  tours  avec  le  bras  & 
il  le  pouffe  avec  tant  de  force,  que 
la  pierre  fendant   rapidement  les 
airs,  rend  un  fifflement  horrible. 
Les  Phcaciens,  ces  excellents  hom- 
mes de  mer  ,  ces  grands  rameurs 
eftonnez  &  effrayez  de  cette  rapi- 
dité, fe  baiffent  jufqu'à  terre,   Le 
difque  pouifé  par  un  bras  fi  robuf- 
te,  paffe  de  beaucoup  les  marques 
de  fes  rivaux.  Minerve,  fous  la  fi- 
gure d'un  homme  ,  met  la  marque* 
du  difque  d'UIyffe,  &Iuy  adreffant 
fa  parole ,  elle  îuy  dit  :  Etranger,  « 
un  aveugle  mefme  diftingueroit  à  « 
taflons  voflre  marque  de  celle  de  « 
tous  les  autres ,  car  elle  n'eft  point  m 
méfiée  ni  confondue  avec  ies  leurs,  «- 
mais  elle  eft  bien  au  de-Ià.   Ayez  m 
bonne  efperance  du  fuccés  de  ce  « 
combat,  aucun  des  Pheaciei  s  n'ira  m 
jufques-Ià,  bien-loin  de  vous  fur-  « 
paffer.-  « 
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La  Déefle  parlaainfi.  UlyfTe  fem- 
tit  une  joye  fecrete  de  voir  dans 
l'affemblée  un  homme  qui  îefavo- 
rifoit.  Et  encouragé  par  ce  fecours, 
*>  il  dit  avec  pïus  dehardiefle,  Jeunes 
*>  gens,  atteignez  ce  but,  fi  vous  pou- 
»  vez;  tout  à  l'heure,  je  vais  pouffer 
»  un  autre  difque  beaucoup  pkis  loin 
*>  que  le  premier.  Et  pour  ce  qui  cil 
»  des  autres  combats ,  que  celuy  qui 
r>  fe  fentira  affez  de  courage,  vienne 
»)  s'efprouver  contre  moy  ,  puifque 
i)  vous  m'avez  offenfé.  Au  Cefte ,  à 
»  la  Lutte,  à  la  Courfe,  je  ne  cède 
*>  à  aucun  des  Pheaciens  qu'au  feul 
»  Laodamas  ,  car  il  m'a  receu  dans 
«o  fon  Palais.  Qui  efl-ce  qui  voudroit 
»  combattre  contre  un  Prince  dont 
m  il  au r oit  receu  des  faveurs  fi  gran- 
it des  î   11  n'y  a  qu'un  homme   de 
m  néant  &  un  înfenfé  qui  puiffe  def- 
*>  fier  au  combat  fon  hofle  dans  un 
î»  païs  efiranger  ;  ce  feroit  connoif- 
&  tre  bien  mal  fes  interefts.   Mais  de 
p  tous  les  Pheaciens ,  je  n'en  refufe 


d'Homère.  Livre  VIII.  iy 

m  n'en  méprife  aucun.  Me  voilà  « 
prcfl  d'entrer  en  lice  contre  tous  « 
ceux  qui  fe  présenteront.  Je  puis  « 
dire  que  je  ne  fuis  pas  tout  à  fait  « 
mal  adroit  à  toutes  fortes* de  com-  « 
bats.  Je  fçay  affez  bien  manier  l'arc,  « 
&  je  me  vante  de  frapper  au  milieu  «t 
d'un  nombre  d'ennemis  celuy  que  « 
je  choifiray,  quoyque  tous  (es  com-  « 
pagnons  qui  l'environnent  ayent  «r 
î'arc  tendu  &  preft  à  tirer  fur  moy.  c< 
Philoétete  eftoit  ïe  feul  qui  me  fur-  <c 
pafîbit  quand  nous  nous  exercions  « 
fous  les  remparts  de  Troye.  Mais  « 
de  tous  les  autres  hommes,  qui  font  « 
aujourd'huy  fur  la  terre,  6c  qui  fe  m 
nourriffent  des  dons  de  Cerés  ,  il  « 
n'y  en  a  point  fur  Iefquels  je  ne  a 
remporte  le  prix.  Car  je  ne  vou-  «. 
drois  pas  m'égaier  aux  héros  qui  « 
ont  efté  avant  nous,  à  Hercule  6c  « 
à  Eurytus  d'Oechalie,  qui  fur  l'a-  « 
dreffe  à  tirer  de  l'arc,  ofoient  entrer  « 
en  iice  mefme  contre  les  Dieux.  « 
Voilà  pourquoy  le  grand  Eurytus  % 
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*  ne  parvînt  pas  à  une  grande  vieii- 

*  leffe,  il  me  i  ne,  car  Apollon 

rrité  de  ce  qu'il  ave  l'audace 

[c  le  défier,  iuv  cita  la  vie.    Je 

ce  h  pique   co c   un  autre 

lance    le   javelot*    11  n'y  a  que  h 
a  c;.:;;  :  en  quel* 

»  qu'on  J:s  Pheac  ic         vain* 

t  quift.  Car  je  lui;  li  par 

»  toutes  les  ta:  ~-.:es  ce  par  la  faim 
»  m  fme  que  j'ay  foi  ai  la 

S  mer,  m  ayant  cite  br: 

»  après  une  rurieule  tempeile,  &  ; 
t  vivres  m  .  manqué,  ce  qui  m'a 

S  caufi  le  dont  je  ne  luis 


»  pas  encore  revenu. 


Apres  qu  I  cène  de  par 

un  ..rmi  ces 

Princes.  Àicinous  feul  prenant  la 

i  parole  ,   luy  :  dit  :  E  er  t 

*  tout  ce      -  :  vous   venez    de  dire 
»  nous    elt   très   agréable  ,     flk    I 
is  avec  .     m 

»  lez  bien  f a    t  for* 

»  ce  &  de  voftrc  adrdTe  ;  pique  de» 
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reproches  qu'Euryale  a  ofé  vous  « 
faire  au  milieu  de  nous.  II  cft  cer-  « 
tain  qu'il  n'y  a  point  d'homme  ,  « 
pour  peu  qu'il  ait  de  prudence  &  <c 
de  iens,  qui  ne.  rende  juitice  à  v.of-  « 
tre  mérite.  Mais  efcoutez-moy,  je  « 
vous  prie  ,  afin  que  quand  vous  « 
ierez  de  retour  chez  vous  &  que  « 
vous  ferez  à  table  avec  voftrcfem-  « 
me  &  vos  enfants ,  vous  puiffiez  « 
raconter  aux  héros  qui  vous  feront  « 
la  cour,  l'heureufe  vie  que  nous  ci 
menons,  &  les  exercices  dont  Ju-  *c 
piter  veut  bien  que  nous  la  parta-  es 
gions  fans  difeontinuation  depuis  a 
nos  premiers  pères.  Nous  ne  foin-  « 
mes  bons  aux  combats  ni  du  Cefte  « 
ni  de  Ja  Lutte  ;  noilre  fort  efl  la  « 
Courfe  &  l'art  de  conduire  des  « 
vaiffeaux  ;  nos  divertiffements  de  ce 
tous  les  jours  ce  font  les  feftins,  la  « 
mufique  &  la  danfe;  nous  aimons  « 
la  magnificence  en  habits,  les  h^ins  « 
chauds  &  la  galanterie.  Allons  donc  ce 
que  nos  plus  excellents   danfeurs  « 
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*>  viennent  tout  prefentement  faire 
»  voir  leur  adre/Te,  afin  que  cet  illuf- 
»  tre  effranger  puiffe  dire  à  fes  amis 
»  combien  Tes  Pheaciens  font  au  dcf- 
»  fus  des  autres  hommes  à  la  Cour* 
»  f e  ,  à  la  danfe  &  dans  la  mufique, 
»  auffi-bien  que  dans  l'art  de  coirdui- 
&  re  des  vaiffeaux.  Que  quelqu'un 
»  aille  promptement  prendre  la  Jyrc 
>>  qui  efl  dans  mon  Palais  &  qu'il 
?  l'apporte  à  Demodocus. 

Ainfi  parla  le  divin  Aîcinovis, 
&  un  héraut  partit  pour  aller  cher- 
cher la  lyre  dans  le  Palais  ;  &  neuf 
juges  choifis  par  le  peuple,  pour 
régler  &  préparer  tout  ce  qui  efloit 
neceffaire  pour  les  jeux,  fe  lèvent 
en  mefme  temps.  Ils  applaniflent 
d'abord  le  lieu  où  l'on  devoit  dan- 
fer  ,  &  marquent  un  affez  grand 
cfpace  libre. 

Cependant  le  héraut  apporte  la 
lyre  à  Demodocus  qui  s'avance  au 
milieu,  &  les  jeunes  gens,  qui  dé- 
voient danfer ,  fe  rangent  autour  de 
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luy  ,  &  commencent  leur  danfe 
avec  une  légèreté  merveillcufe. 
UJyffe  regardoit  attentivement  les 
vifs  &  brillants  mouvements  de 
leurs  pieds  &  la  juftefle  de  leurs 
cadences  ,  &  ne  pou  voit  fe  Iaffer 
de  les  admirer.  Le  chantre  chantoit 
fur  fa  lyre  les  amours  de  Mars  Se 
de  Venus  ;  comment  ce  Dieu  avoit 
eu  pour  la  première  fois  les  faveurs 
de  cette  DéefTe  dans  l'appartement 
mefme  de  Vulcain,  Se  comment  il 
l'avoit  comblée  de  prefents  pour 
fouiller  la  couche  de  fon  mary.  Le 
Soleil  qui  les  vit,  en  alla  d'abord 
avertir  ce  Dieu  ,  qui  apprenant 
cette  fafcheufe  nouvelle,  entre  d'a- 
bord dans  fa  forge,  Fefprit  plein 
de  grands  de/Teins  de  vengeance  ;  il 
met  fon  énorme  enclume  fur  fon 
pied,  Se  commence  à  forger  des  liens 
indiffolubles  pour  arrefter  les  cou- 
pables. Quand  il  eut  trouvé  ces 
liens  en  eftat  de  fervir  fon  reffen- 
timent,  il  alla  dans  la  chambre  où 


cûoit  fon  lit,  que  l'on  avolt  des- 
honnoré.  11  eflendit  ces  liens  en  bas 
tout  autour  &  en  haut,  il  en  cou- 
vrit le  dedans  du  ciel  du  lit  &  des 
pantes,  &  les  dïfpofa  de  manière, 
que  par  un  fecret  merveilleux  ils 
dévoient  envelopper  ces  deux  a- 
rnants  dès  qu'ils  feroient  couchez» 
C'eftoient  comme  des  toiles  d'arai- 
gnée ,  mais  d'une  fi  grande  finefle , 
qu'ils  ne  pouvoient  eftre  apperceûs 
d'aucun  homme  ,  non  pas  mefme 
d'un  Dieu,  tant  ils  efloient  imper- 
ceptibles,  &  fe  dérohoient  aux  yeux 
les  plus  fins. 

Quand  ce  piège  fecret  fut  bien 
.dreflé,  il  fît  femblant  de  partir  pour 
Lemnos ,  qu'il  aime  plus  que  tou- 
tes les  autres  terres  qui  luy  font 
confaerées.  Son  départ  n'efehappa 
pas  au  Dieu  Mars,  que  fon  amour 
tenoit  fort  éveillé.  II  ne  le  vit  pas 
pîuitoft  parti ,  qu'il  fe  rendit  chez 
ce  Dieu  ,  dans  l'impatience  de  re- 
voir fa  belle  Cytherée.  Elle  ne  ver* 
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îioit  que  d'arriver  du  Palais  de  Ju- 
piter Ton  père,  &  elle  s 'eftoit  aiîilc 
toute  brillante  de  beauté.  Le  Dieu 
de  la  guerre  entre  dans  fa  chambre, 
iuy  prend  la  main,  &  luy  parle  en 
ces  termes  :  Belle  DéefTe ,  profitons  * 
d'un  temps  fi  favorable  ,  les  mo-  * 
m  en  ts  font  précieux  aux  amants,  « 
Vuleain  n'eft  point  icy,  il  vient  de  « 
partir  pour  Lemnos ,  &  il  eft  allé  « 
voir  (es  Sin tiens  au  langage  bar-  * 
£>are.  « 

Il  dit,  &  Venus  fe  Iaiffa  perfua- 
der.  Ils  ne  furent  pas  pluftoft  cou- 
chez, que  les  liens  de  rinduftrieux 
Vuleain  fe  répandirent  fur  eux  & 
les  enveloppèrent  de  manière,  qu'ils 
ne  pouvoient  ni  fe  dégager  ni  fe 
remuer.  Alors  ils  connurent  qu'il 
71e  leur  eftoit  pas  poffible  d'éviter 
«Tertre  furpris.  Vuleain  de  retour 
de  ce  voyage  ,  qu'il  n'avoit  pas 
achevé,  entre  dans  ce  moment,  car 
le  Soleil,  qui  eftoit  en  fentinelle 
pour  Iuy,  l'avertit  du  fuccés  de  fe$ 
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pièges.  Il  s'avance  fur  le  feuil  de  la 
porte;  à  cette  vue'  il  cft  faifi  de  fu- 
reur, &  fe  rrret  à  crier  avec  tant  de 
force,  qu'il  eft  entendu  de  tous  ies 
»  Dieux  de  l'Olympe.  Père  Jupiter, 
**  s'efcria-t-il,  &  vous  ,  Dieux  im- 
»  mortels ,  accourez  tous  pour  voir 
&  des  chofes  très  infâmes ,  &  qu'on 
?  ne  peut  fupporter.  La  fille  de  Ju- 
»  piter,  Venus  me  méprife  parce  que 
p  je  fuis  boiteux,  &  elle  eft  amourcu- 
t>  fe  de  Mars,  de  ce  Dieu  pernicieux 
»  qui  devroit  eftre  l'horreur  àcs 
*>  Dieux  &  des  hommes.  Elle  l'aime 
o  parce  qu'il  eft  beau  &  bien  fait  & 
»  que  je  fuis  incommodé.  Mais  eft- 
»  ce  moy  qui  fuis  caufe  de  mon  mal- 
*heur,   ne   font -ce   pas  ceux  qui 

*  m'ont  donné  la  naiflance  !  hé  pour- 
9  quoy  me  fa  donnoient-ils  l  Venez, 

*  venez  voir  comme  ils  dorment 
»  tranquillement  dans  ma  couche, 
»  enyvrez  d'amour.  Quel  fpeclaclc 
»  pour  un  mary  !  Mais  quelqu'amou- 
$  sreux  qu'ils  puiflent  eftre ,  je  fuis 

feur 
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leur  que  bientofl  ils  voudroient  <é 
bien  nYftre  pas  û  unis  ,  &  qu'ils  « 
maudiront  l'heure  de  ces  rendez-  « 
vous  ,  car  ces  liens  ,  que  j'ay  ima-  «s 
ginez  ,  vont  les  retenir  jufqu'à  ce  « 
que  le  Père  de  cette  débauchée  « 
m'ait  rendu  la  dot  &  tous  les  pre-  « 
ients  que  je  luy  ay  faits  pour  elle.  * 
Sa  fille  eft  afleurément  fort  belle,  « 
mais  (es  mœurs  deshonnorent  fa  <* 
beauté.  s 

A  ces  cris  tous  les  Dieux  fe  ren- 
dent dans  fon  appartement.  Nep- 
tune qui  esbranfle  la  terre,  Mer- 
cure fi  utile  aux  hommes,  &  Apol- 
lon dont  les  traits  font  inévitables, 
s'y  rendirent  comme  les  autres.  Les 
Déeffes  par  pudeur  &  par  bien- 
féance  demeurèrent  dans  leur  Pa- 
lais. Les  Dieux  eftant  arrivez,  s 'ar- 
rêtèrent fur  le  feiiii  de  la  porte,  & 
fe  mirent  à  rire  de  tout  leur  cœur 
en  voyant  l'artifice  de  Vulcain.  Et 
i'on  entendoit  qu'ils  fe  difoient  les 
i  lins  aux  autres,  Les  mauvaifes  ac-  * 
Tome  IL  B 
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îi  lions  ne  profpcrent  pas  ,  le  pefanS 
m  a  furpris  ic  léger.  Car  nous  voyons 
s>  que  Vulcain  ,  qui  marche  pefam- 
s>  ment  &  lentement  parce  qu'il  efl 
^  boiteux,  a  attrapé  Mars  qui  eft  îe 
ss>  plus  léger  &  le  plus  vifte  de  tous 
s>  les  Immortels.  L'art  a  fupplée  à  la 
p  nature.  Mars  ne  peut  s'empefeher 
?>  de  payer  la  rançon  que  doivent  les 
a>  adultères  pris  fur  ie  fait. 

Voilà  ce  qu'ils  fe  difoient  les 
uns  aux  autres.  Mais  Apollon 
adreffant  la  parole  à  Mercure,  lu  y 
p  dit  :  Fils  de  Jupiter,  Mercure,  qui 
s»  portez  les  ordres  des  Dieux,  &  qui 
3»  faites  de  fi  utiles  prefents  aux  hom- 
sa  mes ,  ne  voudriez  -  vous  pas  bien 
m  tenir  la  place  de  Mars,  &  eftre  fur- 
»  pris  dans  ces  pièges  avec  la  belle 
&  Venus  ! 

Le  Me/Tager  des  Immortels  lu  y 
$  répondit  :  Apollon,  je  m'eftimerois 
®  très  heureux  d'avoir  une  pareille 
s»  avanture,  ces  Jiens  duffent-ils  en- 
g  eore  eïtre  plus  forts  ;  &  dufliez- 
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Vous  tous ,  tant  que  vous  eues  de  « 
Dieux  &  de  Déeffes  dans  l'OIym-  « 
pe  ,  eftre  fpe&ateurs  de  ma  capti-  « 
vite  ;  les  faveurs  de  la  belle  Venus  « 
me  confoleroient  de  vos  brocards  « 
&  de  toutes  vos  railleries.  « 

Il  dit ,   &  le  ris  des  Immortels 
ïecommença.   Neptune  fut  le  feul 
<jui  ne  rit  point,  mais  prenant  fou 
ferieux,  il  prioit  inftamment  Vul- 
cain    de   délier  Mars.     Déliez   ce  « 
Dieu,  luy  difoitil,  je  vous  prie,  c« 
&  je  vous  réponds,  devant  tous  les  « 
Dieux  qui  m'entendent,  qu'il  vous  « 
payera  tout  ce  qui  fera  jugé  jufle  « 
&  raifonnabïe.  « 

Vuîcain  luy  répond,  Neptune  oc 
n'exigez  point  cela  de  moy;  c'eft  ce 
une  méchante  affaire  que  de  fe  ren-  « 
dre  caution  pour  les  méchants.  « 
D'ailleurs  comment  pourrois-je  « 
vous  retenir  dans  mes  liens  au  mi-  « 
ïieu  de  tous  les  Dieux  ,  fi  Mars  en  « 
liberté  emportoit  ma  dette  !  « 

N'ayez  point  celte  crainte  ,  re-  « 

Bij 
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*»  partit  Neptune,  fi  Mars  délivré  de 
a*  fes  liens  s'enfuit  fans  vous  fatisfaire, 
»  je  vous  afleure  que  je  vous  fatis- 
»  feray. 

»  Cela  citant,  reprit  Vuîcain  ,  je 
*  ne  puis  ni  ne  dois  rien  refufer  à 
»  vos  prières. 

En  mefme  temps  il  délie  ces 
merveilleux  liens.  Les  captifs  ne 
fe  fentent  pas  pluftoft  libres,  qu'ils 
fe  lèvent  &  s'envolent,  Mars  prend 
le  chemin  de  Thrace  ,  &  la  Mère 
des  jeux  &  des  ris  celuy  de  Cypre, 
&  fe  rend  à  Paphos  où  elle  a  un 
temple  &  un  autel,  où  les  parfums 
exhalent  continuellement  une  fu- 
mée odoriférante. 

Dés  qu'elle  y  cft  arrivée ,  les 
Grâces  la  deshabillent,  la  baignent, 
la  parfument  d'une  effence  im- 
mortelle qui  eft  refervée  pour  les 
Dieux  ,  &  l'habillent  d'une  robe 
charmante,  qui  relevé  fa  beauté 
&  qu'on  ne  peut  voir  fans  admira* 
lion. 
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Voilà  quelle  eftoit  la  chanfon 
que  chantoit  Demodocus.  Ulyffe 
l'entendoit   avec    un    merveilleux 
plaifir,  &  tous   Ies'Pheaciens  ef- 
toient  charmez.   Alcinoùs  appelle 
fes  deux  fils  Halius  &  Laodamas, 
&  voyant  que  perfonne  ne  vouloit 
leur  difputer  le  prix  de  la  danfe,  if 
leur  ordonne  de  dan  fer  feuls.  Ces 
deux  Princes ,  pour  montrer  leur 
adreffe  ,  prennent  un  baïon  rouge 
que  Polybe  leur  avoit  fait.  L'un 
d'eux  fe  pliant  &  fe  renverfant  en 
arrière,  le  pouffe  jufqu'aux nues;  & 
l'autre  s'efïançant  en  l'air  avec  une 
admirable  agilité  ,  le  reçoit  &  le 
repouffe  avant  qu'il  tombe  à  leurs 
pieds.  Après  qu'ils  fe  furent  affez 
exercez  à  le  pouffer  6c  le  repouffer 
plufieurs  fois,  ils  finirent  cette  dan- 
fe haute  6c  en  commencèrent  une 
baffe.  Ils  firent  plufieurs  tours  & 
retours  avec  une  jufteffe  merveil- 
leufe.  Tous  les  autres  jeunes  gens, 
qui  eftoient  debout  tout  autour , 

B  iij 
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battoient  des  mains,  &  tout  reten- 

îifibit  du  bruit  des  acclamations  & 

des  louanges. 

Alors  Ulyffe  dit  à  Aicinoiis  ? 
»  Grand  Prince,  qui  par  voftrc  bon- 
»  ne  mine  effacez  tout  ce  que  je  voy 
y>  icy,  vous  m'aviez  bien  promis  que 
»  vous  me  feriez  voir  les  plus  habiles 
»  danfeurs  qui  foient  fur  la  terre.. 
*  Vous  m'avez  tenu  parole,  &  je  ne 
»  puis  vous  exprimer  toute  mon  ad- 
»  miration. 

Ce  difcours  fut  très  agréable  à. 

Aïcinoùs ,  qui  prenant  auffi-tofl  la 
y>  paroïe ,  dit  :  Princes  &  Chefs  des 
»  Pheaciens,  efcoutez-moy.  Cet  ef- 
»  tranger  me  paroift  homme  fage  de 
»  d'une  rare  prudence  ;  faifons-Iuy9 
»  félon  la  coutume,  un  prefent,  mais 
»  un  prefent  qui  foit  proportionné  à 
»  fon  mérite.  Vous  eftes  icy  douze 
»  Princes  qui  gouvernez  fous  moy, 
;»  &  qui  rendez  la  juftice  au  peuple  ; 
»  portons  icy  chacun  un  manteau  , 
»  une  tunique  &  un  talent  d'or,  afin 
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que  cet  eftranger  les  recevant  de  et 
iioftre  main,  fe  mette  à  table  ce  foir  ce 
avec  plus  de  joye.  J'ordonne  auffi  ce 
qu'Eurvale  Fappaife  par  tes  fou-  « 
mi  fiions  &  par  Tes  prefents,  parce  « 
qu'il  ne  Iuy  a  pas  parlé  avec  le  ref-  ce 
pecl  qu'il  Iuy  devoit ,  &  qu'il  l'a  ce 
offenfé  contre  toute  forte  de  juf-  « 
tice.  « 

II  dit.  Tous  les  Princes  approu- 
vèrent fon  difeours,  &  envoyèrent 
chacun  leur  héraut  pour  apporter 
les  prefents.  En  mefme  temps  Eu- 
ïyalê  dit  à  Alcinoiis  :  Grand  Roy,  ce 
je  feray  à  cet  eftranger  la  fatisfac-  ce 
tion  que  vous  m'ordonnez  ,  &  je  ce 
Iuy  donneray  une  belle  efpée  d'un  ce 
acier  très  fin  ,  dont  la  poignée  eft  ce 
d'argent,  &  le  fourreau  de  la  plus  ce 
belle  ivoyre  qu'on  ait  jamais  tra-  ce 
vaillée  ;  je  fuis  feur  qu'il  ne  la  trou-  « 
vera  pas  indigne  de  Iuy.  ce 

En  fini/Tant  ces  mots,  il  prefente 
cette  efpée  à  Ulyffe  ,  &  Iuy  dit  : 
Généreux  eftranger,  fi  je  vous  ay  ce 

B  iii| 
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»  dit  quelque  parole  trop  dure,  fouf- 
»  frez  que  les  vents  l'emportent,  ayez 
»  la  bonté  de  l'oublier,  &  je  prie  les 
»  Dieux  qu'ils  vous  faflent  la  grâce 
x>  de  revoir  voftre  femme  &  voftre 
»  patrie,  &  qu'ils  finiffent  les  maux 
»  que  vous  fouffrez  depuis  long- 
»  temps,  e/Ioigné  de  vos  amis  &  de 
55)  voftre  famille. 

»  Mon  cher  Euryale,  repart  Ulyf- 
»  fe,  puiffiez-vous  n'avoir  jamais  que 
»  des  fujets  de  joye,  &  que  les  Dieux 
»  vous  comblent  de  profperitez  Se 
»  faffent  que  vous  n'ayez  jamais  be- 
»  foin  de  cette  efpée  dont  vous  me 
»  faites  prefent  ,  après  m'avoir  ap- 
»  paifé  par  vos  paroles  pleines  de 
£  douceur  Se  de  poiiteffe.  En  ache-< 
vant  ces  mots  ,  il  met  à  fon  cofté 
cette  riche  efpée. 

Comme  le  foleil  eftoit  prés  de 
fe  coucher  ,  les  magnifiques  pre- 
fents  arrivent  ,  &  les  hérauts  les 
portent  au  Palais  d'AIcinoùs  ,  où 
les  fils  du  Roy  les  prennent  eux* 
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ïïiefirîcs  des  mains  des  hérauts  Se 
les  portent  chez  la  Rcyne  leur  mè- 
re. Le  Roy  marchoit  à  leur  tefte. 

Dés  qu'ils  furent  arrivez  dans 
l'appartement  de  la  Reyne  ,  ils  suf- 
firent,  &  Alcinoiis  dit  à  Areté: 
Ma  femme,  faites  apporter  icy  le  « 
plus  beau  coffre  que  vous  ayez,  <* 
après  y  avoir  mis  un  riche  man-  « 
teau  &  une  belle  tunique,  &  or-  « 
donnez  à  vos  femmes  d'alier  tout  « 
à  l'heure  faire  chauffer  de  l'eau  ;  * 
noflre  hofte,  après  s'eftre  baigné  « 
Se  après  avoir  vu  ces  prefents  bien  <s 
rangez  dans  ce  coffre,  en  foupera  <c 
plus  gayement  &  gouftera  mieux  <s 
le  plaifir  de  la  mufique.  Je  Iuy  ce 
donneray  ma  belle  coupe  d'or,  afki  « 
que  quand  il  fera  de  retour  chez  * 
Iuy,  il  s'en  ferve  à  faire  des  Iiba-  « 
tions  à  Jupiter  &  aux  autres  Dieux  « 
en  fe  fou  venant  toujours  de  rnoy*     « 

La  Reyne  en  mefme  temps  don- 
ne ordre  à  fes  femmes  d'aller  prom- 
ptement   faire   chauffer  un  bain* 

B  Y 
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Elles  obeiflent,  &  mettent  fur  îe 
feu  un  grand  vaifteau  d'airain,  elles 
le  rempliffent  d'eau  &  elles  met- 
tent defTous  beaucoup  de  bois; 
dans  un  moment  ïe  vaiiTeau  eft  en» 
vironné  de  flammes  &;  l'eau  com- 
mence à  frémir. 

Cependant  Areté  ayant  fait  tirer 
de  fon  cabinet  fon  plus  beau  coffre^ 
le  prefente  à  Ulyffe,  &  devant  Iuy 
elle  y  met  l'or,  les  manteaux  &  les- 
tuniques  dont    les   Pheaciens  ïuy 
avoient  fait  prefent ,  &  elle  y  ad- 
joute  un  beau  manteau  &  une  tu- 
nique magnifique.  Quand  elle  eut 
»  tout  bien  rangé,  elle  Iuy  dit  :  Ef- 
»  tranger  ,  voyez  ce  coffre,  il  ferme 
»  fort  bien  ,  vous  n'avez  qu'à  y  faire 
»  voftre  nœud ,  de  peur   que  dans 
»  voftre  voyage  quelqu'un  ne  vous 
y»  vole  pendant  que  vous  dormirez 
»  tranquillement  dans   voftre   vaif- 
»  feau. 

Le  divin  Uîyiïc  n'eut  pas  plut- 
toft  entendu  la  Reyne  parler  ainfi  9 
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qu'il  jetta  les  yeux  fur  ces  riches 
prefents,  les  enferma  &  les  fcella  du 
nœud  merveilleux  dont  l'ingenieu- 
fe  Circé  luy  avoit  donné  le  fecret. 
Dans  le  moment  la  maiïtreffe  de 
l'oflice  le  pre/fe  de  s'aller  mettre  au 
bain.  Ils  vont  dans  la  chambre  des 
bains.  Ulyfle  eft  ravi  de  voir  des 
bains  chauds,  car  depuis  qu'il  avoit 
quitté  le  Palais  de  la  belle  Caiyp- 
fo,  il  n'a  voit  pas  eu  la  commodité 
d'en  ufer.  Mais  alors  il  avoit  tout 
à  fouhait  comme  un  Dieu. 

Quand  il  fut  baigné  &  parfu- 
mé, &  que  les  femmes  fuy  eurent 
mis  des  habits  magnifiques  ,  il  for- 
lit  de  la  chambre  des  bains  &  ails 
à  la  fale  du  feftin. 

La  PrincefTe  Nauficaa,  dont  î& 
beauté  eftoit  égale  à  celles  des 
Déeffes,  eftoit  à  l'entrée  de  la  fale» 
Dés  qu'elle  vit  Ulyffe  elle  fut  frap- 
pée d'admiration  ,  &  îuy  adreffant 
ia  parole,  elle  luy  dit  :  Eft  ranger,  « 
je  vous  fouhaite   toute  forte  de  < 
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*  bonheur  ,  mais  quand  vous  ferez 
»  de  retour  dans  voftre  patrie  ,  ne 
»  m'oubliez  pas;  fouvenez-vous  que 
»  c'eft  à  moy  que  vous  avez  l'obliga-* 
»  tion  de  la  vie. 

2»  Le  fageU  lyffe  luy  répond,  Belle 
a  Princeffe  ,  friïe  du  magnanime  AI- 
»  cinoûs,  que  le  mary  de  la  venera- 
9  bïe  Junon  ,  le  grand  Jupiter,  me 
tu  conduife  feulement  dans  ma  patrie 
i»  &  me  farte  la  grâce  de  revoir  ma 
»  femme  &  mes  amis  ,  je  vous  pro- 
»  mets  que  tous  les  jours  je  vous 
a  adrefferay  mes  vœux  comme  à  une 

*  Déeffe ,  car  je  ne  tiens  la  vie  que 
»  de  vous. 

Après  avoir  parlé  de  la  forte,  iî 
s*artied  prés  du  Roy.  Cependant  on 
fait  les  portions  pour  ïe  feftin,  Se 
on  méfie  le  vin  dans  les  urnes.  Un 
ïieraut  s'avance,  conduifant  par  la 
main  le  divin  chantre  Demodoeus, 
îl  le  place  au  milieu  de  la  table  & 
Fappuye  contre  une  coîomne.  A- 
lors  Ulyfle  s'adreffajat  au  héraut  & 
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fuvmeitant  entre  les  mains  la  meil-  <* 

j 

Icure  partie  du  dos  d'un  cochon  m 
qu'on  luy  avoit  fervi ,  H  luy  dit  :  c 
Héraut,  prenez  cette  partie  de  la  a 
portion  dont  on  m'a  honnoré,  &  <z 
don  nez- là  de  ma  part  à  Dernodo-  <s 
eus,  l'aiïeurant  que  quelque  affligé  « 
que  je  fois,  je  l'admire  &  je  l'honore  « 
parfaitement  ;  les  chantres  comme  e? 
ïuy  doivent  eftre  honnorez  6c  ref-  « 
pecctez  de  tous  les  hommes ,  parce  « 
que  c'elï  la  Mufe  elle-mefme  qui  « 
leur  a  appris  leurs  chanfons  ,  6c  « 
qu'elle  les  aime  6c  les  favorife.  « 

Il  dit ,  6c  le  héraut  prefente  de 
fa   part  cette   portion     au    héros 
Demodocus  ,    qui    la  reçoit  avec 
joye.    On  mange,  on  fait  grand 
chère  ;  6c  quand  l'abondance  eut 
chaflé  la  faim  ,  Ulyffe  prenant  la 
parole,  dit  à  Derwodocus:  Divin  $ 
chantre  ,   je  vous  admire  ,   6c  je  m 
vous  loue  plus  que  tous  les  autres  «s 
mortels  ,  car   ce    font  les  Mufes  « 
Elles  du  grand  Jupiter  qui  vous  % 
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®  ont  enfeigné  ,  ou  piuftoit  c'eil 
»  Apollon  Iuy-mefme  ;  vous  cliarr- 
»  tez  avec  une  fuite  qui  marque  une 
»  connoifTance  profonde  ,  les  mal- 
»  heurs  des  Grecs,  tout  ce  qu'ils  ont 
»  fait  &  fouftert ,  &  tous  ies  travaux 
»  qu'ils  ont  e /fuyez,  comme  fi  vous 
»  aviez  efté  preient ,  ou  que  vous 
»  l'euffiez  appris  d'eux-mefmes.  Mais 
»  continuez,  je  vous  prie,  &  chantez- 
»  nous  le  flratagefme  du  cheval  de 
»  bois  qu'Epée  conftruifit  par  ïe  fe- 
»  cours  de  Minerve  ,  &  qu'UIy/fe 
»  par  un  artifice  affez  heureux  fit 
»  entrer  dans  la  citadelle  ,  après  I'a- 
»  voir  rempii  de  guerriers  qui  facca- 
35  gèrent  Troye.  Si  vous  me  chantez 
»  bien  en  détail  toute  cette  avanture, 
»  je  rendray  témoignage  à  tous  ies 
5)  hommes  que  c'eïl  Apollon  luy- 
»  mefme  qui  vous  a  diclé  une  fi  mer- 
»  veiileufe  chanfon. 

II  dit ,  &  ie  chantre  rempli  de 
l'efprit  du  Dieu,  commença  à  chan- 
ter ,  &  expofa  parfaitement  toute 
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fhifloire,  comme  fort  bien  infor- 
mé, commençant  au  moment  que 
les  Grecs,  faifant  femblant   de  fe 
retirer,  montèrent  fur  leurs  vaif- 
féaux ,  après  avoir  mis  ie  feu  à  leurs 
tentes.  Ulyffe  &  tous  les  officiers 
d'élite,  enfermez  dans  ce  cheval, 
eftoient  au  milieu  de  la  place,  car 
les  Troyens  eux-mefmes  i'avoient 
traifné  jufques  dans  la  citadelle.  Ce 
cheval  eftoit  là  au  milieu ,  Se  les 
Troyens    affembiez  tout   autour  9 
difeouroient  &  propofoient   plu- 
fieurs  chofes  fans  pouvoir  conve- 
nir. Il  y  avoit  trois  avis  principaux. 
Les  uns  vouioient  que  l'on  mifl: 
en  pièces  cette  énorme  machine  : 
les  autres  confeilloient    qu'on    la 
traifnaft  au  haut  de  ia  citadelle  &i 
qu'on  la  précipitant  des  murailles; 
&  le  troifiéme  parti  efloit  de  ceux 
qui,  frappez  de  la  Religion,  foute- 
noient  qu'elle  devoit  eftre  inviola- 
ble, Se  qu'il  falloit  ia  biffer  comme 
une  offrande  agréable  aux  Dieux 
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ik  capable  de  les  appaifer,  &ce  der* 
nier  avis  l'emporta  ,  car  c'efloit 
l'ordre  des  Dcftinées  que  Troye 
perift  ,  puisqu'elle  avoit  rêceu  dans 
/es  murs  cette  grande  machine, 
groffe  de  tant  de  braves  capitaines, 
qui  portoient  auxTroyens  ia  ruine 
&  la  mort.  II  chanta  enfirite  com- 
ment  les  Grecs  fortis  du  ventre  du 
cheval ,  comme  d'une  vafte  caver- 
ne ,  faccagerent  la  ville  ;  il  repre- 
fenta  ces  braves  chefs  répandus  dans 
tous  les  quartiers  &  portant  par 
îout  ie  fer  &  la  flamme.  Il  raconta 
comment  Ulyffe  accompagné  de 
Menelas  &  fcmblable  au  Dieu 
Mars ,  alla  dans  ie  Palais  de  Deï- 
phobus ,  &  fouftint  là  un  grand 
combat,  qui  fut  long-temps  dou- 
teux, &  dont  la  vicloire  leur  de* 
meura  enfin  par  le  fecours  de  Mi- 
nerve. 

Voilà  ce  que  chanta  ce  chantre 
divin.  Ulyffe  fondoit  en  larmes  , 
fon  vifage  en  cftoit  couvert.    II 
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plcuroit   auffi    amèrement  qu'une 
femme,   qui   voyant  tomber  ion 
efpoux  combattant  devant  les  mu- 
railles de  la  ville  pour  la  deffenfe 
de  fa  patrie  &  de  (es  enfants  ,  fort 
cfperduë  &  fe  jette  fur  ce  cher  ma- 
ry  palpitant  encore,  remplit   l'air 
de  (es  gemiflements  &  le  tient  em- 
braifé  ,   pendant  que  ces  barbares 
ennemis  l'achèvent  à  coups  de  pi- 
ques 6c  préparent  à  cette  infortu- 
née une  dure  fervitude  &  des  maux 
infinis.  Elle  gémit,  elle  crie  ,  elle 
pleure  ,  pénétrée  de  la   plus  vive 
douleur.  Ainfi  pleuroit  Ulyffe.  Ses 
larmes  ne  furent  apperceuës  que  du 
feul  Alcinoùs ,  qui  cftoit  affis  prés 
de  luy  6c  qui  entendit  fes  fangïots. 
Touché  de  fa  douleur,  il  dit  aux 
Pheaciens  :  Princes  6c  Chefs    de  * 
mon  peuple,  efeoutez  ce  que  j'ay  <* 
à  vous  dire.  Que  Demodocus  ceffe  * 
de  chanter  6c  de  jouer  de  la  lyre,  « 
car  ce  qu'il  chante  ne  pîaift  pas  éga-  cc 
lement  à  tous  ceux  qui  l'enten-  * 
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s»  dent.  Depuis  que  nous  fommes  à 
5>  table  &  qu'il  a  commencé  à  chan- 
:»  ter,  cet  eftranger  n'a  ceffé  de  pleu- 
»  rer  &  de  gémir ,  &  une  noire  trif- 
»  teffe  s'eft  emparée  de  fon  efprit* 
»  Que  Demodocus  ceffe  donc,  afin 
»  que  noftre  hofte  ne  foit  pas  le  feul 
y>  affligé  ,  &  qu'il  ait  autant  de  plaifir 
y>  que  nous,  qui  avons  le  bonheur  de 
»  le  recevoir  ;  c'eft  ce  que  demande 
»  I'hofpitalité  &  I'honnefteté  mefmc.  ■ 
y>  Cette  fefte  n'eft  que  pour  luy  feul  ; 
»  c'eft  pour  luy  que  nous  préparons 
2»  un  vaifteau  ;  c'eft  à  luy  que  nous 
»  avons  fait  de  fi  bon  cœur  tous  ces 
»  prefents.  Un  fuppliant  &  un  hofte 
y>  doivent  eftre  regardez  comme  un 
-»  frère  par  tout  homme  qui  a  tant 
»  foit  peu  de  fens.  Mais  aufîi ,  mon 
»  hofte,  ne  nous  cachez  point  par 
y>  une  finefle  intereffée  ce  que  je  vais 
»  vous  demander  ;  vous  nous  devez 
»  ies  mefmes  égards.  Apprenez-nous 
»  quel  eft  le  nom  que  voftre  père  6c 
p  voftre  mère  vous  ont  donné ,  & 
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fous  lequel  vous  elles  connu  de  vos  « 
voyfins  ;  car  tout  homme  en  ce  ce 
monde,  bon  ou  méchant,  a  necef-  ce 
fairement  un  nom,  qu'on  luy  don-  « 
ne  dés  qu'il  vient  de  naiftre.  Dites-  ce 
nous  donc  quel  eft  le  yoftre,  quelle  ce 
eft  voftre  patrie  &  quelle  eft  la  ville  ce 
que  vous  habitez  ,  afin  que  nos  ce 
vaiffeaux,  qui  font  douez  d'intelli-  ce 
gence,  puiffent  vous  remener.  Car  ce 
il  faut  que  vous  fâchiez  que  les  «c 
vaiffeaux  des  Pheaciens  n'ont  ni  ce 
gouvernail  ni  pilote  ,  comme  les  ce 
vaiffeaux  des  autres  nations,  mais  <e 
ils  ont  de  la  connoiffance  comme  ce 
Jes  hommes ,  &  ils  fçavent  d'eux-  ce 
mefmes  les  chemins  de  toutes  les  ce 
villes  &  de  tous  les  pays.  Ils  font  ce 
très  promptement  les  plus  grands  ce 
trajets ,  toujours  enveloppez  d'un  ce 
nuage  obfcur  qui  les  empefche  «e 
d'eftre  découverts.  Et  jamais  ils  ce 
n'ont  à  craindre  ni  de  périr  par  un  ce 
naufrage  ,  ni  d'eflre  endommagez  « 
par  les  flots ,  par  les  vents  ou  par  ce 
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fc  les  efciïeils.  Je  me  fou  viens  feule- 
t>  ment  d'avoir  oui  autrefois  Naufi- 
a>  thoiis  mon  père  ,  qui  nous  difoit 
a>  que  le  Dieu  Neptune  eftoit  irrite 
&  contre  nous,  de  ce  que  nous  nous 
»  chargions  de  reconduire  tous  les 
»  hommes  fans  diftinclion,  &  que  par 
y>  là  nous  les  fai lions  jouir  du  privi- 
»  Iege  que  nous  avons  feuls  de  cou- 
d  rir  les  mers  fans  aucun  péril  ,  Se 
a>  qu'il  nous  menaçoit  qu'un  jour  un 
a>  de  nos  vaiffeaux,  revenant  de  con- 
»  duire  un  effranger  chez  luy,  feroit 
»  puni  de  ce  bienfait ,  qu'il  periroit 
îo  au  milieu  de  la  mer  ,  &  qu'une 
^  grande  montagne  tomberoit  fur  la 
»  ville  des  Pheaciens  &  la  couvriroit 
»  toute  entière.  Voilà  ce  que  ce  fage 
»  vieillard  nous  contoit  fur  la  foy  de 
»  quelque  ancien  oracle.  Et  ce  Dieu 
»  peut  accomplir  ces  menaces  ou  les 
»  rendre  vaines  comme  il  le  jugera  à 
»  propos.  Mais  contez-moy,  je  vous 
»  prie,  fans  déguifement  ,  comment 
»  vous  avez  perdu  voftre  route;  fur 
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quelles  terres  vous  avez  efté  jette;  <€ 
quelles  villes  ,  quels  hommes  vous  ce 
avez  vus  ;  quels  font  les  peuples  et 
que  vous  avez  trouvé  cruels,  iau-  ce 
vages  &  fans  aucun  fen liment  de  (t 
jultice  ;  &  queL  (ont  ceux  qui  vous  a 
ont  paru  humains,  hofpitaliers  &  <« 
touchez  de  la  crainte  des  Dieux  l  c* 
Dites-nous  auffi  pourquoy  vous  « 
vous  affligez  en  vous  mefme  ,  &  « 
pourquoy  vous  pleurez  en  enten-  « 
dant  chanter  les  malheurs  des  Grecs  « 
&  ceux  d'I  lion.  Ces  malheurs  vien-  ce 
lient  de  la  main  des  Dieux,  qui  ont  ce 
ordonné  la  mort  de  tant  de  milliers  « 
d'hommes,  afin  que  laPoéfie  en  tire  « 
des  chants  utiles  à  ceux  qui  vien-  « 
dront  après  eux.  Avez-vous  perdu  « 
devant  les  murs  de  cette  place  un  <x 
beau  père,  un  gendre,  ou  quelque  « 
autre  parent  encore  plus  proche,  ou  « 
quelque  bon  ami  &  compagnon  « 
d'armes  fage&  prudent?  Car  un  ami,  « 
qui  a  ces' bonnes  qualitez,  n'eft  ni  <c 
moins  aimable  ni  moins  eflimable  «e 
qu'un  frère,  <r 


REMARQUES 

SUR 
L'ODYSSEE  D'HOMERE. 

Li  vue     VIII. 

Page  T^T  c'eftoit  fur  le  port  devant  les 
2.  Mj  vaiffeaux']  Ceftoit  dans  la  piace 
qui  eiloit  entre  les  deux  ports,  &  au  milieu 
de  laquelle  on  avoit  balli  un  temple  à  Nep- 
tune, comme  nous  l'avons  vu  à  la  fin  du 
dixième  Livre. 

La  Dceffe  Minerve  ,  &c  ayant  pris  la 
figure  d'un  héraut  d'Alcinous  ]  Homère 
feint  que  le  héraut,  qu'AJcinoiis  envoyé 
appeller  les  Princes  &  les  chefs  au  Confeif, 
cft  Minerve  elle-mefme,  parce  que  cet  en-, 
voyeft  l'effet  de  la  fageiîe  du  Prince,  &  que 
par  confequent  c'eit  Minerve  qui  luya  ins- 
piré ce  confcil. 

Page  2.  Par  ces  paroles  elle  infpira  de 
la  curiofité  à  tous  les  Princes']  Il  n'y  a  point 
de  peuple  û  curieux  qu'un  peuple  riche, 
qui  n'a  d'autre  occupation  que  les  jeux  &  le* 
divertitfbments,  car  il  cherche  avidement 
tout  ce  qui  peut  luy  fournir  de  nouveaux 
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pîaifus.  Rien  n'eftoit  donc  plus  capable 
d'exciter  la  curiofité  des  Pheaciens  que  de 
leur  annoncer  un  effranger  fi  extraordinaire, 
qui  avoit  erre  fi  long-temps  fur  la  mer ,  & 
qui  devoit  faire  des  demandes  à  l'arTemblée. 

Page  3 .  Mais  il  nous  prie  de  luy  fournir 
promptement'j  Il  dit  nous,  parce  que,  comme 
je  l'ay  desja  dit  ailleurs,  le  gouvernement 
des  Pheaciens  n'efîoit  pas  defpotique,  non 
plus  que  tous  les  gouvernements  de  ces 
lemps-là  ;  le  peuple  avoit  fes  droits,  &  iî 
cftoit  reprefente  par  ces  perfonnages  qui 
font  appeliez  Princes  &  Chefs.  C'efi  ce 
qu  Ariftote  a  fort  bien  eftabli,  quand  il  a  dit  : 
'BacnXiiccç    juiïjj    ovv    èiJ)j    tou^,   liiiaç^L   W 

*U>TH  cPÎ  Lœ   i)t07Tb)V   jO&fJ  im   7!  1X1    crf  Ù>e/.ÇjUJtVOIÇ. 

-ÇY>ct7ny>ç    yd   Lai    ^  Sïuxtçnç   Q  BoanMiç,  %ctj 

*mÎv  <zbf>oç  TDiç  Qiotç  xjueAoç.  Il  yy  avoit  donc 
quatre  Jones  de  Royauté.  La  première  celle 
des  temps  Héroïques ,  qui  commandoit  à 
des  hommes  fournis  volontairement ,  mais  à 
de  certaines  conditions  qui  eftoient  réglées» 
Le  Roy  efioit  le  gênerai  èr  le  juge ,  fr  il 
tjfoit  le  maiflre  de  tout  ce  qui  regardoit  la 
Religion,  Poiitiq.  3.  4. 

Un  vaiffeay  tout  neuf  le  meilleur  qui  foie 
élans  nos  ports  ]  L  epithete  de  ^f>co7H7T^ooç 
%nine  non  feulement  un  vaiffeau  qui  \ïcn% 
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d'élire  bafti  &  qui  va  faire  Ton  premier: 
voyage,  mais  un  vaiffeau  plus  léger  que  les 
autres,  qui  va  toujours  devant  les  autres. 

Page  4.  A  qui  Dieu  a  dorme  l'art  de 
chanter]  Homeœ  infinuë  par  tour  que  tou- 
tes les  bonnes  &  grandes  quaiitez  font  des 
dons  de  Dieu  On  ne  peut  pas  douter  que 
ïa  mufique,  qui  embraifc  la  Poëfîe,  n'en  foit 
wn  confiderable.  Il  y  avoit  de  ces  chantres 
dans  toutes  les  Cours  des  Princes.  Nous 
avons  desia  vu  Phemius  à  Ithaque;  nous  en 
avons  vu  un  autre  à  Lacedemone  chez  Me- 
nelas ,  &  voicy  Dcmodocus  chez  le  Roy 
Alcinoiis.  Le  gouft  pour  fa  mufîque  a  tou- 
jours eux  gênerai.  Les  Hébreux  l'avoient 
encore  plus  que  les  autres  peuples.  On  fçait 
îes  effets  que  les  chants  de  David  failoient 
fur  l'efprit  de  Saiil  Salomon  dit  dans  l'Eo 
clefiafte ,  feci  mihi  cantores  fr  cantatrices» 
1  1.  8.  &  comme  les  Grecs,  ils  admettaient 
ces  chantres  à  leurs  feftins.  C'eft  pourquoy 
FAuteur  de  J'Ecclefiallique  compare  la  mu- 
fîque des  feftins  à  une  émeraude  enchailée 
dans  de  l'or.  31.8. 

Page  5.  Mais  à  ces  faveurs  elles  aboient 
méfié  beaucoup  d'amertume ,  car  elles  l'a* 
voient  privé  de  la  vue]  Je  fuis  perfuadée 
que  c'eft  fur  ce  paifage  que  les  Anciens  fe 
font  imaginé  qu'Homère  eftoit  aveu<_le,car 
#3  ont  cru  que  ce  Poète  s  eiloit  dépeint  luy- 

jnefme 
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ïnefme  fous  le  nom  de  Demodocus.  II  efi 
vray  que  toutes  les  grandes  chofes  ,  qui 
font  dites  icy  de  Demodocus,  conviennent 
à  Homère.  Il  eft  un  chantre  divin  comme 
Demodocus  ;  comme  iuy  il  charme  tous 
ceux  qui  l'entendent;  comme  luy  il  a  chante 
ks  a\ amures  des  Grecs  devant  Troye.  En 
un  mot,  pour  me  fervir  de  ce  qu'Eudathe 
a  dit  fort  ingenieufement,  comme  Hccube 
dit  à  fa  fille  dans  Euripide  ,  Malheur  euje , 
car  en  te  donnant  ce  nom ,  je  me  le  donne  à 
moy-mefme.  Homère  peut  dire  avec  autant 
de  raifon  à  Demodocus,  Chantre  divin, 
chantre  merveilleux ,  chantre  qui  charme^ 
les  Dieux  èr  les  hommes ,  car  en  vous  don- 
nant ces  louanges  je  me  les  donne  à  moy* 
mefmc.  Mais  il  ne  faut  pas  pouffer  cette 
retfemblance  plus  loin. 

Page  6.  Il  contenoit  la  célèbre  difpute 
qu'Ulyffe  &  Achille  av oient  eue  devant  les 
remparts  de  Troye  au  milieu  du  fejlin  d'un 
facrijice]  Didyme,  &  après  luy  Euflathe , 
nous  ont  confervé  une  ancienne  tradition, 
qui  portoit  qu'après  la  mort  d'Heclor  les 
Princes  Grecs  citant  aiTemblez  chez  Aga- 
memnon  à  un  feftin  après  un  facririce,  on 
agita  quel  moyen  on  prendroit  pour  fe  ren- 
dre maiitres  de  Troye,  qui  venoit  de  per- 
dre fon  plus  fort  rempart ,  &  que  fur  cela 
Uly/Te  &  Achille  eurent  une  grande  difpute» 
Tome  IL  C    . 
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Achille  vouloit  qu'on  attaquai!  la  ville  à» for»» 
ce  ouverte  ;  Ulyfîe  au  contraire  qu'on  euft 
recours  à  la  rufe.  Et  ce  dernier  avis  l'env 
porta.  C'eft  fur  cela  qu  Athénée  a  efcrit, 
liv.  i .  Dans  Homère  les  généraux  des  trou* 
pes  Grecques  foupent  modeflement  $?  fru- 
galement chei  Agamemnon  ;  £r  fi  l'on  voit 
dans  ÏOdyffêe  qu'Ulyffe  &  Achille  difpu* 
tent  enfemble  à  un  fouper ,  à  la  grande  fa* 
tisfaclion  d p Agamemnon ,  ce  font  de  ces  dif* 
putes  utiles  pour  le  bien  des  affaires,  car  ils 
cherchent  fi  c'efl  par  la  force  ou  par  la  rufe 
qu'il  faut  attaquer  Troye. 

Farce  que  defioit  -  la  l'accompliffement 
d'un  oracle]  Agamemnon,  avant  que  d'en- 
treprendre la  guerre  contre  les  Troyens, 
alla  à  Delphes  confulter  l'oracle  d'Apollon, 
&  ce  Dieu  iuy  répondit  que  la  ville  feroit 
prife  lorfque  deux  Princes ,  qui  fur p affolent 
tous  les  autres  en  valeur  $r  en  prudence  , 
fer  oient  en  difpute  aunfeflin.  Agamemnon 
voyant  donc  après  la  mort  d'Hector  Ulyne 
&  Achille  s'échauffer  pour  foutenir  leur  avis, 
ne  douta  plus  de  faccompliflement  de  l'o- 
racle. 

Page  7.  Et  allons  nous  exercer  à  toutes 
fortes  de  combats  ]  Les  Pheaciehs  d'abord 
après  ie  difner  vont  s'exercer  à  des  combats 
fort  rudes.  Quoy-que  ces  peuples  fufTent 
fort  adonnez  aux  plaiûrs  &  aux  divertifle- 
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-ments,  ils  ne  laiiïbient  pas  d'avoir  toujours 
«quelque  chofe  de  ces  temps  héroïques.  Ces 
exercices  -efloient  un  jeu  pour  eux. 

Page  8.  Combien  nous  femmes  au  de  fus 
de  tous  les  autres  hommes]  AJcinoiïs  diè* 
nous  fommes  ,  en  fe  mettant  de  Ja  partie,, 
parce  que  la  gloire  du  peuple  efl  Ja  gloire 
du  Roy. 

Et  le  mené  par  le  mefme  chemin  que  te- 
noient  tous  les  autres  ]  On  mené  Demodo- 
•eus  à  cette  afTembiée ,  parce  qu'il  y  fer* 
quel!  ion  de  danfes  &  de  muflque. 

AcrorJe ,  Vcyale ,  Elatrée  ]  Tous  ces 
noms,  excepté  celuy  de  Leodamas ,  font  ti- 
rez de  fa  marine. 

Page  p.  Et  les  lai  fa  tous  auffî  loin  der~ 
riere  luy  que  de  fortes  mules]  Ceft  la  mef- 
me comparai/on  dont  il  s'eit  fervi  dans  le 
x.  Liv.  de  l'Iliade ,  où  il  fait  voir  l'avantage 
qu'une  charrue  de  mules  a  fur  une  charrue 
de  bœufs.  On  peut  voir  les  Remarques , 
tom.  2.  page  4 9  i.  Les  comparaifons  qu'on, 
tire  de  l'agriculture  font  toujours  agréables* 

Et  Euryale  fut  vainqueur]  Homère  paûe 
tapidement  fur  ces  jeux,  &  ne  s'amufê  pas 
à  les  défaire  comme  il  a  fait  ceux  du  xxiiï. 
Liv.  de  l'Iliade.  La  raifon  de  cela  efl  qu'icy 
ik  ne  font  pas  du  fujet,  ils  ne  font  amènes 
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que  par  occafion ,  &  le  Poëte  a  des  chofei 
plus  preffées  qui  l'appellent  -,  au  lieu  que 
dans  l'Iliade  ils  font  necefîaires  &  entrent 
dans  le  fujet,  car  il  faïloit  bien  honnorer  les 
funérailles  de  Patrocîe. 

Page  13.  Et  vous  avez  tout  l'air  d'un 
écervelé~\  UlvlTe  répond  dans  les  mefmcs 
termes  dont  Euryaîe  s'eft  fervi.  Euryale  iuy 
a  dit  par  la  négative  ,  vous  n'avez  nullement 
l'air  d'un  guerrier.  Et  UlyfTe  Iuy  répond 
par  l'affirmative  ,  fr  vous ,  vous  avei  tout 
l'air  d'un  homme  peu  fage.  Quand  on  tra- 
duit, il  faut  s'attacher  à  rendre  ces  tours  & 
ces  frnefTes  ,  parce  qu'elles  fervent  à  la  juf- 
îeffè  des  exprelTions, 

Il  parle  avec  retenue',  Une  hasarde  rien 
qui  l'expofe  au  repentir ,  à*  toutes  fes  pa- 
roles font  pleines  de  douceur  èr  de  modeJ?ie~j 
Homère  dit  tout  cela  en  quatre  mots  :  6  4* 
eïcTpctAÎ&ç  dy>ptvei  A'i<fb7  jlui\i%vi.  Mais  ces 
quatre  mots  renferment  tout  ce  que  j'ay  dit. 
A'cTpa.,\îû)ç  d^ppâjêivt parler  feurement,  figni- 
fie,  parler  avec  retenue  fans  broncher,  c'e/l 
à  dire,  /ans  faire  aucune  faute  contre  la  pru- 
dence. 11  y  a  un  proverbe  Grec  qui  dit  ; 
.//  vaut  mieux  broncher  des  pieds  que  de  la 
langue* 

A  peine  les  Dieux  mefmes  pourr oient-ils 
^ajouter  à  cette  bonne  mine]  Je  fuis  etf  on* 
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née  de  l'explication  qu'Euftathe  a  donnée 
à  ce  vers,  ovSi  xtv  à. Mac  ovJè  Sioç  nv^ea, 
qu'il  explique  ,  Dieu  mefme  ne  peut  pas 
changer  ce  qui  efl  fait.  Rien  n'eft  plus  hors 
de  propos  ni  plus  éloigné  de  Ja  penfée 
d'Homère  ,  qui  donne  icy  un  grand  éloge 
à  la  beauté  &  à  la  bonne  mine  d'EuryaJe, 
en  luy  difânt ,  un  Dieu  mefme  ne  vous  fer  oit 
pas  autrement ,  c'eft  à  dire ,  vous  ne  feriez 
pas  mieux  fait  il  vous  fbrtiez  de  la  main 
d'un  Dieu  ,  &  qu'un  Dieu  luy- mefme  vous 
eufî  formé.  Et  la  fuite  prouve  que  c'efl  là 
la  véritable  explication,  mais  vous  manque^ 
de  fens. 

Page  14.  Vos  paroles  e  (tour  die  s  ont 
excité  ma  colère']  Il  dit  cela  pour  exeufer  fa 
dureté  de  fa  réponfe,  &pour  en  demander 
une  efpece  de  pardon  à  toute  l'atfemblée. 

Sans  quitter  fon  manteau]  Homère  veut 
faire  entendre  que  les  Pheaciens  eftoient  à 
demi  nuds,  ce  qui  efloit  un  grand  avantage. 

Page  1  5.  Les  Pheaciens,  ces  excellents 
hommes  de  mer,  ces  grands  rameurs  ]  Ces 
épithetes  ne  font  pas  adjoutées  icy  inutile- 
ment. Ce  font  autant  de  railleries  pour  faire 
entendre  que  ce  peuple  ,  û  appliqué  à  la 
marine,  ne  devoitrien  difputer  aux  autres 
hommes  dans  les  jeux  &  les  combats  aux- 
quels on  s'exerce  fur  terre. 

C  iij 
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Page  i  6.  Puifque  vous  m'avez  ofenfé~\ 
Ulyne  adjoute  cette  parenthefé,  pour  adou- 
cir en  quelque  forte  l'audace  de  Ton  dem\ 

Page  iy.  Quoy-que  tous  fes  compagnons 
qui  l'environnent  ayent  l'arc  tendu  ir  prejt 
à  tirer  fur  moy  ]  Jufqu'icy  on  a  fort  mai 
expliqué  ce  paffage  :  Euftathe  mefme  s'y  eft 
trompé.  Il  a  cru  qu'Uiyûe  ne  loue  icy  que 
fa  promptitude  à  tirer,  &  qu'il  dit  que  quand 
mefme  il  auroit  autour  de  luy  plufieurs 
compagnons  avec  Tare  tendu  &  preft  à  tirer., 
il  les  préviendroit  tous  &  frapperoit  fon  en- 
nemi avant  qu'ils  euflent  feulement  penfe  à 
décocher  leur  flèche.   Ce  n'eft  point-là  le 
iens.  UiyfTe  dit  une  chofe  beaucoup  plu$> 
forte.  Il  dit  qu'au  milieu  d  une  foule  d'en- 
nemis il  frapperoit  celuy  qu'il  auroit  choifr, 
quand  mefme  tous  ces  gens- là  auroient Tare 
bandé,  &  qu'ils  feroient  prefls  à  tirer  fur  luy,». 
ce  qui  marque  en  mefme  temps  &  l'afleu- 
rance  de  la  main  &  l'intrépidité  du  courage- 
Car  j'ay  toujours  ouï  dire,  &  cette  raifon  efl 
bien  naturelle,  que  ce  qui  fait  très  fouvenB 
que  ceux  qui  tirent  le  mieux  à  la  chafTe,  ti- 
rent mal  au  combat ,  c'eft  qu'à  la  chaffe  ils 
n'ont  rien  à  craindre,  &  qu'au  combat  ils 
voyent  des  hommes  prefls  à  tirer  fur  eux. 
Voilà  ce  qui  rend  tant  de  coups  inutiles  ;  en 
yn  mot,  il  y  a  plus  d'adreffe  &  de  fermeté  à 
japper  un  ennemi  environné  de  gens  qui\ 
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tirent,  que  s'ils  ne  tiruient  point.  Le  danger 
rend  la  main  moins  feure. 

Qui  font  aujourd'huy  fur  la  terre  &  qui 
fe  nourrirent  des  dons  de  Cerés]  2?W  \Âv 
t%ç ,  &  par- là  Ulyfle  veut  marquer  les  na- 
tions civilifees,  policées  ,  &  non  pas  des  na- 
tions barbares  qui  ne  connoinent  pas  l'ufage 
du  bled. 

Ni  a  Eurytus  d'Oechalie,  qui  fur  l'adreffe 
h  tirer  de  l'are,  0 fient  entrer  en  lice  mefme 
centre  les  Dieux']  11  failoit  bien  que  cet  Eu- 
rytus Roy  d'Oechalie  fe  fentift  bien  adroit 
à  tirer  de  l'arc,  puifquc  pour  marier  fa  fiîle 
ïole  il  fit  propofer  un  combat,  promettant 
de  la  donner  à  celuy  qui  le  vaincroit  à  ce! 
exercice.  Au  refte ,  les  Anciens  ne  s'accor- 
dent point  fur  cette  ville  d'Oechaiie  dons 
Eurytus  ertoit  Roy.  Les  uns  la  mettent  en 
Theflàiie ,  les  autres  en  Eubce ,  les  autres 
dans  la  Meflènie  ,  &  Paufanias  croit  que  les 
derniers  ont  raifon.  Je  m'en  eftonne,  car 
Homère  dans  le  II.  Liv.  de  l'Iliade  la  met 
parmi  les  villes  de  ThelTalie.  Ceux,  dit-if, 
qui  habitoient  Tneca ,  l'efcàrpée  Ithome  ir 
Oechalie  qui  efioient  de  4a  domination  d' Eu- 
rytus, Car  toutes  tes  villes  efioient  deThef- 
falie. 

Page  1  S.  Il  n'y  a  que  la  Courfe]  II  ades* 
ja  derfié  les  Pheaciens  à  la  courfe,  emporté 
par  la-  colère  j  icy  il  rabat  un  peu  de  cette 
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audace,  &  Tentant  Tes  forces  affoiMîes  paî 
tout  ce  qu'il  a  foufTert,  if  reconnoift  qui! 
pourroit  eftre  vaincu  à  ia  courfe. 

Mon  vaijfeau  ayant  efiè  brifé  après  une 
furieufe  iernpefle ,  $T  les  vivres  m' ayant  man- 
qué] II  me  (emble  qu'Euftathe  a  fort  mai 
expliqué  ce  pafTage ,  quand  il  a  dit  que  le 
mot  xùimAm, provifion,  eftoit  pour  vctSç  t%>v~ 
czt  kojmSLu),  pour  Je  navire  mefme.  kôjm<$ 
ne  lignifie  icy  que  la  provifion.  Les  provi- 
fions  qtt'il  avoit  pu  faire  dans  l'iiïe  de  Circé 
où  la  tempefle  l'obligea  de  relafcher,  furent 
perdues  quand  fon  vaiffeau  fut  brifé  par  un 
coup  de  foudre  ;  &  après  qu'il  eut  regagne 
/on  mail,  que  Je  flux  luy  ramena  des  gouf- 
fres de  Charibde,  il  fut  dix  jours  fur  ce  mafl 
ïe  jouet  des  vents,  fans  prendre  aucune 
nourriture,  comme  Ulyffe  Juy-mefme  nous 
l'expliquera  à  la  fm  du  douzième  Livre. 

Page  i  p.  Et  r^irt  de  conduire  des  vaif- 
féaux]  Il  y  a  de  l'apparence  qu'il  parle  icy 
des  courfes  &  des  combats  qu'ils  faifoienc 
fur  Feau  pour  s'exercer  &  pour  fe  drefler  à 
îa  marine. 

Ce  font  les  feftins ,  la  mufique  tria  danfe] 
Voilà,  comme  dit  fort  bien  Euftathe,  la  vie 
d'un  SardanapaJe  ou  d'un  Epicure,  le  héraut 
de  la  volupté,  &  nullement  d'un  peuple  ver- 
tueux. Mais  Homère  ne  propofe  pas  cela 
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comme  un  exemple  à  fuivre.  Au  contraire 
il  le  propofe  comme  un  exemple  à  fuir ,  & 
c'eft  ce  que  l'on  verra  dans  la  fuite. 

Que  nos  plus  excellents  danfeurs]  II  y  a 
dans  le  Grec,  allons  donc ,  nos  plus  excel- 
lents danfeurs,  •nebiattii.  Et  on  difpute  fur 
ce  mot  pour  fçavoir  s'il  vient  de  vr&iÇety, 
ludere,danfer,  ou  de  •m,letvtferire,  frapper* 
L'un  &  i'autre  peuvent  fe  foutenir.  S'il  vient 
de  m/W,  ferïre,  il  faut  foufentendre  yni  la 
terre,  ai  frapper  la  terre  eft  le  fynonyme  de 
danfer,  c'eft  ainfi  qu'Horace  a  dit  quathmi 
terrain.  Od.  6.  du  liv.  1.  Et  peputife  ter* 
Tain.  Od.  1  8.  iiv.  3. 

Page  21.  Et  commencent  leurs  danfes 
avec  une  légèreté  merveilleufe  ]  Ce  paffage 
eft  remarquable,  non  en  ce  qu'il  dit  que 
ces  danfeurs  danfoient  au  fon  de  la  lyre  & 
aux  chanfons  du  muficien,  car  il  n'y  a  rien 
Jà  d'extraordinaire  ,  nous  l'avons  vu  dans 
l'Iliade,  Livre  xvm.  Mais  en  ce  qu'il  fait 
voir  que  dés  ce  temps-là  on  dan  foi  t  desja 
des  hiftoires,  s'il  meft  permis  déparier  ainiî, 
ceû  à  dire ,  que  les  danfeurs  par  leurs  geïles 
&  par  leurs  mouvements,  exprimoient  l'hif- 
toire  que  chantoii  le  chantre,  &  que  leur 
daflfe  eftoit  l'imitation  des  avantures  expri- 
mées danslachanfon.  On  fe  rendit  enfuite 
fi  habile  dans  cette  forte  d'imitation  qu'on 
imitoit  ces  avaaturcs  fans  chant  &  fans  pa* 
rôles.  C  Y 
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Le  chantre  chantoitfur  fa  lyredes  amours 
de  Mars  £r  de  Venus]  Scaliger  a  fait  un 
crime  à  Homère  de  cette  cHanfon ,  &  par 
cette  raifbn  il  luy  préfère  Virgile.  Demodo* 
eus  ,  dit- il ,  chante  les  faletei  des  Dieux 
dans  le  fefiln  d'Alc'moiïs  ,  îr  ïlopas  de 
Virgile  chante  des  ehofes  dignes  d'un  Roy 
dans  le  fejlin  de  Didon.  Cette  critique  eft 
mauvailê  de  toutes  manières.  Scaliger  ne 
s'eft  pas  îbuvenu  de  fa  belle  règle  qu'Arif- 
îote  a  donnée  pour  juger  (i  une  chofe  eft 
bonne  ou  mauvaife ,  ceft  d'avoir  égard  à 
ce  luy  qui  parle,  lr  a  ceux  à  qui  il  s'adrejfe»- 
Pcëtiq.  chap.  26.  Cette  règle  juilifie  entiè- 
rement Homère ,  ce  n  eft  ni  luy  ni  Ion  hé- 
ros qui  chantent  ces  amours,  e'eft  un  mufi- 
cien  qui  les  chante  pendant  le  feftin  à  un 
peuple  mou  &  efféminé.  Ainfî  fans  avoir  re- 
cours à  l'allégorie  phyfique  &  morale  que 
.cette  fable  peut  renfermer ,  comme  la  fort 
bien  remarqué  l'Auteur  du  Traité  du  Poë- 
ime  épique,  im  5.  chap.  1  1.  on  fait  voir 
que  ce  ftijet  eft  très  convenable  aux  meeurs^ 
des  Pheacierrs,  gens  mous  &  effeminez ,  qui 
31e  penfoient  tous  les  jours  de  leur  vie 
qu'aux  jeux,  aux  plaifirs  &  à  l'amour  ,  & 
qu'Homère  fçait  parfaitement  accommoder 
fes  récits  aux  génies  des  peuples  dont  il 
parle.  Il  en  feigne  par- là  que  la  vie  molle  & 
©yfive  eft  la  fource  des  voluptez  criminelleSj 
à  que  les  hommes  qui  vivent  de  cette  m> 
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niere,  uniquement  occupez  de  leurs  plai/lrs, 
n'aiment  que  ces  contes  d'amour  libres  & 
licencieux,  qui  ne  feroient  pas  efcoutez  à  la 
table  des  fages,  &  qu'ils  Te  plaifent  à  enten» 
dre  ces  récits  honteux ,  &  à  faire  les  Dieux 
auflî  vicieux  &  auiïi  corrompus'qu'eux-mef» 
mes.  L'on  peut  donc  conclure  que  ce  récif- 
d'Homère  «ft  bien  moins  un  exemple  per- 
nicieux d'adultère  &  d'impiété ,  qu'un  avis 
très  utile  qu'il  donne  à  ceux  qui  veulent  e£ 
tre  honneftes  gens ,  en  leur  infinuant  que 
pour  éviter  ces  crimes,  il  faut  fuir  les  arts  & 
les  voyes  qui  y  conduifent,  &en  méfiant  à 
ce  récit  des  termes  infamants,  qui  font  con- 
noiilre  le  jugement  qu'on  doit  porter  de 
cette  action  honteufe,  &  qui  font  les  préfer- 
vatifs  contre  le  poifon  de  la  fiction.  Ùeû  ce 
que  Plutarque  a  bien  reconnu,  car  dans  fora* 
Traité  comment  il  faut  lire  les  Poètes ,  il 
nous  avertit  que  dans  cette  fable  des  amours 
de  Mars  ir  de  Venus,  l'inteniion  d'Homère 
efi  de  faire  entendre  à  ceux  qui  font  capa- 
bles de  reflexion,  que  la  mufique  lafeive ,  les- 
chanfons  dijfolués  irles  dife ours  fur  les  fu~- 
J€ts  licencieux ,  rendent  les  mœurs  defor* 
données,  le  s  vie  s  lubriques  fr  efféminées,  les- 
hommes  lafehes  $?  fujets  à  leurs  plaifirs** 
4iux  délices ,  aux  voluptei  fr  aux  amours  de 
folles  femmes.  Il  faut  bien  des  précautions 
À  un  Poète ,  dit  parfaitement  le  R.  P.  le 
JBo/Tu,  pour  traiter  des  incidents  aujfi  dan* 

È.vj 
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gereux  que  ceux-là ,  s'il  veut  faire  plus  dâ 
bien  que  de  mal  ;  il  doit  efludier  le  befoin, 
ïinterefi,  l'humeur  de  fes  auditeurs  £r  l'effet 
que  ces  fujets  -pourront  faire  fur  leur  efprit, 
/Mais  à  vray  dire,  nous  ne  fommes  plus  dans 
un  temps  ou  la  fimp licite  puijfe  rendre  cette 
matière  tolerable  aux  honnefles  gens,  $x  où 
on  puiffe  la  propofer  fans  corrompre  la  meiU 
leure  partie  de  fes  auditeurs ,  &  fans  entre* 
tenir  la  corruption  ix  le  vice  qui  eft  dans  les 
autres,  Ainfi  quelque  judicieux  ou  excufa- 
h!e  qu'ait  efté  Homère  en  cette  invention^ 
un  Poëte  ne  feroit  aujourd'huy  ni  judicieux 
ni  excufable ,  fi  en  cefa  il  ofoit  imiter  cet 
Ancien.  Ileft  bon  d'enfefgner  ce  qu'il  a  en- 
feigné  $  mais  il  feroit  très  mauvais  de  l'en- 
feigner  comme  il  a  fait,  &  encore  plus  mau- 
vais d'efhler  cette  avanturefurnos  thestres> 
ce  feroit  fouler  aux  pieds  non  feulement  les 
mœurs  &  }es  bienféances,  mais  encore  fa 
Religion.  Et  malgré  la  licence  de  nos 
mœurs,  j'ofe  dire  que  jamais  Poëte  ne  le  fe- 
roit avec  fuccés.  Homère  efl  bien  louable 
d'avoir  meflé  à  cette  fiction  fi  dangereufe 
par  elle-mefme  des  inftruclions  qui  ia  cor~ 
ïigent.  On  peut  voir  ce  Poëte  encore  mieux 
•juilifié  dans  les  Remarques  de  M.  Dacier 
iur  la  Poétique  d'Ariftote  pag.44 1 .  &  44,2,. 
Au  refte  ce  chant  deDcmodocus  confirme 
parfaitement  ce  que  j'ay  desja  dit  de  nos 
Cantates, 
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Et  comment  il  L'avoit  comblée  de  prefens\ 

11  y  a  donc  long-temps  que  les  prefénrs  om 

un  grand  pouvoir ,  &  fur  les  DéefTes  mef« 

mes. 

Entre  d'abord  dans  fa  forge,  ïefprit  plein 
de  grands  dépeins  de  vengeance  ;  il  met  fin 
énorme  enclume  fur  fin  pied ,  & 'commence  à 
forger  des  liens  indijjolubles~\  L'Auteur  du 
Parallèle  n'a  pas  mieux  réuffi  à  critiquer  Ho- 
mère fur  les  arts,  que  fur  Tes  idées  &  fur  tes 
expreffions.  On  voit,  dit  Ton  Abbé,  que 
Vulcain  forge  fur  une  greffe  enclume  des 
liens  auffi  menus  que  des  toiles  d'araignée. 
Le  Chevalier  fe  recrie  fur  cela  &  dit  fort 
doclement  :  Le  père  de  tous  les  arts  peut-il 
parler  ainjil  Efl-il  befoin  d'une  groffe  enclu- 
me pour  faire  des  liens  au  fi  menus  que  des 
toiles  d'araignées  l  Le  bon  homme  fçavok 
que  les  orfèvres  ix  les  forgerons  ont  de 
greffes  enclumes }  il  ne  faut  pas  luy  en  de- 
mander davantage.  Voilà  une  ridicule  criti- 
que. Homère  a  grande  raifbn  de  dire  que 
Vulcain  eut  recours  à  fon  enclume  y  car 
quoy-que  ces  liens  furent  auflTi  déliez  que 
des  toiles  d'araignée  &  imperceptibles,  ils 
ne  pouvoienteilre  forgez  que  fur  l'enclume» 
parce  que  tout  déliez  qu'ils  eftoient,il  falloiE 
encore  qu'ils  euiTent  beaucoup  de  force  f 
afin  que  ceux  qu'ils  dévoient  retenir  ne  puf- 
fent  les  rompre.  L'enclume  a  efté  malheu- 
reufe  à  ce  Critique,  car  éle  luy  a  fait  desja 
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commettre  une  faute  très  groffiere,  comme 
mous  lavons  vu  fur  le  ni.  Livre. 

Page  22.  Qu'il  aime  plus  que  toutes  les 
autres  terres  qui  luy  font  conjacrées]  Ow 
a  dit  que~Vulcain  aimoit  particulièrement 
ILemnos,  à  caufe  dés  feux  fou  terrains  qui 
fbrtent  de  cette  iïle,  car  le  feu  efl  lame  des 
forges.  Et  c'elt  pourquoy  auffi  on  a  feint 
qu'il  eftoit  tombé  dans  cette  ifle  quand  il 
fut  précipité  du  ciel. 

Page  23.  Et  il  ejl  allé  voir  fes  SintiensJ 
LesSintiens  eftoient  hs  peuples  de  Lem- 
bos,  &ils  eftoient  venus  de Thrace  seftabiir 
dans  cette  ifîe.  îi  dit  qu'ils  partaient  un  lan«« 
gage  barbare ,  parce  que  leur  langue  eftoit 
un  compofé  de  la  langue  des  Thraces  ,  de 
felte  des  Afiatiques  &  de  la  Grecque  fort 
altérée  &  corrompue.  Quand  Mars  dit,  il 
tjl  allé  voirfes  Simiens  au  langage  barbare, 
il  y  a  dans  ces  paroles  une  forte  de  raillerie 
&  de  mépris;  il  veut  faire  fentir  à  Venus  fa* 
fbtife  d'un  homme  qui  quitte  une  fi  belle 
femme  pour  aller  voir  des  peuples  il  groir 
Ûas. 

Page  24.  Accoure^  tous  pour  voir  des 
fihofes  infâmes]  ïl  y  a  dans  le  texte,  tel  que 
nous  l'avons  au ^ourà'huy  taccourei  pour  voir 
des  chofes  rfibles.  Mvh'  ïva.tpyct ^Aafc^&c, 
Or  il  n'eft  ni  vrayfemblable  ni  polTïble  que 
Yukain  appelle  cette  avanture  rifible ,  car 
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elfe  eft  très  peu  rifible  pour  un  mary;  j'ay 
donc   crû  devoir  fuivre  l'ancienne   Jeçonr 
qu'Euftathe  a  rapportée,  tyy' dychct^i, \  des 
chofes  dont  je ?i*ay  pas  fujet  de  rire.  Les 
Dieux  en  riront,  mais  Vuîcain  nen  rit  point» 

Et  que  je  fuis  incommodé  ]  Homère  & 
bien  fenti  que  la  laideur  d'un  mary  eft  fota« 
vent  un  furcroilt  de  beauté  pour  l'asnant* 

Page  25.  M'ait  rendu  là  dot  et  tous  les 
prefens  que  je  luy  ay  faits"]  Dans  mes  Re- 
marques fur  l'Iliade  j'ay  affez  parlé  de  cet 
ancien  ufage,  par  lequel  il  eftoit  eltabli  que 
le  marié  donnoit  au  père  de  ta  mariée  une 
forte  de  dot,  c'eft  à  dire,  qu'il  luy  faifoit  des 
prefens  dont  il  achetait  en  quelque  façon 
fa  fiancée.  Voicy  donc  la  jurifprudence 
qu'Homère  rapporte  de  ces  anciens  tempv 
je  père  de  la  femme  furprife  en  adultère  a 
eftoit  obligé  de  rendre  au  mary  tous  les 
prefens  que  le  mary  avoit  faits.  A  plus  forte 
raifon  .le  mary  eftoit-il  en  droit  de  retenir 
ià  dot  que  le  père  avoit  donnée  à  fa  fille 9 
comme  la  jurifprudence  des  fieeles  fuivants 
l'a  décidé. 

Maisfès  mœurs  deshonnorentfa  beauté] 
Homère  méfie  toujours  quelque  mot  utile 
qui  fait  connoiftre  le  véritable  jugemenî 
qu'il  fait  des  aftions  qu'il  défait. 
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Les  Dèeffes  par  pudeur  èrpar  bienféancé 
demeurèrent  dans  leur  Pahds~\  Ces  DéefTes 
ne  dévoient  ni  ne  pouvoient  aiïifter  à  un  tei 
Ipectacle.  Homère  donne  toujours  des  mar- 
ques de  fagefle  dans  les  ridions  mefmes  les 
plus  îicencieu fes. 

Les  mauvaifes acllons  neprofperent  pas~\ 
Voicy  de  ces  inftruelions  cachées  qu'Ho- 
mère meile  adroitement  dans  fes  narrations 
pour  former  les  mœurs  &  pour  empefeher 
les  jeunes  gens  d'avaler  le  poifon  que  la 
fr&ion  prefente.  Cette  fable  efl  d'un  perni- 
cieux exemple  ,  mais  Homère  en  corrige 
autant  qu'il  peut  le  venin  par  cette  réflexion 
très  hgc  qu'il  fait  faire  aux  Dieux,  &  qui  en- 
seigne aux  hommes,  mefme  aux  plus  puif- 
fants  ,  qu'ifs  ne  doivent  pas  fe  flatter  que 
leurs  mauvaifes  aclions  feront  toujours  heu- 
reufes ,  que  ce  que  ion  croit  le  plus  caché  , 
vient  enfin  en  évidence,  &  que  rien  ne  de- 
meure impuni. 

Page  2  6.  Mars  ne  peut  s' empefeher  de 
payer  la  rançon  que  doivent  les  adultères 
pris  fur  le  fait  ]  il  y  avoit  donc  dans  ces 
anciens  temps  des  peines  pécuniaires  pour 
ies  adultères  qui  avoient  elle  furpris. 

Apollon  ,  je  meflimerois  très  heureux 
d*  avoir  une  pareille  avanture~\  On  ne  pou- 
voit  pas  attendre  d'autre  réponfe  de  Mer- 
cure, qui  avoit  fervi  à  tant  de  commerces 
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fecrets.  D'ordinaire  les  confidents  ne  font 
pas  plus  fages  que  ceux  qu'ils  fervent. 

Page  27.  Mais  prenant  fin  ferieux ,  il 
prioït  injlamment  Vulcain  de  délier  Mars~\ 
Pourquoy Neptune  prend-ii  plus  d'intereft 
à  la  délivrance  deMars  que  fes  autres  Dieux  l 
C'eft  ce  que  je  voudrois  que  nous  eufiênt 
explique  ceux  qui  ont  entrepris  de  dévelop- 
per l'allégorie  de  cette  fiction,  &  qui  nous 
difent  que  l'adultère  de  Mars  avec  Venus 
Signifie  que  quand  la  planète  de  Mars  vient 
a  eflre  conjointe  avec  celle  de  Venus,  ceux 
qui  naiffent  pendant  cette  conjonction,  font 
enclins  à  l'adultère,  &  que  le  Soleil  venant 
à  fe  lever  là-deiTus,  les  adultères  font  fujets 
à  eflre  découverts  &  pris  fur  le  fait.  Que 
Signifie  donc  Neptune  intervenant  pour  la 
délivrance  de  Mars  &  fe  rendant  mefme 
caution  pour  îuy  ï  ÎI  ne  faut  pas  efperer  de 
pouvoir  rendre  raifon  de  toutes  ks  fables. 

Cefl  une  méchante  afaire  que  de  Je  ren- 
dre caution  pour  les  méchants]  On  a  expli- 
qué ce  vers  de  trois  différentes  manières  , 
qu'Euftathe  a  rapportées  pag.  1  590.  J'ay 
fuivi  le  fens  qui  ma  paru  le  plus  naturel. 
Dans  le  temple  de  Delphes  on  avoit  eferit 
ceUe  fentence,  iyyôct  ttsL&l  </r*a&.  La  perte 
feure  juit  la  caution.  Et  les  fages  ont  tou- 
jours blâmé  cette  facilité  de  cautionner.  Sa- 
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ïomon  a  dit  :  Stuhus  homo plaudet  manîbus 
eum  fpoponderh  pro  amico.-  Proverb.  1 7. 1  8. 
Mais  comme  il  y  auroit  de  la  dureté  à  re- 
fufer  en  certaines  occafions  d  eftre  caution, 
par  excmpîe ,  pour  un  père,  pour  un  frère, 
pour  un  neveu,  &c.  Homère  corrige  cette 
fentence ,  en  difant  que  c'ejï  une  mauvaife 
affaire  que  de  je  rendre  caution  pour  les 
méchants ,  car  il  efl  indubitable  qu'on  fera 
oblige  de  payer  pour  eux.  C'eft  pourquoy 
Salomon  a  dit  auffi  :  Emportei  les  meubles 
et  les  habits  de  celuy  qui  a  cautionné  pour 
l'eflranger,  Toile  veflimentum  ejus  qui  fpo« 
jponderit  pro  extraneo.  Proverb.  20.  1  6.  & 
27.  13. 

Page  2  8.  Mars  prend  le  chemin  de  la 
Thraee,  et  la  mère  des  jeux  èr  des  ris  ce~ 
faiy  de  Cypré\  Homère  peint  par- là  le  génie 
&  le  naturel  de  ces  deux  peuples.  Mars  va 
en  Thraee ,  parce  que  lesThraces  font  bel- 
liqueux, &  Venus  va  en  Cypre,  dont  les  ha- 
bitants font  mous  &  effeminez ,  &  adonnes 
à  l'amour. 

Page  29.  Ulyffe  l'entendoit  avec  un  mer* 
veilleux plaifir]  Homère  enfeigne  par-là  que 
îes  fages  peuvent  quelquefois  entendre  avec 
plaiflr  ces  fortes  de  chanfons ,  mais  le  pïaifir 
qu  elles  leur  donnent  efl  bien  différent  de 
celuy  quelles  font  aux  fous.  Le  fags ,  dit 
fort  bien  Euftathe,  efl  charmé  de  la  beauté 
de  la  Fûëfie.  ir  de  la  inufyue  yilfent  ce  quiï 
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y  a  d'utile  $r  d'infiruâif ,  ir  il  démefle  mef 
me  par  Jon  intelligence  les  myjleres  cache^ 
fous  une  fiéliûîi  ingenieufe  ;  au  lieu  que  les 
autres  ne  gou fient  que  ce  qui  favorife  leur 
corruption. 

L'un  d'eux  fe  pliant  fr  fe  renverfant  en 
arrière,  le  pouffe  juf qu'aux  nuës~\  Ceftoit 
une  forte  de  danfe  où  l'un  poufïbit  un  ba- 
lon  en  l'air,  l'autre  le  repoufîbif,  &  ilsfe  fe 
renvoyoient  ain£  plufieurs  fois,  fans  le  laif- 
fer  tomber  à  terre,  &  cela  fe  faifoit  en  ca- 
rence. C'eiloit  une  efpece  de  danfe  haute  ^ 
ceft:  pourquoy  elle  efioit  appellce  rft&ct  & 
tv&Lviûi,  aëriene  &  celefle,  Le  médecin  He- 
ropliiJe  avoit  compris  parmi  les  exercices  de 
la  Gymnaftique  cette  danfe  au  balon,  C'efl 
pourquoy  ion  avoit  ad  joute  un  balon  à  tous 
îes  inftruments  de  la  gymnaftique  dont  od 
avoit  orné  fa  ftatuë. 

Ils  finir ent  eette  danfe  hante,  f  en  eont- 
mène erent  une  baffe]  Ceft  le  véritable  fens 
de  ce  vers,  dp-^lcdvw  tâ'mttgt,  •m-n  x^ *fl  ils 
commencèrent  à  danfer  a  terre»  11  oppofe 
manifeftement  la  danfe  à  terre  à  la  danfe 
au  balon ,  dont  il  vient  de  parler,  qui  eft  la 
danfe  haute  ;  &  comme  celle-cy  eftoit  ap- 
pelée ov&LvicL ,  celeffe  ;  l'autre ,  comme  dit 
Euftathe  ,  pouvoit  eftre  appelles  ^qvicl9, 
c'efl  à  dire ,  terreflre, 

^  Page  30.  Vous  m'aviei  bien pwmis~\  Le 
Grec  dit  ;  Vous  m  ayie^  menacé ,  d-mUtum®, 
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Les  Grecs  ont  dit  menacer  pour  promettre, 

Et  les  Latins  les  ont  imitez  :  c'eft   ainfî 

qu'Horace  a  dit,  multa  ir  preclara  minan* 

îem, 

Vous  efles  icy  douie  Princes  ]  TI  y  a  dans 
îe  Grec:  //  y  a  icy  doute  Roy  s  qui  régnent 
fur  le  peuple ,  èr  je  fuis  le  treiiième.  Ces 
mots,  $?  je  fuis,  ne  marquent  pas  légalité, 
mais  au  contraire  la  fuperiorité ,  car  on  voit 
cjue  c'eft  Juy-mefme  qui  donne  les  ordres. 
Ces  douze  Roys  ou  Princes  efloient  les 
principaux  qui  gouvernoient  fous  luv,  car, 
comme  je  l'ay  desja  remarqué  ,  c'efioit  un 
eftat  méfié  de  Royauté  d'oligarchie  &  de 
démocratie.  Ces  douze  Roys  ou  Princes  ef- 
toient  à  peu  prés  ce  qu 'efloient  autrefois  les 
douze  Pairs  en  France. 

Page  3  i .  Il  pre fente  cette  efpée  a  Ufyffe] 
ÎI  paroift  par  ce  paffage  que  les  Pheaciens 
portoient  l'efpée,  car  quoy-qu'AIcinoiis  ait 
dit  qu'ils  ne  manioicntni  l'arc  ni  le  carquois, 
ils  ne  laifïbient  pas  de  porter  des  armes 
deffenfîves. 

Page  3  2.  Et  faffent  que  vous  nayei  ja- 
mais befoin  de  cette  ejpée~\  Euflathe  a  donné 
»n  fens  tout  contraire  :  puiftiy-je  71' avoir 
jamais  befoin  de  cette  efpée.  Car  comme 
on  croyoit  que  les  prefens  des  ennemis 
efloient  funeftes  ,  UlyiTe  pour  détourner 
J'augure ,  fouhaîte  de  n'avoir  jamais  befoin 
<k  recourir  à  cette  efpée,  mais  de  la  garder 
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comme  un  déport.  de  croy  qu'Euftathe  fe 
trompe,  Je  fouhaitd'Ulyffe  ne  doit  pas  e/îre 
er.  faveur  de  luy-mcfme,  il  doit  eftre  en  fa- 
veur de  celuy  qu'il  remercie  &  dont  il  reçoit 
le  prefent;  c'elt  auffi  ie  fens  naturel  que  fe 
vers  d'Homère  prefente  :  Mm/*  -n  tvi  £/* 
pîoç  -yt  7n>yn  juniémedi  yivonv.  Neque  tibi  in 
wflerum  defiderium  enfis  eveniat.  Ce  tibi 
ei\  dccifif  Faffcnt  les  Dieux  que  vous  riaye% 
jamais  befoin  de  cette  efpée.  C'eil  à  dire, 
faffent  les  Dieux  que  vos  jours  coulent  en 
paix,  &  que  jamais  ni  guerre  étrangère  ni 
demeflé  domeftique  ne  vous  oblige  à  la 
tirer ,  &  à  regreter  celle  dont  vous  m'ho- 
norez. 

Page  3  3 .  Faites  apporter  icy  le  plus  beau 
coffre  que  vous  ayei  ]  Une  des  grandes 
fomptuo/itez  des  femmes  de  ces  temps-là 
confiftoit  en  de  beaux  coffres ,  &  c'eii  de 
ces  coffres  qu'on  a  voulu  expliquer  ce  verfeE 
du  Pfeame  44.  Myrrha  irgutta  $? '  cafia 
à  veftimentis  tuis  à  domibus  eburneis.  Car 
ies  coffres  font  élégamment  appeliez  les 
maïfons  des  habits.  Le  goufl  de  ces  beaux 
coffres  s'eft  confervé  fort  long-temps,  &  ce. 
peft  que  le  dernier  iiecle  qui  l'a  vu  finir. 

Je  luy  donner ay  ma  belle  coupe  d'or"]  Il 
a  ordonné  que  chacun  des  Princes  donne- 
roit  un  talent  d'or,  &  luy  il  donne  fa  coupe, 
II  faut  donc,  ou  que  Je  talent  d'or  ne  fuit 
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pas  d'un  fi  grand  poids  que  eeluy  que  noas 
►connoiubns ,  car  le  Roy  ne  doit  pas  donner 
moins  que  les  autres ,  ou  que  le  travail 
rendift  cette  coupe  plus  précieufê,  ou  que 
$e  Roy  la  donnait  de  furcroift ,  cjuoy-quil 
ti  en  parle  point  ,  ou  enfin  quelle  pefaft 
plus  d'un  talent. 

Page  $$.  Et  lesfcéUa  d'un  nœud  mer- 
veilleux  dont  Tingenieufe  -Circé  luy  avait 
donné  le  Jecret  ]  Dans  ces  anciens  temps  , 
;avant  i'ufage  des  clefs,  on  avoit  accoutumé 
'de  fermer  avec  des  nœuds  que  chacun  fai- 
foit  à  faiântaifie.  îl  y  en  avoit  de  û  mer- 
veilleux &  de  û  difficiles ,  que  celuy  qui  les 
avoit  faits ,  &  qui  en  fçavoit  le  fecret ,  eftoit 
le  feul  qui  puft  les  défîtes  Tel  eftoit  par 
exemple  le  nœud  Gordien. 


Page  36.  Je  vous  promets  que  tous  les 
jours  je  vous  adrefferay  mes  vœux  comme  à 
une  Déeffe~\  II  ne  fe  peut  rien  ad  jouter  à  la 
politeffe  d'UIyfTe  ;  la  Princeiîe  le  prie  de  fe 
îbuvenir  d'elle  ,  &4e  ne  pas  oublier  les  fe- 
cours  qu'elle  luy  a  donnez ,  &  Ulyfie  luy 
promet  de  l'invoquer  comme  une  Déelfe» 

.Alors  Vlyffe  s ' adreffant.au  héraut,  irluy 
mettant  entre  les  mains  la  meilleure  partie 
du  dos  d'un  cochon  qu'on  luy  avoit  fervi~\ 
II  faut  eftre  -entièrement  étranger  dans 
f  Antiquité  pour  avoir  tiré  de  cet  endroit 
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un  fujet  de  mocquerie,  comme  a  fait  l'Au- 
teur du  Parallèle.  Vlyjfe  ,  dit-il ,  coupe  un 
morceau  de  cochon,  qu'il  donne  à  manger  au 
muficien,  qui  efloit  derrière  luy,  lequel  en  fui 
bien  aife*  Rien  n'eft  plus  mal  expofé  que 
le  fait ,  &  rien  n'eft  plus  ridicule  que  cette 
critique.  Le  dos  du  cochon  eftoitia  partie  la 
plus  honorable;  on  la  fert  à  U  lyffe,  &  UlyiTe 
ne  donne  pas  un  morceau  de  cochon  à  Dc- 
modocus,  mais  il  luy -donne  une  partie  Je 
cette  portion,  &  Demodocus  la  reçoit  avec 
joye  cojnme  une  marque  de  diftinction  .& 
d'honneur. 

Page  yj.Çar  ce  font  les  Muf es,  file  s  du 
grand  Jupiter,  qui  vous  ont  influât,  vupluf- 
tofl  c'efl  Apollon  luy-mefme~\  U  lyffe  ne  dit 
pas  cela  feulement  pour  louer  la  beauté  des 
chants  de  Dernodocus3  mais  pour  faire  voir 
qu'ils  font  l'effet  de  l'infpiration  .&  de  l'en- 
thoufiaftne.  Car  ce  chantre  habitant  une 
ifle  (I  éloignée  de  tout  commerce ,  félon  la 
Cuppofition  des  Pheaciens ,  il  neftoit  pas 
poffibie  qu  d  euft  elle  initruit  par  quelqu'un 
des  .avant-ur.es  des  Grecs.  II  faux  donc  que 
ce  foit  Apollon  qui  les  luy  ait  révélées.  Ceft 
pourquoy  il  dit  enfuite  qu'il  les  chante  com- 
me s'il  avoit  efté  prelênt,  ou  qu'il  les  euft 
apprifes  des  Grecs  mefmes.  Ce  paffage  ctit 
fort  beau  &  d'une  adreffe  merveilleufe  ,  car 
en  louant  parfaitement  les  Poètes, il  fonde 
h  vérité  de  toutes  les  avantures  avec  tant 
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de  feureté  «5c  d'évidence ,  qu'il  eft  impoflible 

d'en  douter. 

Page  38.    Vous  chant ei  avec  une  fuite 
qui  marque  une  connoiffance  profonde ,  les 
malheurs  des  Grecs  ]  Il  faut  remarquer  la 
grande    fageiïe  qu'Homère    donne   icy   à 
UiyfTe.  Demodocus  a  chanté  deux  fois.  La 
première,  pendant  le  feftin,  &  il  a  chante  les 
avantures  des  héros    &  Ja  célèbre  difpute 
d'UlyfTe  &  d'Achi'Je  ;  &  fa  féconde  après  le 
feftin,  pour  faire  danfer  les  Pheaciens  ,  &  i[ 
a  chanté  les  amours  de  Mars  &  de  Venus. 
On  fe,  remet  à  table,  &  Demodocus  va  chan- 
ter pour  la  troifiéme  fois.  UlyrTe  ne  dit  pas 
un  mot  de  la  féconde  chanfon,  il  ne  la  loue 
point,  il  n'en  demande  point  de  femblabîe, 
mais  il  témoigne  l'admiration  qu'il  a  pour  fa 
première,  &il  en  demande  la  fuite,  qui  eft 
î'hift oire  du  cheval  de  bois  :  Cmtinne^ ,  je 
vous  prie  y  fuy  dit-il,  $F  chantez-nous  le  flra- 
tagejme  du  cheval  de  bois.  Voiià  une  grande 
inftruclion  qu'Homère  donne  aux  hommes. 
hes  /âges  peuvent  entendre  en  paiïant  une 
chanfon  comme  celle  des  amours  de  Mars 
&  de  Venus ,  mais  il  ne  la  louent  point ,  ifs 
n'en  demandent  point  defemblable;  mais 
pour  celles  qui  chantent  les  grandes  actions 
des  héros,  ce  font  les  feules  qu'ifs  admirent,, 
qu'ils  demandent  &  dont  ils  ne  peuvent  fe 
îafTer ,  &  en  mefme  temps  il  fait  entendre 
<jue  les  Poètes  &  ks  Muïkieas  doivent  tirer 

des 
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tfes  allions  des  hommes  fages  &  tempé- 
rants (es  fujets  de  leurs  chanfons&  de  toutes 
leurs -Pocfies,  comme  PJutarque  l'a  fort  biea 
remarqué. 

Avec  une  fuite  qui  marque  une  connoif- 
faîice  profonde  ]  C'eft  ce  que  Signifient  ces 
mots,  Km  ytf  xxtTrt  Koa-juoy.  Vous  chante^ 
avec  une  grande  fuite  b*  une  grande  méthode» 
Ceux  qui  ne  font  pas  bien  inflruits  brouil- 
lent &  confondent  ies  matières ,  mais  ceux 
qui  fçavent  bien  (es  chofes,  les  racontent  de 
kiite,  chaque  chofe  eft  dans  fon  lieu» 

£r  quUlyjfe ,  par  un  artifice  affei  heu- 
reux, fit  entrer  dans  la  citadelle]  Homère 
n'a  point  expliqué  la  rufe  dont  UlyfTe  fe  fer- 
yit  pour  obliger  les  Troyens  à  faire  entrer 
cet  énorme  cheval  dans  la  citadelle.  Cela 
auroit  pourtant  bien  fait  icy,  Vkgile  ne  l'a 
pas  négligé.  Et  par  l'heureux  épifbde  de 
Sinon,  il  a  jette  un  grand  ornement  dans  fort 
Poëme. 

Si  vous  me  chantei  bien  en  détail  toute 
(ette  avanture  ,  je  rendray  témoignage  J 
UlyfTe  ne  fe  contente  pas  des  preuves  que 
Demodocus  a  desja  données,  qu'il  eft  véri- 
tablement infpiré,  puifqu'il  a  chanté  ces 
avantures  des  Grecs  avec  autant  de  vérité 
que  s'il  les  avoit  vues  ,  il  veut  s'en  afTeurer 
encore  davantage,  &  pour  cela  il  luy  propofe 
4e  chanter  1-hiitoire  du  cheval  de  bois,  es? 
Terne  Z4  J) 
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s  il  la  chante  telïe  qu'eife  eft,  on  ne  peut  plus 
douter  que  ce  ne  foit  Apollon  qui  l'inftruit, 
en  luy  révélant  les  chofes  paffées,  &  en  luy 
dictant  luy-mefme  fa  chanfon.  Encore  une 
fois  quelle  adreffe  merveilleufe  pour  nous 
forcer  à  regarder  toutes  ces  avantures  de  la 
guerre  deTroye,  non  comme  des  fables, 
mais  comme  des  hiftoires  dont  il  n'eft  pas 
permis  de  révoquer  en  doute  la  certitude 
&  la  vérité.  Homère  eft  donc  véritablement 
ce  Poëte  inftruit  par  Apollon  mefme ,  &  ce 
qu'il  chante  eft  auftl  vray  que  s'il  l'avoit  vu. 

Et  le  chantre  rempli  de  l'efprk  du  Dieu] 
Homère  ne  veut  pas  que  nous  perdions  un 
moment  de  vue  cette  vérité  ,  que  ce  que 
chante  Bemodocus  luy  eft  révélé  par  Apol- 
lon mefme. 

Page  39.  Commençant  au  moment ]  La 
chanfon  qu'a  chanté   Demodocus  fur  les 
amours  de  Mars  &  de  Venus  eft  rapportée 
telle  qu'il  l'a  chantée  ,  mais  il  n'en  eft  pas 
de  mefme  de  celle- cy;  Homère  n'en  rap- 
porte que  l'abrégé,  &  comme  le  canevas,  «5c 
cela  paroift  manifeftement  par  la  fuite,  com-  jj 
melorfqu'ildit,  il  chanta  comment  le  s  Grecs  \ 
faccagerent  la  ville.  Ce  qui  n'eft  point  dé- 
taillé icy.  Et  il  reprefenta  ces  braves  chefs 
répandus  dans  tous  les  quartiers,  ce  qui  n'y 
eft  point  reprefenté,  non  plus  que  le  combat 
qu  Utyflc  &  Mendas  foutinrent  dans  le  Pa- 


sur  l'Odysse'e.  Livre  Vf  IL  y^ 
lais  de  Deïphobus.  Homère  en  feigne  icy  par- 
faitement l'art  de  faire  des  Abrégez  ,  com- 
me Eufiathe  l'a  remarqué.  Cette  hifîoire  ef- 
toit  trop  longue  pour  la  rapporter  entière. 

Et  les  Troyens  affemblci  tout  œuiour~\  Vir- 
gile, qui  a  fi  Bien  profité  de  cet  endroit,  £ 
changé  le  temps,  car  il  feint  que  tout  cecy 
fe  pafTa  avant  qu'on  eult  receu  ce  cheval 
dans  la  ville. 

Comme  une  offrande  agréable  aux  Dieux 
if  capable  de  les  appaifer\  Homère  ne  dit 
point  que  cette  machine  elloit  confacrée  à 
Minerve,  il  dit  feulement  qu'après  que  les 
XSrecs  l'eurent  conftruite,  Ulyffe  par  un 
artifice  digne  de  luy,  porta  les  Troyens à  h 
faire  entrer  dans  leur  ville,  &  que  la  plu/part 
furent  d'avis  qu'il  falloit  la  refpecler  &  h 
regarder  comme  inviolable, &  la  laiffcr  com~ 
rne  une  offrande  agréable  aux  Dieux  &  ca- 
pable de  les  appaifer.  De-là  les  Poètes,  qui 
font  venus  dans  la  fuite,  ont  tiré  tout  ce 
qu'ils  ont  dit  du  vœu  fait  à  Minerve.  Accius 
avoit  traité  ce  fujet  dans  fa  pièce  intitulée 
Deïphobus,  &  je  ne  doute  pas  que  Virgile 
■n'ait  profité  des  idées  de  ce  Poète  dans  l'ad- 
mirable récit  qu'il  fait  de  cette  avanture  au 
i  i .  liv.  de  fon  Eneïde. 

Page  41.  //  pleuroit  avjfi  amèrement 
qu'une  femme  qui  voit  tomber  fon  ejpoux  ] 
Ceux  qui  voudroient  critiquer  cette  comp.a» 
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raifon,  pourroient  dire  qu'elle  n'eft  pas  jufïej 
en  ce  que  la  femme  a  grand  fujet  de  verfer 
des  larmes,  puifqu'eiie  tombe  dans  le  plus 
grand  de  tous  ies  malheurs ,  &  qu'UlyiTe 
n'a  aucun  fujet  de  pleurer  ,  car  de  quoy 
pleure  t-il  l  Pleure-t-ii  de  ce  .que  Ton  arti- 
êœ  a  eu  tout  le  fuccés  qu'il  avoit  defïré  ? 
mais  ce  feroit-là  une  faufTe  critique.  Homère 
ne  compare  nullement  la  fortune  d'UlyfTe 
à  celle  de  cette  femme  û  maïheureufe  ;  if 
compare  feulement  les  larmes  de  l'un  aux 
Jarmes  de  l'autre  ,  &  fait  une  image  très 
touchante.  Et  quant  au  fujet  des  larmes 
d'UlyfTe  ,  c'eft  bien  mal  eonnoiftie  la  natu- 
re que  de  demander  ce  qui  l'obligeoit  à 
pleurer. 

Page  42.  Unfuppliant  b"un  hofle  dou 
vent  efhre  regarde-^  comme  un  frère  ]  Voilà 
wne  maxime  digne  d'un  Chreftien. 

Âpprenei-nous  quel  efl  le  nom  que  vojbô 
père  irvojlre  mère  vous  ont  donné,  èr  fous 
lequel  vous  efles  connu  ]  Alcinoiïs  fpecifie 
cela  en  détail ,  pour  l'obliger  à  dire  fon  ve* 
Stable  nom,  &  non  pas  un  nom  fuppofé,  uni 
sîom  de  guerre  qu'il  pourroit  avoir  pris  pour 
ït  cacher  &  s'empefcher  d'eftre  connu.  Cela 
<efl  donc  très  fenfé.  Cependant  l'Auteur  du 
Parallèle  relevé  cet  endroit  comme  une 
grande  fottife  d'Homère.  Alcinoiis,  dit-il, 
temunde  à  Ufyjft  de  quelnotnfonpqc,fa 


str*.  l'Odysse'ë.  Livre  VIII.  77 

tnere  b1  (es  voyfms  l'appellent,  car,  adjoute- 
t-il,  il  n'y  a  point  d'homme  qui  n'ait  un  nom, 
fuit  qu'il  ait  du  mérite ,  ou  qu'il  n'en  ait 
point.  A  quoy  le  Chevalier  adjoute  cette 
ûgc  Reflexion:  C'efioit  dire  à  Ulyffe  que 
quand  me  fine  il  fier  oit  le  plus  grand  belifire 
du  monde,  comme  il  en  avoit  un  peu  la  mine, 
il  ne  lai  fer  oit  pas  d'avoir  un  nom,  ère.  Voilà 
comment  cet  Auteur  manioit  la  fine  criti- 
que. 

Page  43.  Car  tout  homme  en  ce  monde, 
bon  ou  méchant]  Cela  eft  vray  en  gênerai, 
mais  il  peut  y  avoir  quelque  exception,  les 
Anciensont  marqué  des  nations  barbares  où 
perfonne  n'avoit  de  nom. 

Afin  que  nos  vaijfeaux  qui  fiont  doiiei 
d'intelligence ,  puifent  vous  remener,  frc.\ 
Aîcinoiis  ne  sert  pas  contente  de  dire  de 
fes  vaifTcaux  qu'ils  cil  oient  aulîî  viftes  que 
l'oyfeau  ou  mefme  que  la  pen/ee,  il  pouiTe 
l'hyperbole  jufqu'au  dernier  excès,  en  leur 
attribuant  de  l'intelligence  ,  &  en  en  faifant 
prefque  des  perfonnes  animées  à  qui  il  ne 
manque  que  la  parole.  Aîcinoiis  fait  ce 
conte  prodigieux  pour  eltonner  Ton  hofle , 
&  pour  luy  faire  envifager  que  s'il  ne  dit  h 
vérité,  fes  vaiifeaux,au  lieu  de  le  remener 
dans  fa  patrie ,  le  mèneront  par  tout  où  iî 
aura  dit.  Mais  diront  nos  judicieux  Criti- 
ques, cette  hyperbole  n'eft-elfe  pas  infenfee, 
des  navires  qui  ont  de  l'intelligence  !  Non 

Diij 
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«He  ne  Y  eu  point  du  tout  pour  ce  ficelé- fë. 
Ne  difoit-on  pas  que  le  chtfne  de  Dodone 
partait  ?  Et  n'a-t'-on  pas  dit  la  mefme  chofe 
de  ia  navire  A rgo? 

Page  44.  (?&*  /*  Z)/V#  Neptune  ejfoit  ir- 
rité contre  nous  Je  ce  que  nous  710ns  char- 
gions de  reconduire,  fre]  Cela  cft  fondé  fur 
ce  qu'il  ei\  naturel  qu'un  Prince  ne  veuille 
point  que  dans  Ton  empire  il  y  ait  quel- 
qu'un qui  ne  foit  pas  fournis  à  fon  pouvoir, 
&  qui  fe  tire  de  fa  dépendance.  Les  Phea- 
ciens  ne  fe  contentaient  pas  d'avoir  le  pri- 
vilège de  courir  les  mers  fans  danger ,  ils 
afîbcioientàce  privilège  tous  ceux  qu'ils  re- 
conduifoient.  Ainfi  c'eltoient  autant  de  gens 
contre  lefquels  Neptune  ne  pouvoit  rien  en* 
(reprendre  ,  ce  qui  blerfoit  beaucoup  fon 
autorité.  Mais  toutes  ces  frétions  fi  poéti- 
ques &  û  exagérées,  ne  font  que  pour  louer 
Fadrcfîê  &  l'habileté  des  Pheaciens  dans  l'art 
de  la  marine ,  &  leur  generofité  pour  tous 
ies  étrangers,  &  on  ne  fçauroit  imaginer  d'é- 
loge plus  parfait  6c  plus  magnifique. 

Et  qu'il  nous  me7iaçoit  qu'un  jour  un  dâ 
nos  vaijfeaux  revenant  de  conduire  un  ef- 
tranger  chei  luy\  Eullathe  nous  avertit  que 
clans  les  anciens  manuferits ,  cet  endroit 
ciloit  marqué  d'une  pointe  &  d'une  eftoile. 
De  la  pointe,  pour  marquer  que  tout  cet 
endroit,  qui  regarde  cet  ancien  oracle ,  efl 
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déplacé  icy  ;  &  de  î'eftoiïe,  pour  marquer 
qu'il  eft  fort  beau.  On  prétend  que  fa  véri- 
table place  cil  dans  le  x  1  1  1.  Livre.  Car, 
difoit-on ,  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  fi 
Alcinoiis  s'cftoit  fouvenu  dans  cette  occa- 
fion  de  l'ancien  oracle  6c  de  la  menace  de 
Neptune,  il  eufr,  efté  aiîez  hardi  &  allez  im- 
prudent pour  remener  l'ennemi  de  ce  Dieu. 
Mais  cette  critique  me  paroift  très  mal  fon- 
dée, &  il  me  fembîe  qu'on  en  doit  juger 
tout  autrement ,  &  que  cet  oracle  eft.  très 
bien  placé  icy.  Cet  endroit  renferme  une 
Jeçon  très  importante.  Les  Pheaciens  font 
avertis  par  un  ancien  oracle  des  maux  qui 
îeur  doivent  arriver  un  jour  pour  avoir  re-* 
mené  chez  !uy  un  effranger.  Ils  ne  laiiTcnt 
pas  de  faire  cette  action  de  charité ,  &  ifs 
ïaifTent  aux  Dieux  le  foin  d'effectuer  leurs 
menaces,  ou  de  les  changer ,  perfuadez  que 
c'eft  aux  hommes  à  faire  leur  devoir,  &  à 
iaiffer  aux  Dieux  le  foin  du  reflc.  Et  que  ce 
fufi-ià  leur  efprit ,  ce  qu'Alcinoiïs  adjoute 
îe  marque  certainement,  Et  ce  Dieu  peut 
accomplir  fe s  menaces,  ou  les  rendre  vaines. 
En  effet  Dieu  peut  changer  fes  décrets ,  & 
on  peut  efperer  qu'il  les  changera  toujours 
en  faveur  de  ceux  qui  font  îe  bien. 

Qu  'il périr oit  au  milieu  de  la  mer]  Cette 
première  partie  de  Foracle  s'accomplit  dans 
le  xi  1  1.  Liy.  ce  vaiffeau  eft  changé  en  ro* 
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cher.  Mais  il  n'eft  rien  dit  de  la  montagne 

Et  qu'une  grande  montagne  tomberont  fu? 
la  ville  des  Pheaâens]  On  prétend  qu'Ho- 
mère a  imaginé  la  chute  de  cette  montagne, 
pour  empefcher  la  pofterité  de  rechercher 
où  eftoit  cette  ifle  des  Pheaciens,  &  pour  îa 
mettre  par-là  hors  d'eftat  de  le  convaincre 
de  rnenfbnge  ;  car  qui  eft-ce  qui  ira  cher- 
cher une  ilîe  qui  n'exifte  peut-eftre  plus,  & 
qui  n'eft  qu'un  efcûeii ,  &  au  milieu  de  la 
mer  l  Homère  fait  tomber  cette  montagne 
fur  cette  ifle ,  comme  il  a  fait  ruiner  par  les 
Neuves,  par  les  vagues  de  la  mer ,  &  par  les 
eaux  des  deux  la  muraille  qu'il  a  feint  que 
ïes  Grées  avoient  baftie  au  devant  de  leurt 
vaifîeaux. 

Page  45.  Afin  que  la  Poe  fie  en  tire  des 
thants  utiles  à  ceux  qui  viendront  après 
eux]  Car  voilà  Ja  deftination  de  la  Poëfie; 
des  chofes  qui  font  arrivées,  &  dont  Dieu 
s'eft  fervi  pour  punir  le  crime  &  pour  recom- 
penfer  la  vertu ,  la  Poëfîe  en  tire  des  fujets 
utile*  pour  (es  chants  qui  inftruifent  la  pof- 
terité.  Celle  qui  n'eft  propre  qu'à  corrom- 
pre les  hommes  n'eft  pas  digne  du  nom  de 
Poèfie.  Et  voilà  pourquoy  Homère  mérite 
fur  tous  ïes  autres  le  nom  de  Poëte  &  de 
Poëte  divin,  parce  que  des  malheurs  des 
Grecs  &  desTroyens  il  en  a  tiré  des  chants 

utiles  à  tous  les  fiecles. 
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Avi'i-vous  perdu  devant  les  murs  de 
tette  place  un  beau  père,  un  gendre]  Ho- 
mère  raffemble  icy  les  trois  différents  liens 
qui  attachent  les  hommes  ies  uns  aux  au* 
très,  &  marque  les  degrez  de  préférence, 
le  fang  le  premier,  l'alliance  le  fécond,  «Se 
î'amitic  le  troifiéme.  Et  ce  n'eft  qu'après 
luy  que  les  Philofophes  ont  diilingué  ces 
trois  différentes  liaifons. 

Car  un  ami  qui  a  ces  honnes  qualitei  ] 
Je  fuis  charmée  de  voir  qu'Homère,  après 
avoir  placé  l'amitié  dans  le  rang  que  la  na- 
ture luy  donne,  la  relevé  &  l'égale  au  fang 
ineime. 


B? 


Argument  du  Livre  IX. 

"T"  J '  Lyjfe  obligé  de  fe  déclarer  T  raconte 
9~S  aux  Pheaciens  toutes  je  s  avantures,. 
je  s  combats  contre  les  Cico?iiens ,  fon  arri- 
vée chei  les  Lotophages ,  $?  de-là  chei  le 
Cychpe  Polypheme.  Il  leur  raconte  aufli 
comment  ce  Cyclope  dévora  fix  de  fes 
Compagnons ,  la  vengeance  qu'il  en  tira, 
ir  la  rufe  dont  il  fe  fervit  pour  for  tir  dû 
la  caverne  ou  il  ejloit  enfermé» 
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LE  prudent  UlyfTe  ,  ne  pou- 
vant refifter  aux  prières  d'Aï- 
cinoiis,  luy  répond  :  Grand  Roy,  « 
qui  eftacez  tous  les  autres  Princes,  « 
c'eft  affeurément  une  belle  chofe  a 
que  d'entendre  xm  chantre  comme  « 
celuy  que  nous  avons  entendu  ,  « 
dont  les  chants  égalent  par  leur  « 
beauté  les  chants  des  Dieux  mef-  « 
mes.  Et  je  fuis  perfuadé  que  la  « 
fin  la  plus  agréable  que  l'homme  c« 
puiffe  fe  propoler,  c'eft  de  voir  « 
tout  un  peuple  en  joye  ,  &  dans  « 
toutes  les  maifons  des  feftins  où.  «* 

Dvj: 
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»  l'on  entende  de  belle  mufique  ,  U'$ 
»  tables  bien  couvertes  &  les  urnes 
»  bien  pleines  de  bon  vin,  d'où  un 
»  efchanfon  en  verfe  dans  toutes  les 
yj  coupes  pour  en  donner  à  tous  les 
»  conviez.  Voilà  ce  qui  me  paroift 
»  très  beau.  Mais  pourquoy  m 'or* 
»  donnez-vous  de  vous  raconter  tous 
y>  mes  malheurs,  dont  le  récit  ne  peut 
»  que  m'afrliger  encore  d'avantage 
»  &  troubler  voftre  plaifir  l  Par  où 
»  dois -je  commencer  ces  trilles  re- 
»  cits  ?  par  où  dois-je  les  finir  ?  car 
»  je  fuis  l'homme  du  monde  que  les* 
»  Dieux  ont  le  plus  efprouvé  par 
»  toutes  fortes  de  traverfes.  II  faut 
»  d'abord  vous  dire  mon  nom ,  afin 
»  que  vous  me  connoiffiez  tous,  & 
»  qu'après  que  je  feray  efchappé  de 
»  tous  les  malheurs  qui  me  mena- 
»  cent  encore ,  je  fois  lié  avec  voui 
»  par  les  liens  de  I'hofpitalité,  quoy-» 
»  que  j'habite  une  contrée  fort  éloi- 
»  gnée.  Je  fuis  UlyflTe,  fils  deLaê'rte* 
»  Ulyfle  fi  connu  de  tous  les  honv* 
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mes  par  Tes  rufes  &  par  Tes  ftrata-  ci 

gefmes  de  guerre  &  dont  la  gloire  a 

vole   jufqu'au  ciel  ;   je    demeure  « 

dans  Tille  d'Ithaque,  dont  Pair  en1  <* 

fort  tempéré,  &  qui  eft  célèbre  par  « 

le  mont  Nerite   tout  couvert  de  ® 

bois.    Elle   eft  environnée  d'HIcs  a 

toutes  habitées.   Elle  a  prés  d'elle  <k 

Dulichium,  Samé  &  plus  bas  Za-  <* 

cynthe   qui  n'eft  prefque  qu'une  a 

foreft,  &  elle  eft  ia  plus  prochaine  et 

du  continent  &  la  plus  voyfine  du  « 

pôle  :  les  autres  font  vers  le  midy  « 

&  vers  le  levant.  C'eft  une  if  le  ef-  <t 

carpéc,  mais  qui  porte  une  brave  « 

jeuneffe ,  6c  pour  moy  je  ne  voy  « 

rien  qui  foit  plus  agréable  à  l'hom-  « 

me  que  fa  patrie.   La  Déefle  Ca-  « 

iypfo  a  voulu  me  retenir  dans  fes  « 

grotes   profondes    6c  me  prendre  ce 

pour  mary.   La  charmante  Circé,  « 

qui  a  tant  de  merveilleux  fecrets,  « 

m'a  fait  les  mefmcs  offres ,  6c  n'a  « 

rien  oublié  pour  me  retenir  dans  ce 

fon  Palais,  mais  inutilement.  Ja-  c« 
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»  mais  elle  n'a  pu  me  perfuader,  caï 

»  nous  n'avons  rien  de  plus  doux  ni 

»  de  pîus  cher  que  noilre  patrie  & 

»  nos  parents  9   &   pour  les   revoir 

»  nous   quittons  volontiers  le  pays 

»  le  plus  abondant   &  les  eftabliffe- 

»  ments  ïes  plus  avantageux  &  les 

»  pîus  folides.  Mais  il  faut  commen- 

»  cer  à  vous  dire  tous  les  malheurs 

»  qu'il  a  plu  à  Jupiter  de  m'envoyer 

»  depuis  mon  départ  de  Troye. 

v>  Je  n'eus  pas   pluftoft   mis  à  la 

»  voile  avec  toute  ma  flotte,  que  je 

»  fus  battu  d'un  vent  orageux  qui 

»  me  pouffa  fur  tes  coftes  des  Cico- 

»  niens  vis-à-vis  de  la  ville  d'Ifmare. 

»  Là  je  fis  une  defeente  ;    je  battis 

»  les  Ciconiens  ;    je  faccageay  leur 

»  ville  &  j'emmenay  un  grand  butin, 

»  Nous   partageafmes   noftre   proyc 

»  avec  ïe  plus  d'égalité  qu'il  fut  pof- 

»  fible ,  &  je  preffois  mes  Compa- 

»  gnons  de  fe  rembarquer  fans  per- 

»  dre  temps  ;  mais  les  infenfez  refu- 

»  ferent  de  me  croire,  &  s'amufe- 
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ïcat  à  faire  bonne  chère  fur  le  ri-  ce 
vage;  le  vin  ne  fut  pas  efpargné,  * 
ils  égorgèrent  quantité  de  moutons  w 
&  de  bœufs.  Cependant  les  Cico-  « 
niens   appellerent  à  leurs  fecours  « 
d'autres  Ciconiens  leurs  voyfms  ,  «t 
qui  habitaient  dans  les  terres,  &  <* 
qui  eftoient  en  plus  grand  nombre,  « 
plus  aguerris  qu'eux,  mieux  difei-  * 
plinez  6c  mieux  dreffez  à  bien  com-  « 
battre  à  pied  &  à  cheval.  Ils  vin-  <? 
rent  le  lendemain  à  la  pointe  du  * 
jour  avec  des  troupes  auffi  nom-  * 
breufes  que  les  feuilles  &  les  fleurs  « 
du  printemps.     Alors   la  fortune  * 
commença    à   fe  déclarer    contre  « 
nous  par  l'ordre  de  Jupiter  ,  6c  à  « 
nous  livrer  à  tous  les  malheurs  en-  « 
femble.  Les  Ciconiens  nous  atta-  « 
querent   devant    nos    vaiffeaux    à  • 
grands  coups  d'efpées  6c  de  piques.  « 
Le  combat  fut  long  &  opiniaftré.  « 
Tout  le  matin  pendant  que  la  /a*-  * 
crée  lumière  du  jour  croiffoit,  nous  * 
foutiaimes  heure  ufement  leurs  cf-  • 
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»  fort» ,  quoy- qu'ils  fuffcnt  très  fu- 

*  pericurs  en  nombre  ;  mais  quand 
»  le  foleil  commença  à  pancher  vers 
j»  fon  couchant,  ils  nous  enfoncèrent 
»  &  nous  t  uerent  beaucoup  de  monde, 

*  Je  perdis  fix  hommes  par  chacun 
p  de  mes  vailTeaux ,  le  relie  fe  fauva, 
$>  &  nous  nous  éloignafmes  avec  joyc 
»  d'une  plage  qui  nous  avoit  elté  fi 
»  funefte.  Mais  quelque  preflez  que 
i»  nous  fuffions,  mes  navires  ne  parti- 
a>  rent  point  que  nous  n'euffions  ap- 
»  pelle  trois  fois  à  haute  voix  les 
»  âmes  de  nos  Compagnons  qui 
»  avoient  elle  tuez.  Alors  le  fouve- 
»  rain  mailtre  du  tonnerre  nous  en- 
»  voya  un  vent  de  nord  très  violent 
»  avec  une  furieufe  tempclîe  ;  la 
»  terre  &  la  mer  furent  en  un  mo- 
a>  ment  couvertes  d'efpais  nuages,  & 
»  une  nuit  obfcure  tomba  tout  d'un 
»  coup  des  deux.  Mes  vaifleaux  ef- 
»  toient  pouffez  par  le  travers  fans 
»  tenir  de  route  certaine  ;  leurs  voi- 
»  les  furent  bien-toit  en  pièces  paç 
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la  violence  du  vent;  nous  les  baif-  <a 
fafmes  &  les  pliafmes  pour  éviter  « 
la  mort  qui  nous  menaçoit  ,  &  à  * 
force  de  rames  nous  gagnafmes  * 
une  rade  011  nous  fufmes  à  cou-  « 
vert.  Nous  demeurafmes-Ià  deux  * 
jours  &  deux  nuits  accabiez  de  tra-  a 
vail  &  dévorez  par  le  chagrin.  Le  « 
troifiéme  jour  ,  dés  que  l'aurore  « 
eut  paru,  nous  relevafmes  nos  mats,  <s 
&  déployant  nos  voiles^  que  nous  « 
avions  raccommodées ,  nous  nous  h 
remifmes  en  mer.  Nos  pilotes,  fe-  <* 
condez  par  un  vent  favorable,  nous  « 
menoient  par  le  plus  droit  chemin,  « 
&  je  me  flattois  d'arriver  heureufe-  a 
ment  dans  ma  patrie  ;  mais  corn-  « 
me  je  doublois  le  cap  de  Malée,  « 
le  violent  Borée  &  les  courants  de  « 
cette  mer  me  repo afférent  &  m'é-  « 
loignerent  de  î'iile  de  Cythere.  « 
De-là  je  voguay  neuf  jours  entiers  « 
abandonné  aux  vents  impétueux  ,  « 
&  le  dixième  jour  j'aborday  à  la  « 
terre  des  Lotophages,  qui  fe  nour-  «. 
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&  riffent  du  fruit  d'une  fleur.  Nous 
»  defcendifmes,  nous  ftfmes  de  i'eau^ 
»  &  mes  Compagnons  fe  mirent  à 
y>  préparer  leur  difner.  Après  le  re- 
»  pas  je  choiiis  deux  des  plus  hardis 
»  de  la  troupe,  &  je  les  envoyay  avec 
»  un  héraut  reconnoiftre  ïe  pays  & 
»  s'informer  quels  peuples  l'habi- 
»  toient.  Ils  marchent  bien  délibe- 
»  rez  &  fe  méfient  parmi  ces  peuples, 
»  qui  ne  leur  firent  aucun  mauvais 
»  traitement;  ils  leur  donnèrent  feu- 
»  lement  à  go u fier  de  leur  fruit  d,e 
»  lotos.  Tous  ceux  qui  mangèrent 
»  de  ce  fruit  ne  vouloient  ni  s'en 
»  retourner,  ni  donner  de  leurs  nou- 
»  veïles  ,  ils  n'a  voient  d'autre  envie 
»  que  de  demeurer- là  avec  ces  peu- 
»  pies,  &  de  vivre  de  lotos  dans  un 
»  entier  oubli  de  leur  patrie.  Mais 
»  je  les  envoyay  prendre  ,  Se  malgré 
»  leurs  lartnes  je  les  fis  monter  fur 
»  leurs  vaiffeaux,  }e  les  attachay  aux 
»  bancs,  Se  je  commanday  à  tous  mes 
*  autres  Compagnons  de  fe  rembax- 
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quer,  de  peur  que  quelqu'un  d'en-  « 
tre  eux  venant  à  goûter  de  ce  Io-  « 
tos ,  n 'oubliait  ion  retour.  Ils  fe  « 
rembarquent  tous  fans  différer  &  « 
font  efeumer  les  flots  fous  l'effort  et 
de  leurs  rames.  Nous  nous  t'Ioi-  « 
gnons  de  cette  cofte  fort  aflligez ,  ce 
&  nous  fouîmes  portez  par  ies  « 
vents  fur  les  terres  des  Cyclopes,  « 
gens  fuperbes  qui  ne  reconnoiffent  « 
point  de  ïoix  ;  &  qui  fe  confiant  « 
en  la  providence  des  Dieux  ,  ne  « 
plantent  ni  ne  fement  ,  mais  fe  ce 
nourriïïent  des  fruits  que  la  terre  « 
produit  fans  eftre  cultivée.  Le  fro-  « 
ment ,  l'orge  Se  le  vin  croiffent  « 
chez  eux  en  abondance,  ies  pluyes  «■ 
de  Jupiter  groffiffent  ces  fruits,  qui  « 
meuriffent  dans  leur  faifon.  Ils  ne  <s 
tiennent  point  d'affemblées  pour  « 
délibérer  fur  les  affaires  publiques,  «a 
&  ne  fe  gouvernent  point  par  des  ce 
ïoix  générales  qui  règlent  leurs  « 
mœurs  Se  leur  police,  mais  ils  ha-  «c 
bitent  les  fommets  des  montagnes  ^  «s 
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h  6c  fe  tiennent  dans  des  antres.  Cha- 
»»  cun  gouverne  fa  famille  6c  règne 
i»  fur  fa  femme  6c  fur  {es  enfants,  & 
»  ils  n'ont  point  de  pouvoir  les  uns 
»  fur  les  autres, 

a>  Vis-à-vis  Se  à  quelque  diflance 
»  du  port  de  l'ifle  que  ces  Cyclopes 
*>  habitent  ,  on  trouve  une  petite 
»  ifle  toute  couverte  de  bois  6c  plei- 
*>  ne  de  chèvres  fauvages  ,  parce 
a>  qu'elles  n'y  font  point  efpouvan- 
s>  tées  par  les  hommes  ,  6c  que  les 
a»  charte  tirs,  qui  fe  donnent  tant  de 
m  peine  en  broffant  dans  les  forefls 
m  8c  en  courant  fur  les  cimes  des 
e  montagnes  ,  n'y  vont  point  pour 
$>  les  pourfuivre.  Elle  n'en1  frequen- 
$  tée  ni  par  des  bergers  qui  gardent 
*»  des  troupeaux  ,  ni  par  èes  Iabou- 
»  reurs  qui  travaillent  les  terres,  mais 
>  demeurant  toujours  inculte  ,  elle 
*  n'a  point  d'habitants,  voilà  pour- 
v>  quoy  elle  eft  fi  pleine  de  chèvres 
t>  fauvages.  Et  ce  qui  la  rend  inha- 
I  bitée,  c'eft  que  les  Cyclopes  f«§ 
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voyfins  n'ont  point  de  vaiffeaux,  % 
&  que  parmi  eux  il  n'y  a  point  de  * 
charpentiers  qui  puiffent  en  baftir  « 
pour  aller  commercer  dans  les  au-  « 
très  villes,  comme  cela  fe  pratique  m 
parmi  les  autres  hommes  qui  tra-  • 
verfent  les  mers  &  vont  &  vien-  ce 
nent  pour  leurs  affaires  particuîie-  « 
res.  S'ils  avoient  eu  des  vaiffeaux  * 
ils  n'auroient  pas  manqué  de  fe  * 
mettre  en  poffeffion  de  cette  ifle,  a 
qui  n'efl;  point  mauvaife  ,  &  qui  « 
porteroit  toutes  fortes  de  fruits  ,  « 
car  tous  fes  rivages  font  bordez  m 
de  prairies  bien  arrofées,  toujours  « 
couvertes  d'herbages  tendres  &  <a 
hauts  ;  les  vignes  y  feroient  ex-  c* 
cellentes  Se  le  labourage  très  aifé ,  m 
&  l'on  y  auroit  toujours  des  moif-  « 
fons  très  abondantes  ,  car  le  terroir  « 
eft  fort  gras.  Elle  a  déplus  un  port  « 
commode  &  fur,  où  l'on  n'a  bc-  « 
foin  d'arrefter  les  vaiffeaux  ni  par  « 
des  ancres  ni  par  des  cordages  ;  « 
«juaud  oïi  y  eft  entré ,  on  peut  a>  $ 
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^  tendre  tranquillement  que  les  pi- 
«*  Iotes  &  les  vents  appellent.  A  la 
»  tefte  du  port  eft  une  belle  fource 
a  d'une  eau  excellente  fous  une  gro- 
»  te  toute  couverte  d'aulnes.  Nous 
35  abordafmes  à  cette  ifle  par  une 
2>  nuit  fort  obfcure  ,  un  Dieu  fans 
»  doute  nous  conduifant  ,  car  nous 
s>  ne  l'avions  pas  apperceûë  ;  ma 
»  flotte  eftoit  enveloppée  d'une  pro- 
>3  fonde  obfcurité  &  la  lune  n'efeiai- 
2»  roit  point ,  car  les  nuages  la  cou- 
h  vroient  toute  entière.  Aucun  de 
»  nous  n'avoit  donc  découvert  l'ifle, 
»  &  nous  ne  nous  apperceumes  que 
»  les  flots  fe  brifoient  contre  les  ter- 
»  res  que  quand  nous  fufmes  entrez 
»  dans  le  port.  Dés  que  nous  y  fuf- 
»  mes,  nous  pliafmes  les  voiles,  nous 
»  defcendifmes  fur  le  rivage,  &  nous 
29  abandonnant  au  fommeil,  nous  at- 
y>  tendifmes  le  jour.  Le  lendemain 
»  l'aurore  n'eut  pas  pluftoft  ramené 
»  la  lumière  que  nous  commençaf- 
p  mes  à  nous  promener  dans  cette 


D'HOMERE.  Livre  IX.  95 
ïflc,  dont  la  beauté  nous  raviffoit.  « 
Les  Nymphes  ,  filles  de  Jupiter  ,  « 
firent  lever  devant  nous  des  trou-  <* 
peaux  de  chèvres  fauvages  ,  afin  « 
que  nous  euffions  de  quoy  nous  c 
nourrir.  Aufli-toft  nous  allons  « 
prendre  dans  nos  vaifleaux  des  « 
ïiards  attachez  à  des  courroyes,  &  « 
nous  eftant  partagez  en  trois  ban-  « 
des9  nous  nous  mettons  à  chaffer.  «c 
Dieu  nous  eut  bien-toft  envoyé  « 
une  charte  afTez  abondante*  j 'a vois  « 
douze  vaifleaux,  il  y  eut  ponrcha-  « 
que  vaiffeau  neuf  chèvres ,  &  mes  « 
Compagnons  en  choi firent  dix  « 
pour  le  mien.  Nous  paiTaïmes  tout  « 
le  refte  du  jour  à  table  jufqu'au  « 
coucher  du  loieil  ;  nous  avions  de  « 
ta  viande  en  abondance  ëc  le  vin  « 
ne  nous  manquoit  point ,  car  à  la  c 
prife  de  la  vilie  des  Ciconiens,  mes  « 
Compagnons  avoient  eu  foin  de  « 
s'en  fournir  &  d'en  remplir  de  « 
grandes  urnes.  Nous  découvrions  v 
h  terre  des  CycIopes;  qui  n'efloit  • 
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h  feparée  de  nous  que  par  un  petit 
m  trajet ,  nous  voyions  la  fumée  qui 
s»  fortoit  de  leurs  cavernes ,  &  nous 
entendions  les  cris  de  leurs  trou* 


$> 


»  peaux. 

»       Dés  que  le  foleil  fe  fut  couché 

*  &  que  la  nuit  eut  répandu  ics  tene- 
»  bres  fur  la  terre,  nous  nous  mif- 
»  mes  à  dormir  fur  le  rivage ,  &  Iç 
»  lendemain  à  la  pointe  du  jour  j'af- 
»  femblay  mes  Compagnons  ,  &  je 
»  leur  dis,  Mes  amis,  attendez-moy 
»  icy  ;  avec  un  feul  de  mes  vaiffeaux 
»  je  vais  reconnoiftre  moy  -  mefme 

*  quels  hommes  habitent  cette  terre 
»  que  nous  voyons  prés  de  nous,  & 
$  m'efclaircir  s'ils  font  iniblents  , 
m  cruels  &  injuftes,  ou  s'ils  font  hu- 
»  mains,  hospitaliers  &  touchez  de 
»  la  crainte  des  Dieux.  En  achevant 
®  ces  mots  je  montay  fur  un  de  mes 
*>  vaiffeaux ,  &  je  commanday  à  un 
»  certain   nombre  de  mes  Compa- 

*  gnons  de  me  fuivre  &  de  délier  les 
f  cables;  ils  obéïffent,  &  s'eflant  aflîs 

fur 
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fur  les  bancs  ils  firent  force  de  ra-  m 
mes.  En  abordant  à  cette  ifle,  qui  <* 
n'eitoit  pas  éloignée ,  nous  apper-  « 
ceumes  dans  l'endroit  le  plus  reculé  m 
près  de  la  mer  un  antre  fort  ex-  « 
haullé  tout  couvert  de  lauriers,  où  * 
des  troupeaux  de  moutons  &  de  « 
chèvres  faifoient  entendre  leurs  * 
cris.  Tout  autour  efloit  une  baffe-  « 
cour  fpacieufe  baftie  de  groffes  m 
pierres  non  taillées  ;  elle  efloit  om-  « 
bragée  d'une  fuftaye  de  grands  pins  * 
&  de  hauts  chefnes.  C'efloit-là  <b 
l'habitation  d'un  homme  d'une  tail-  m 
le  prodigieufe ,  qui  paiffoit  feul  (es  « 
troupeaux  fort  loin  de  tous  les  au-  « 
très  Cyclopcs ,  car  jamais  il  ne  fe  * 
mefloit  avec  eux,  mais  fe  tenant  «e 
toujours  à  l'écart ,  il  menoit  une  * 
vie  brutale  &  fauvage.  C'eftoit  un  « 
monftre  eftonnant  ;  il  ne  reffem-  « 
bloit  point  à  un  homme ,  mais  à  ce 
une  haute  montagne  dont  le  fom-  ce 
jnet  s'élève  au  deffus  de  toutes  les  « 
montagnes  voy fines»  J'ordonnayà  * 
Tjm*  IL  E 
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a  mes  Compagnons  de  m'aitcndne 
»  &  de  bien  garder  mon  vaiffeau,  & 
»  après  en  avoir  choifi  feulement 
»  douze  des  plus  déterminez,  je  m'a- 
»  vançay,  portant  avec  moy  un  ou- 
x»  tre  d'excellent  vin  rouge,  que  m'a- 
»  voit  donné  Maron,  fils  d'Evanthes 
»  &  grand  Preftre  d'Apollon  ,  qui 
»  eiloit  adoré  à  Ifmare.,  II  m'avoit 
»  fait  ce  prefent  par  reconnoiffance 
»  de  ce  que  touchez  de  fon  caracflere, 
•f)  nous  l'avions  fauve  avec  fa  femme 
»  &  (es  enfants  &  garanti  du  pillage, 
»  car  il  demeuroit  dans  le  bois  faeré 
»  d'Apollon.  II  me  donna  encore 
»  fep.t  talents  d'or  &une  belle  coupe 
*  d'argent  ,  &  après  avoir  rempli 
»  douze  grandes  urnes  de  cet  exceï- 
»  lent  vin,  HTSt  boire  tous  mes  Çom- 
»  pagnons.  C'eftoit  un  vin  délicieux 
»  fans  aucun  meflange,  une  boiffon, 
»  divine.  Il  ne  la  laiffoit  à  la  difpo- 
»  fition  d'aucun  de  fes  efcïaves,  pas 
»  mefme  de  fes  enfants  ;  il  n'y  avoit 
t  que  h  femme  &  luy  ç\  la  maiftrefls 


B' Home  RE.  Livra  IX.  9^ 
ê.c  l'office  qui  en  euffent  la  clef.  « 
Qjaand  on  en  beuvoit  chez  luy ,  il  « 
aneïïoit  dans  la  coupe  vingt  fois  « 
autant  d'eau  que  de  vin,  &  malgré  « 
ce  meflange  il  en  fortoit  une  odeur  ce 
celefte  qui  parfumoit  toute  ïa  mai-  «r 
fon.  II  n'y  a  voit  ni  fage/Te  ni  tem-  oc 
perance  qui  puffent  tenir  contre  <r 
cette  liqueur.  J'emplis  donc  un  <c 
outre  de  ce  vin ,  je  le  pris  avec  « 
rnoy ,  avec  quelques  autres  provi-  <s 
fions,  car  j'eus  quelque  prefTenti-  « 
ment  que  nous  aurions  affaire  à  « 
quelque  homme  d'une  force  pro-  « 
digieufe,  à  un  homme  fauvage  &  « 
cruel,  &  qui  ne  connoiftroit  ni  rai-  « 
fon  ni  /juilice.  En  un  moment  « 
îious  arrivafmes  dans  la  caverne,  œ 
Nous  ne  l'y  trouvafmes  point  ;  il  « 
avoit  mené  {es  troupeaux  au  paf-  « 
turage.  Nous  entrons  &  nous  ad-  <s 
mirons  le  bel  ordre  où  tout  eu  « 
dans  cet  antre  ;  les  paniers  de  jonc  « 
pleins  de  fromage  ;  les  bergeries  « 
remplies  d  agneaux    &  de  che-  * 

E  ij 
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»  vreaux ,  &  ces  bergeries  toutes  fo 
»  parées  ;  il  y  en  avoit  de  différentes 
»  pour  les  différents  âges.   Les  plus 
•>  vieux   eftoient  d'un   cofté  ,  ceux 

*  d'un  âge  moyen  d'un  autre,  &  les 
»  plus  jeunes  eftoient  auffi  à  part.  II 

*  y  avoit  quantité  de  vaiffeaux  pleins 
»  de  lait  caillé,  &  on  en  voyoit  d'au- 
»  très  tous  prefts  pour  traire  (es  bre- 
»  bis  &  (es  chèvres  quand  elles  re* 
n  viendroient  du  pafturage.  Tous 
m  mes  Compagnons  me  prioient  in- 
i>  flamment  de  nous  en  retourner 
»  fur  l'heure  mefme  ,  de  prendre  fes 
»  fromages ,  d'emmener  fes  agneaux 
j>  &:  fes  chèvres  ,  &  de  regagner 
»  promptement  noftre  vaiffeau.    Je 

*  ne  voulus  jamais  les  croire;  c'eftoit 
»  pourtant  le  meilleur  parti  :  mais 
»  à  quelque  prix  que  ce  fuft  je  vou- 
»  lois  voir  le  C  y  dope ,  &  fçavoir 
»  s'il  ne  me  feroit  pas  les  prefens 
»  d'hofpitalité  ,  quoy-que  je  crufle 
»  bien  que  fa  vue  ne  feroit  pas  fort 
?  agréable  âmes  Compagnons.  Noi 
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allumons  du  feu  pour  offrir  aux  m 
Dieux  un  léger  facrifice ,  &  nous  « 
nous  mettons  à  manger  de  ces  fro-  « 
mages,  en  attendant  le  retour  de  « 
noftre  hofte.  Enfin  nous  le  voyons  « 
arriver  ;  il  portoit  fur  tes  efpaules  « 
une  charge  horrible  de  bois  fec  « 
pour  préparer  fon  fouper.  En  en-  « 
trant  il  jette  à  terre  fa  charge,  qui 
fit  un  fi  grand  bruit  ,  que  nous  en 
fufmes  effrayez,  &  que  nous  allaf- 
mes  nous  tapir  dans  le  fond  de 
l'antre.  Après  cela  il  fit  entrer  les  « 
brebis  &  îaiffa  à  la  porte  tous  les  * 
malles.  II  ferma  enfuite  fa  caverne  « 
avec  une  roche  que  vingt  charre- 
tes  attelées  de  bœufs  les  plus  forts 
n'auroient  pu  remuer  ,  fi  énorme 
eftoit  la  mafTe  de  pierre  dont  il  bou- 
cha fentrée  de  fa  caverne.  Quand  « 
il  fe  fut  bien  fermé,  iï  s'affit,  com-  c 
mença  à  traire  (es  brebis  &  tes  « 
chèvres ,  mit  fous  chacune  fon  a-  « 
gneau  &  fon  chevreau ,  fit  cailler  m 
h  moitié  de  fon  lait,  qu'il  mit  dans  <t 
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$*  des  paniers  pour  en  faire  du  fro* 
»  mage  ,  ci  referva  l'autre  moitié 
»  dans  des  vaiffeaux  pour  le  boire  à 
»  fon  fouper.  Tout  ce  ménage  ef- 
»  tant  fini,  ii  alluma  du  feu,  &  nous 
»  ayant  apperceus  à  la  clarté  du  feu, 
»  il  nous  cria  ,  Etrangers ,  qui  eAes 
»  vous  ?  d'où  venez- vous  en  traver- 
»  fant  les  flots  !  Eft-ce  pour  le  nego- 
a>  ce  l  ou  errez -vous  à  Tavanture 
»  comme  des  pirates  qui  efcumenf 
»  les  mers,  en  expofant  leur  vie  pour 
»  piller  tous  ceux  qui  tombent  entre 
»  leurs  mains  ? 

»  Il  dit.  Nous  fufmes  faifis  de 
"»  frayeur  en  entendant  fa  voix  ef- 
»  pouvantablc  &  en  voyant  cette 
»  taille  prodigieufe.  Cependant  je  ne 
s>  laiifay  pas  de  luy  répondre:  Nous 
s>  fommes  des  Grecs  qui  après  le 
&  fiege  de  Troye  avons  eflé  long- 
-»  temps  le  joiiet  des  vents  &  des 
tempeftes.  En  tafehant  de  regagner 
noflre  patrie  nous  avons  eflé  ef- 
*»  çartez  de  noflre  route  ,  &  nous 
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lavons  efté  portez  en  divers  pays.  « 
C'eft  ainfr  que  l'a  ordonné  le  grand  ce 
Jupiter,  maiftre  de  h  deftinée  des  « 
hommes.  Nous  fommes  fujets  du  « 
Roy  Agamcmnon,  dont  ia  gloire  <x 
remplit  aujotird'huy  la  terre  entie-  « 
re  ,  car  il  vient  de  faccager  une  « 
ville  célèbre  &  de  ruiner  un  Em-  <* 
pire  floriffant.  Nous  venons  em-  « 
forafler  vos  genoux  ;  traitez-nous  «: 
comme  vos  hofîcs,  &  faites-nous  « 
les  prefens  qu'exige  l'hofpitalîté  ;  ce 
refpeclez  les  Dieux,  nous  iommes  « 
Vos  fuppîiants ,  &  fou  venez- vous  ce 
qu'il  y  a  dans  les  cieux  un  Jupiter  « 
qui  préfide  à  l'hofpitalrté ,  &  qui  c< 
prenant  en  main  ia  deftenfe  des  c* 
étrangers  ,  punit  feverement  ceux  «c 
qui  les  outragent.  <e 

Ces  paroles  ne  touchèrent  point  ce 
ce  monftre  ;  il  me  répondit  avec  « 
une  dureté  impie  :  Effranger  ,  tu  « 
es  bien  dépourvu  de  fens ,  ou  tu  <c 
viens  de  bien  loin,  toy  qui  m 'ex-  « 
Jiortes  à  refpe&er  les  Dieux  &  à  «< 
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s>  avoir  de  l'humanité.  Sçachequeîes 
»  Cyclopes  ne  fe  foucient  point  de 

*  Jupiter  ni  de  tous  les  autres  Dieux, 
»  car  nous  fommes  plus  forts  &  plus 
■»  puinants  qu'eux  ;  &  ne  te  flatte 
»  point  que  pour  me  mettre  à  cou- 
*>  vert  de  fa  colère,  j'auray  compaf- 
»  fion  de  toy  &  de  tes  Compagnons 
»  fi  mon  cœur  de  luy-mefme  ne  fe 
»  tourne  à  la  pitié.  Mais  dis-moy  où 
»  tu  as  Iaiffé  ton  vaiffeau  l  Efl-ce  prés 
»  d'icy  ,  ou  à  l'extrémité  de  l'ifle  ! 
y>  que  je  fçache  où  il  eft. 

»  II  parla  ainfi  pour  me  tendre 
»  des  pièges,  mais  j'avois  trop  d'ex- 
»  perience  pour  me  IaifTer  furpren- 
»  dre  à  fcs  rufes.  J'ufay  de  rufe  à 
»  mon  tour  &  je  Iuy  répondis  :  Nep- 
7>  tune,  qui  esbranile  ia  terre  quand 
»  il  Iuy  plaift  ,  a  fracafle  mon  vaif- 
»  feau  en  le  pouffant  contre  des  ro- 
»  ches  à  la  pointe  de  voftre  terre,  les 
»  vents  &  les  flots  en  ont  difperfé 
»  les  débris  ,  &  je  fuis  efchappé  feu! 

*  avec   les  Compagnons  que  vous 
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voyez  devant  vous.  <* 

A  peine  eus  je  fini  ces  mots  que  « 
le  barbare  fe  jette  fur  mes  Com-  <s 
pagnons,  en  empoigne  deux  &  les  « 
froiiïe  contre  la  roche  comme  de  pe-  « 
tits  faons.  Leur  cervelle  rejaillit  de  « 
tous  collez  &  le  fang  inonda  la  terre  « 
tout  aux  environs.  II  les  met  en  pie-  « 
ces,  les  prépare  pour  fon  fouper,  &  « 
les  dévore  comme  un  lion  qui  a  « 
couru  les  montagnes  fans  trouver  de  « 
proye;  il  mange  non  feulement  les  a 
chairs,  mais  ies  entrailles  &  les  os.  « 
A  la  vue  de  cet  horrible  fpeclacle  « 
nous  fondions  en  larmes ,  levant  « 
les  mains  au  ciel  &  ne  fçachant  que  « 
devenir.  Apres  qu'il  eu  il  rempli  « 
fon  vafte  eflomac  des  chairs  de  mes  • 
Compagnons  &  beu  une  grande  m 
quantité  de  lait,  il  fe  jette  par  terre  * 
en  s'eftendant  dans  fa  caverne  au  « 
milieu  defes  brebis.  Cent  fois  mon  « 
courage  m'infpiralapenfée  démet-  « 
tre  i'eipée  à  la  main,  de  me  jetter  « 
fur  luy  &  de  luy  percer  le  cœur ,  q 
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&  mais  une  confideration  très  forfe 
»  me  retint.  Si  je  l'a  vois  fait  nous 
»  aurions  tous  péri  malheureufcmenî 
»  dans  cette  caverne,  car  jamais  nous 
»  n'aurions  pu  ofter  de  fa  porte  l'ef- 
»  pouvantabïe  roche  dont  M  i'avoit 
»  bouchée.  Nous  pa (Ta fnres  ainfi  la 
»  nuit  dans  la  douleur  &  dans  les 
»  angoiffes  en  attendant  le  jour.  Ls 
»  lendemain  dés  que  l'aurore  eut  do^- 
»  ré  les  cimes  des  montagnes,  Hallu- 
»  me  du  feu,  fe  met  à  traire  tes  bre- 
:»  bis  les  unes  après  les  autres  &  à 
#  donner  à  chacune  fes  agneaux.  Sa 
a>  befogne  eflant  faite  ,  ii  prend  en>- 
3»  eore  deux  de  mes  Compagnons 
%  t\  en  fit  fon  difner.  Quand  ii  fut 
»  raffafré  il  ouvrit  îa  porte  de  l'autre, 
»  fit  fortir  ies  troupeaux  ,  fortit  avec 
»  eux  &  referma  îa  porte  fur  nous 
»  avec  cette  énorme  roche  auflî  fa- 
»  ciiement  qu'on  ferme  un  carquois 
»  avec  fon  couvercle;  &  faifant  re> 
»  tentir  toute  la  campagne  du  fon 
»  ehVoyabie  de  fon  chalumeau  ^  il 
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îîlcna  fes  troupeaux  vers  la  monta-  « 
gne.  Je  demeuray  donc  enfermé  « 
dans  cet  antre  ,  méditant  fur  les  « 
moyens  de  me  venger,  fi  Minerve  « 
vouloit  m'accorder  la  gloire  de  « 
punir  ce  monftre.  Plufieurs  penfées  « 
me  payèrent  dans  la  tefte ,  mais  en-  «: 
fin  voicy  le  parti  qui  me  parut  le  « 
meilleur.  Dans  la  caverne  il  y  avoit  « 
une  grande  maffuë  de  bois  d'oli-  <* 
vier  encore  vert ,  que  le  Cyclope  « 
avoit  coupée  pour  la  porter  quand  « 
elle  feroit  féchc  ;  à  la  voir  ,  elle  « 
nous  parut  comme  le  maft  d'un  <t 
vaiffeau  de  charge  à  vingt  rames ,  « 
qui  affronte  toutes  fortes  de  mers ,  « 
elle  eftoit  auffi  haute  &  auffi  grofîïe.  « 
J'en  coupay  moy-mefme  environ  « 
ïa  longueur  de  quatre  coudées,  &  « 
la  donnant  à  mes  Compagnons,  je  « 
leur  ordonnay  de  la  dégroffir.  Ils  « 
la  rabotèrent  &  l'amenuiferent,  &  « 
moy  la  retirant  de  leurs  mains  ,  je  « 
I  aiguifay  par  le  bout,  j'en  fis  auffi-  « 
tort  durcir  la  pointe  dans  le  feu,  &  « 

E  vj 
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»  je  la  cachay  dans  du  fumier  dont 
»  il  y  avoit  grande  quantité  dans 
»  cette  caverne.  Enfuite  je  fis  tirer 
»  tous  mes  Compagnons  au  fort, 
a>  afin  que  la  fortune  choifift  ceux 
*>  qui  dévoient  avoir  la  réfolution 
»  de  m'ayder  à  enfoncer  ce  pieu  dans 
»  l'œil  du  Cyclope  quand  il  feroit 
»  enfeveli  dans  un  profond  fommeil. 
»  Mes  Compagnons  tirèrent,  &  heu- 
»  reufement  le  fort  tomba  fur  les 
«>  quatre  que  j'aurois  moy  -  mefme 
»  choifis  à  caufe  de  leur  intrépidité 
x>  &  de  leur  audace.  Je  me  mis  vo- 
»  Iontairement  à  leur  tefte  pour  con* 
d  duire  cette  entreprife  fi  periileufe. 
»  Sur  ie-foir  le  Cyclope  revint  des 
»  pafturages  à  la  tefte  de  {es  trou- 
»  peaux  ,  il  les  fait  tous  entrer ,  & 
»  contre  fa  coutume  il  ne  laifla  au- 
»  cune  befte  à  la  porte  ,  foit  qu'il 
»  craignift  quelque  furprife ,  ou  que 
»  Dieu  l'ordonnaft  ainfi  pour  naos 
»  fauver  du  plus  grand  de  tous  les 
»  dangers.   Après  qu'il  eut  bouché 
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fa  porte  avec  cet  horrible  rocher,  «r 
il  s  aflit  &  fe  mit  à  traire  fes  brebis  « 
&  (es  chèvres  à  fon  ordinaire,  leur  « 
donna  à  chacune  leurs  petits ,  &  * 
quand  tout  fut  fait ,  il  prit  encore  <c 
deux  de  mes  Compagnons,  dont  il  « 
fit  fon  fouper.  Dans  ce  moment  <* 
je  m'approchay  de  ce  monftre ,  &  « 
Juy  prefentantdece  vin, que  j'avois  or 
apporté,  je  luy  dis,  Cyclope,  tenez,  a 
beuyez  de  ce  vin,  vous  avez  aflez  01 
mangé  de  chair  humaine  ;  vous  « 
verrez  quelle  eit  cette  boifTon,  dont  «t 
j'avois  une  bonne  provifion  dans  « 
mon  vaiffeau  ;  le  peu  que  j'en  ay  « 
fauve,  je  l'ay  apporté  avec  moy  « 
pour  vous  faire  des  libations  com-  « 
me  à  un  Dieu  ,  û  touché  de  com-  « 
paffion  vous  avez  la  bonté  de  me  «t 
renvoyer  dans  ma  patrie.  Mais  vous  ce 
vous  elles  porté  à  des  excès  de  cr 
cruauté  indignes  de  vous.  Eh  qui  « 
penfez-vous  deshormais  qui  vou-  « 
dra  venir  dans  voftre  ifle ,  quand  <x 
on  fçaura  avec  quelle  inhumanité  c* 
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*  Vous  traitez  les  eftrangers  ! 

»  II  prit  la  coupe  de  mes  mains 
»  fans  me  répondre  &  but.  II  trouva 
»  cette  boiffon  fi  délicieufe  ,  qu'il 
39  m'en  demanda  encore.  Donne-moy 
»  un  fécond  coup  de  ce  \m  fans  l'ef- 
»  pargner,  me  dit-il,  &  dis-moy  tout 
»  prefentement  ton  nom,  afm  que  je 
»  te  faffe  un  prefent  d'hofpitaiité 
»  dont  tu  fois  content.  Cette  terre 
»  fournit  aux  Cyclopes  d'excellent 
»  vin  que  les  pîuyes  de  Jupiter  nour- 
»  riffent ,  mais  il  n'approche  pas  de 
»  celuy-cy;  ce  vin  que  tu  me  donnes* 
»  ce  n'eft  pas  du  v'm,  c'eft  la  mère 
»  goutte  du  Neclar  &  de  l'ambrofie 
»  mefme  des  Dieux.  Je  lu  y  en  pre- 

*  fentay  une  troifiéme  coupe  ,  &  il 
»  eut  l'imprudence  de  la  boire. 
»  Quand  je  vis  que  ïe  vin  commen- 
»  çoit  à  faire  fon  effet  &  à  îuy  por- 
»  ter  à  la  telle,  je  Iuy  dis  avec  beau- 
»  coup  de  douceur,  Cyclope,  vous 
»  me  demandez  mon  nom,  il  eft  affez 
»  connu  dans  le  monde ,  je  vais  vous 
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l'apprendre  puifque  vous  l'igno-  a 
rez ,  &  vous  me  ferez  le  prefent  « 
que  vous  m'avez  promis.  Je  m'ap-  « 
pelle  Perfonne  ;  mon  père  Se  ma  « 
mère  mç  nommèrent  ainfi,  &  tous  « 
mes  Compagnons  me  connoiffent  « 
par  ce  nom.  « 

Oh  bien,  puifque  tu  t'appelles  « 
Perfonne,  me  répond  ce  mon  Are  « 
avec  une  cruauté  inouïe,  Perfonne  « 
fera  le  déraper  que  je  mangeray;  je  « 
ne  le  mangeray  qu'après  tous  (es  « 
Compagnons;  voilà  le  prefent  que  «■ 
je  te  prépare.  « 

En  finiffant  ces  mots  il  tombe  à  <* 
ta  renverfe,  fon  énorme  cou  replié  « 
fur  fon  efpauïe.  Le  fommeiï,  qui  « 
dompte  tous  les  animaux  ,  s'em-  « 
pare  de  lu  y.  Le  vin  luy  fort  de  la  «• 
gorge  avec  âcs  morceaux  de  la  «- 
chair  de  mes  Compagnons  qu'il  a  « 
dévorez.  Alors  tirant  le  pieu  que  « 
j'avois  caché  fous  le  fumier,  je  ïe  « 
mis  dans  ia  cendre  vive  pour  le  faire  « 
chauffer,  &  m'adreflant  à  mes  Com-  « 
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î*  pagnons,  je  leur  dis  tout  ce  que  je 
»  crus  le  plus  capable  de  fortifier  leur 
»  courage  ,  afin  qu'aucun  d'eux  ne 
»  fuft  lai  fi  de  frayeur  &  ne  reculait 
»  dans  le  moment  de  l'exécution, 
fe  Bien-toft  le  pieu  fut  fi  chaud  que 
»  quoy-qu'encore  vert,  il  alloit  s^en 
s»  flammer,  &  il  eftoit  desja  tout  rou- 
©  ge.  Je  le  tire  donc  du  feu  ,  mes 
»  Compagnons  tout  prefts  autour 
»  de  moy.  Alors  Dieu  m'infpiraune 
*>  audace  furnaturelle.  Mes  Compa- 
&  gnons  prenant  le  pieu  ,  qui  eftoit 
»  pointu  par  le  bout,  l'appuyent  fur 
a  l'œil  du  Cyclope,  &  moy  m'eflc- 
»  vant  par  de/fus  ,  je  le  faifois  tour- 
»  ner.  Comme  quand  un  charpentier 
n  perce  avec  un  virebrequin  une 
»  planche  de  bois  pour  l'employer  à 
»  la  conftruclion  d'un  vaifleau  ,  il 
»  appuyé  I'inftrument  par  deffus ,  ck 
»  ks  garçons  au  deflbus  le  font  tour- 
»  ner  avec  fa  courroye  qui  va  &  vient 
»  des  deux  coftez  &  le  virebrequin 
»  tourne  fans  ceffe  ;  de  meime  nous 
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farfions  tourner  ce  pieu  dans  l'œil  * 
de  ce  monftre.  Le  fang  rejaillit  au-  « 
tour  du  pieu  tout  ardent.  La  va-  * 
peur,  qui  s'élève  de  fa  prunelle,  Iuy  « 
brufle  les  paupières  &  les  fourcils,  « 
&  les  racines  de  fon  œil  embra fées  « 
par  l'ardeur  du  feu,  jettent  un  fif-  « 
flement  horrible.  Comme  lorf-  « 
qu'un  forgeron  ,  après  avoir  fait  c 
rougir  à  fa  forge  le  fer  d'une  ha-  <* 
che  ou  d'une  fcie ,  le  jette  tout  « 
bru  fiant  dans  l'eau  froide  pour  le  « 
durcir,  car  c'efl:  ce  qui  fait  la  bonté  « 
de  fa  trempe ,  ce  fer  excite  un  fif-  « 
flement  qui  fait  retentir  la  forge  ;  r* 
l'œil  du  Cyclope  fiffla  de  mefme  <f 
par  l'ardeur  du  pieu.  « 

Le  Cyclope  s 'éveillant,  jette  des  « 
cris  efpouventables  dont  toute  la  «r 
montagne  retentit.  Saifis  de  frayeur  <x 
nous  nous  éloignons  ;  il  tire  de  ce 
fon  œil  ce  pieu  tout  dégoûtant  « 
de  fang ,  le  jette  loin  de  luy  &  ap-  «l 
pelle  à  fon  fecours  les  Cyclopes  qui  « 
habitoient  tout  autour  dans  les  an-  «s 
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»  très  des  montagnes  voyfmes.  Ces* 
»  Cyclopes  entendant  fa  voix,  arri- 
»  vent  en  fouïe  de  tous  coflez  & 
y>  environnant  l'antre  ils  iuy  dcman- 
»  dent  la  caufe  de  fa  douleur  :  Po- 
»  lypheme,  que  vous  eft-ii  arrivé! 
»  Qu'eft-ce  qui  vous  oblige  à  nous 
»  réveiller  au  milieu  de  la  nuit,  & 
»  à  nous  appeller  à  voilre  ayde  l 
'»  Quelqu'un  emmene-t-il  vos  trou- 
»  peaux  l  Quelqu'un  attente- 1-  il  à 
»  voftre  vie  à  force  ouverte  ou  pai? 
»  la  rufe  f  Le  terrible  Poiypheme- 
»  répond  du  fond  de  fon  antre,  He- 
fr  las  !  mes  amis,  Perfonne.  Plus  il 
»  leur  dit  ee  nom,  plus  ils  font  trom- 
»  pez  par  cette  équivoque.  Puifque 
»  ce  n'eft  perfonne  qui  vous  a  mis  en 
»  cet  eflat ,  iuy  difent-ifs,  que  pou- 
»  vons-nous  faire?  Pouvons -nous 
»  vous  délivrer  des  maux  qu'il  plaift 
»  à  Jupiter  de  vous  envoyer ?  Avez 
y>  donc  recours  à  voftre  père  Neptu- 
»  ne  ,  &  Iuy  adreffez  vos  vœux  pour 
»  le  prier  de  vous  fecourir. 
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Après  Iuy  avoir  donné  cette  bel-  «* 
le  confolation  ils  fe  retirent.  Je  ne  « 
pus  m'empefcherde  rire  de  l'erreur  « 
où  ce  nom  fi  heurcufement  trouvé  <* 
les  avoit  jettez.  « 

Le  Cyclope  foupirant  &  rugif-  « 
faut  de  douleur,  s'approche  à  taf-  <$ 
tons  de  l'entrée  de  fa  caverne,  en  « 
ofie  la  pierre  &  s'affied  au  milieu  ,  « 
fes  deux  bras  eftendus  pour  nous  «r 
prendre  quand  nous  fortirions,  car  « 
il  me  croyoït  affez  imprudent  pour  cç 
tenter  de  fortir  avec  fes  troupeaux.  « 
Mais  le  péril  efloit  trop  manifefîe.  <* 
Je  me  mis  donc  à  penfer  aux  mo-  « 
yens  que  je  pourrois  trouver  pour  « 
garantir  de  la  mort  mes  Compa-  « 
gnons  &  pour  me  iauver  moy-mef-  «c 
me.  11  n'y  a  point  de  rufe,  point  « 
de  flratagefme  qui  ne  me  paffafl  « 
aiors  dans  l'esprit,  car  il  s'agiffoit  « 
de  la  vie  &  le  danger  efloit  pref-  « 
fant.  Voicy  enfin  le  parti  qui  me  « 
parut  le  plus  feur.  « 

Il  y  avoit  dans  fes  troupeaux  «v 
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$  des  béliers  fort  grands  &  fort 
v>  beaux ,  &  dont  la  laine  de  couleur 
»  de  violette  eftoit  fort  longue  & 
ï>  fort  efpaifle.  Je  m'avifay  d'en  lier 
x>  trois  enfemble,  &  pour  cet  effet  je 
7)  pris  les  branches  d'ozier  qui  fer- 
»  voient  de  lit  à  ce  monftre  abomi- 
»  nable  en  toutes  fortes  d'injuftices 
»  &  de  cruautez.  Avec  ces  branches 
»  j'affembïe  ces  béliers  Se  les  lie  trois 
»  à  trois;  celuy  du  milieu  portoit  un 
»  de  mes  Compagnons  ,  &  les  deux 
»  des  codez  luy  fervoient  comme  de 
»  rempart.  Les  voilà  donc  chacun 
fc  d'eux  porté  par  trois  béliers.  II  y 
*>  avoit  un  bélier  d'une  grandeur  Se 
»  d'une  force  extraordinaire  ,  qui 
»  marchoit  toujours  à  la  tcflc  du 
»  troupeau,  je  le  refervay  pour  moy. 
d  M'eftendant  donc  fous  luy  Se  em- 
»  poignant  fa  laine  à  pleines  mains, 
»  je  me  tenois  collé  fortement  à  fon 
»  ventre  avec  beaucoup  de  réfolu- 
&  tion.  Nous  paffbns  la  nuit  en  cet 
»  eftat,  non  fans  beaucoup  de  crainte 
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&  d'inquiétude.  Le  lendemain  dés  « 
que  l'aurore  eut  ramené  le  jour,  le  <t 
Cyclope  fit  fortir  {es  troupeaux  « 
pour  le  pafturage.  Les  brebis  n'ef-  « 
tant  point  traktes  à  leur  ordinaire,  « 
&  fe  (entant  trop  chargées  de  lait,  <c 
remplirent  de  leurs  beflements  la  ce 
bergerie.  Leur  berger ,  qui  fentoit  ce 
des  douleurs  très  aiguës  ,  taftoit  « 
avec  {es  mains  le  dos  de  {es  mou-  « 
tons  qui  fortoient,  &  jamais ,  in-  « 
(enté  qu'il  eftoit,  il  ne  foubçonna  « 
que  mes  Compagnons  eftoient  ef-  « 
tendus  fous  le  ventre  de  ceux  du  « 
milieu.  Le  bélier,  fous  lequel  j'ef-  « 
tois,fortit  le  dernier,  chargé  d'une  « 
toifon  fort  efpaifle  &  de  moy  qui  c 
eftois  fort  agité  &  fort  inquiet.  c? 
Le  terrible  Polypheme  le  tafte  avec  « 
{es  mains  &  luy  parle  en  ces  termes  :  « 
Mon  cher  bélier,  pourquoyfors-tu  <* 
aujourd'huy  le  dernier  de  mon  an-  <z 
tre  î  Avant  ce  jour  ce  n'eftoit  pas  <* 
ta  coutume  de  fortir  après  mes  « 
moutons ,  &  tous  les  matins  tu  % 
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»  marchais  le  premier  à  ïa  tefle  du 
s»  troupeau.  Tu  eftois  toujours  le 
*>  premier  dans  les  vertes  prairies  , 
»  toujours  le  premier  dans  les  eaux 
»  des  fleuves  ,  &  tous  les  foirs  tu  re- 
»  venois  le  premier  dans  ma  caverne. 
»  Aujourd'huy  tu  fors  le  dernier. 
»  Qu'eft-ce  qui  peut  caufer  ce  chan- 
»  cernent  ?  Eft-cc  ia  douleur  de  voir 
»  que  tu  rits  pius  conduit  par  l'œil 
y>  de  ton  maiftre!  Un  méchant,  nom- 
»  mé  Perfonne ,  affifté  de  tes  Corn- 
»  pagnons  auffi  fceïerats  que  lu  y,  m'a 
y>  rendu  aveugle,  après  avoir  lié  mes 
»  forces  par  le  vin.  Ah ,  je  ne  croy 
*>  pas  qu'il  iuy  fuit  poffible  d'éviter 
»  la  mort,  fi  tu  avois  de  ia  connoif- 
»  fance  &que  tu  puffes  parier  &me 
»  dire  ou  fe  cache  ce  malheureux 
»  pour  fe  dérober  à  ma  fureur  ;  bien- 
»  toft  écrafé  contre  cette  roche ,  il 
»  rempiiroit  ma  caverne  de  fon  fang 
»  &  de  fa  cervelle  difperfée  de  tous 
»  collez,  &  alors  mon  cœur  fentiroit 
»  quelque  foulageraent  dans  les  maux 
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îffrcux  que  m'a  fait  ce  mifcrabie  ,  «c 
ce  fcelerat  de  Perfonne.  « 

En  .unifiant  ces  mots  il  lai/Te  « 
pafîer  fon  bélier.  Quand  nous  nous  « 
vifmes  un  peu  loin  de  la  caverne  &  « 
de  la  cour,  je  me  détachay  le  pre-  « 
mier  de  deffous  mon  bélier ,  j'allay  « 
détacher  mes  Compagnons,  &  fans  « 
perdre  un  moment  nous  choifi fines  « 
les  meilleurs  moutons  du  troupeau  « 
que  nous  poufTafmes  devant  nous,  « 
&  nous  prifmes  le  chemin  de  nof-  « 
tre  navire.  Noftre  arrivée  çaufa  « 
une  grande  joye  à  nos  Compa-  « 
gnons  ,  qui  n'efperoient  plus  de  ce 
nous  revoir;  mais  en  mefme temps  « 
ils  fe  mirent  à  pleurer  ceux  qui  « 
nous  manquoient.  Je  leur  fis  figne  « 
de  ceffer  ces  larmes ,  &  »  leur  or-  t$ 
donnay  d'embarquer  promptement  « 
noftre  proye  &  de  gagner  la  haute  « 
mer,  Ils  remontent  tous  dans  le  « 
vaiffeaUj&rempIifTant  les  bancs  il?  <c 
font  gémir  les  flots  fous  l'effort  de  # 
leurs  rames,  % 
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û  Quand  je  me  vis  éloigné  de  ît 
©  caverne  de  la  portée  de  la  voix,  j'a- 
»  dreflay  ces  paroles  piquantes  au 
»  Cyclope  ,  &  je  Iuy  criay  de  toute 
»  ma  force,  Cyclope ,  tu  as  eu  grand 
»  tort  d'à  bu  fer  de  tes  forces  pc  .-■  de- 
à»  vorer  les  Compagnons  d'un  hom- 
*>  me  fans  deffenfe ,  &  ces  maux  ven- 
»  geurs  ne  pouvoient  pas  manquer 
»  de  t'arriver.  Malheureux  ,  tu  as 
»  dévoré  dans  ton  antre  tes  fuppliants 

*  &  tes  hoftes,  c'eft  pourquoy  Jupi- 

*  ter  &  les  autres  Dieux  t'ont  puni 
»  de  ton  inhumanité. 

»       Ces  paroles  augmentèrent  fa  fu- 

*  reur.  II  détacha  la  cime  d'une  haute 
a  montagne  &  la  jetta  avec  tant  de 
a  force,  qu'elle  tomba  devant  noftre 
B  vaiffeau.  La  chute  de  cette  ma  (Te 
s»  énorme  excita  un   mouvement  fi 

*  violent  dans  la  mer,  que  le  flot  en 
a»  reculant  repouffa  noftre  vaiffeau 
d  contre  ïa  terre,  comme  auroit  pu 
■t>  faire  ïe  flux  de  l'océan,  &  penfa 
«  le  brifer  contre  le  rivage  ;   mais 

moy 
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moy  prenant  auffi-toft  un  long  avi-  * 
aron ,  je  le  repouffay  &  i'éloignay.  * 
Et  exhortant  xnes  Compagnons  je  * 
leur  ordonnay  d'un  figne  de  tefle  * 
<Ie  faire  force  de  rames  pour  nous  « 
mettre  à  couvert  du   danger  qui  «î 
nous  menaçoit.  Ils  rament  en  mef-  «© 
îne  temps  fans  fe  ménager.  Quand  « 
nous  fufmes  une  fois  aufli  loin  ,  * 
j'adreffay  encore  h  parole  au  Cy-  «? 
dope,  quoy-que  tous  mes  Com-  * 
pagnons  tafehaifent  de  m'en  em-  « 
pefcher.  Cruel,  que  vous  eftes,  me  * 
difoient-ils,  pourquoy  voulez- vous  m 
irriter  davantage  cet  homme  bar-  « 
.bare ,  qui  en  lançant  contre  nous  « 
cette   énorme    raaffe    comme   un  * 
trait,  a  ramené  noftre  vai/Teau  con-  « 
îre  le  rivage.  Nous  avons  crû  n'en  m 
pas  revenir.  S'il  entend  encore  vos  m 
infultes,  ou  feulement  voflrc  voix,  m 
il  nous  écrafera  &  brifera  noflre  « 
"vaiffeau  avec  quelque  maffe  de  ro-  m 
cher  encore  plus  grande,  qu'il  lan-  * 
£cra  contre  nous*  S 

Tme  IL  f 
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»       Leurs  remonftrances  furent  in- 
»  utiles,  j'eflois  trop  irrité  contre  ce 
»  monftre,  pour  me  retenir.  Je  luy 
»  criay  donc ,  Cyclope ,  fi  un  jour 
»  quelque  voyageur  te  demande  qui 
y>  t'a  caufé  cet  horrible  aveuglement, 
»  tu  peux  répondre  que  c'elt  Ulyffe 
»  le   deftrucleur  de  villes  ,    fils  de 
»  Laërte,  qui  habite  à  Ithaque. 
»       A  ces  mots  fes  heurïements  re- 
s?  doublent  &  il  fe  met  à  crier  :  Helas  ! 
»  voilà  donc  l'accompIifTement  des 
.»  anciens  oracles.    Il  y  avoit  autre- 
»  fois  icy  un  célèbre  devin  nommé 
»  Telemus  fils  d'Eurymus,  qui  avoit 
*>  le  don  de  prédire  l'avenir,  &  qui  a 
5;  vieilli  parmi  les  Cyclopes  en  exer- 
»  çant  fa  profeffion.  Il  m'avertit  un 
»  jour  que  tout  ce  que  je  fouffre 
»  m'arriveroit ,  &  me  dit  en  propres 
»  termes  que  je    ferois  privé  de  la 
»  vue  par  les  mains  d'UIyffe,    Sur 
»  cette  prédiction  je  m'attendois  à 
?>  voir  arriver  icy  quelque   homme 
»  beau,  bien  fait,  de  grande  taille  & 
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d'une  force  bien  au  cleffus  de  la  « 
noftre.  Et  aujourd'huy  c'eft  un  pe-  « 
lit  homme,  fans  force,  de  méchante  « 
mine ,  qui  m'a  crevé  l'oeil  après  «c 
m 'avoir  dompté  par  le  vin.  Ha,  je  « 
t'en  prie,  UiyfTe,  approche  que  je  « 
te  faile  les  prefens  d'hofpitalité,  &  ce 
que  je  preffe  Neptune  de  favorifer  ce 
ton  retour  ;  je  luis  fon  fils  &  il  fe  « 
glorifie  d'eftre  mon  pere.  S'il  veut  c< 
il  a  le  pouvoir  de  me  guérir ,  &  je  ce 
n'attends  ma  guerifon  ni  d'aucun  ce 
autre  Dieu,  ni  d'aucun  homme.       ce 

Ne  te  flatte  point  de  ta  guerifon,  «c 
iuy  répondis- je,  &pluft  à  Dieu  que  « 
j'eufle  auffi-bien  pu  te  priver  de  la  ce 
vie,  &  te  précipiter  dans  le  fombre  œ 
Royaume  de  Pluton  ,  comme  il  eft  « 
feur  que  Neptune  ne  te  rendra  pas  « 
l'œil  que  tu  as  perdu.  ce 

Le  Cyclope  piqué  de  ces  paro-  <c 
les,  adreffe  en  mefme  temps  {es  « 
prières  à  Neptune  ,  Se  Iuy  dit  en  «c 
îevant  les  mains  au  ciel  :  « 

Grand  Neptune  ;   qui  avez  la  * 
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jw  force  d'esbranfler  la  terre  jufqu'à 
?»  fes  fondements,  efcoutez  les  vœux 
ip  que  je  vous  adrcffe  :  fi  je  fuis  veri- 
»  tablement  voftre  fils ,  &  fi  vous  ef- 
»  tes  véritablement  mon  père,  accor- 
»  dez-moy  ce  que  je  vous  demande; 
»  empefchez  Ulyfle  ,  le  defirucleur 
»  de  villes ,  fils  de  Laè'rte ,  qui  ha- 
»  bite  à  Ithaque  ,  de  retourner  ja- 
»  mais  dans  fon  Palais  ;  ou  fi  c'eft 
»  l'ordre  des  Defiinées  qu'il  revoye 
»  fa  patrie  ,  fa  famille  &  fes  amis  9 
»  qu'il  n'y  arrive  qu'après  longues 
»  années  ,  qu'il  n'y  arrive  qu'après 
.<»  avoir  perdu  fis  Compagnons  ,  eu 
»  méchant  équipage  &  fur  un  vaif- 
&  feau  d'emprunt,  &  qu'il  trouve  fa 
»  maifon  pleine  de  troubles. 
»  II  fit  cette  prière  ,  &  Neptune 
p  l'exauça.  En  mefme  temps  il  lève 
*>  une  roche  plus  grande  que  la  prt- 
*»  miere,  &  luyfaifant  faire  plufïeurs 
P  tours  avec  fon  bras  pour  Iuy  don^ 
s»  ner  plus  de  force,  il  la  lance  ;  1$ 
g  jochc  tombe  .derrière  noflre  yaifc 
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feau.  II  s'en  fallut  bien  peu  qu'elle  a 
ne  tombait  fur  le  bout  de  la  poup-  «* 
pe  &  qu'elle  ne  fracaflaft  le  gou-  « 
vernail.    La  chute  de  cette  maffe  * 
énorme  fait  reculer  la  mer  ,  &  le  « 
flot  agité  pouffe  en  avant  noftre  « 
vaiffeau  &  l'approche  de  H  fie  où  « 
nous  avions  Iaiffé  noftre  flotte,  &  « 
où  nos  Compagnons  nous  atten-  * 
doient  dans  une  extrefme  affliéïion,  <* 
Dés  que   nous  fuîmes  abordez  ,  * 
nous  tirafmes  noftre  vaiffeau  fur  le  « 
fable ,  &  defeendus  fur  le.  rivage,  <* 
nous  nous  mifmes  d'abord  à  parta-  «« 
ger  les  moutons  que  nous  avions  «• 
enlevez  au  Cyclope  ;    tous    mes  et 
Compagnons  en  eurent  leur  part,  « 
&  d'un  commun  confentement  ils  « 
me  firent  prefent  à  moy  feul  du  ce 
bélier  qui  m'avoît  fauve.  Je  l'offris  « 
dés  le  moment  en  facrifice  au  fils  .* 
de  Saturne  qui  règne  fur  les  hom-  ce 
raes  &  fur  les  Dieux.  Mais  mon  « 
facrifice  ne  lu  y  fut  pas  agréable  ;  « 
il  me  préparoit  de  nouveaux  mal-  & 
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»  heurs  ,  &  rouloit  dans  fa  tefte  le 

»  deffein  de  faire  périr  mes  vaifleaux 

»  &  tous  mes   chers  Compagnons. 

»  Nous  pafiafmes  tout  le  refte  du  jour 

»  jufqu'au  coucher  du  foieil  à  faire 

»  bonne  chère  &  à  boire  de  mon  ex- 

»  ceilent  vin.    Quand  le  foieil  fut 

à  couché  &  que  la  nuit  eut  répandu 

»  fes  voiles  fur  la  terre  ,  nous  nous 

»  couchafmes  fur  le  rivage  mefme,  & 

y»  le  lendemain  à  la  pointe  du  jour 

»  je  preffay  mes  Compagnons  de  fc 

»  rembarquer  &  de  délier  les  cables. 

j>  lis  montent  tous  dans  leurs  vaif- 

»  féaux,  prenent  les  rames  &  fendent 

»  le  fein  de-la  vafte  mer.  Nous  nous 

»  éloignons  de  cette  terre  fort  joyeux 

»  à  avoir  efchappé  la  mort,  mais  fort 

»  trilles  de  la  perte  que  nous  avions 

»  faite, 

m» 


REMARQUES 

SUR 
L'ODYSSEE  D'HOMERE. 

- 

L  i  v  k  e      IX. 

Page  T?  T  je  fuis  perfuadé  que  la  fn  la 
83.  Hj  plus  agréable  que  l homme  puiffe 
fe  propofer ,  c'eft  de  voir  tout  un  peuple  en 
joye\  Le  but  d'Homère  eft  toujours  de  don- 
ner des  inftru<ftions  utiles ,  &  de  faire  voir 
que  la  volupté  eft  très  oppofée  à  la  vertu  & 
toujours  très  pernicieufe.  C'eft  ce  qu'il  fait 
en  toute  occafion.  Cependant  voiey  un  paf- 
fage  confîderabie  qui ,  en  relevant  la  volup- 
té, femble  avoir  pu  donner  lieu  dans  les 
fiecies  fuivants  à  Epicure  d'en  faire  îa  prin- 
cipale fin  de  l'homme.  Les  Anciens  ont 
beaucoup  difeouru  fur  cet  endroit,  &Ie  re- 
fultat  de  ce  qu'ils  ont  dit ,  eft  qu'Ulyne 
s'accommode  au  temps ,  aux  coutumes  & 
aux  mœurs  de  ceux  à  qui  il  parle ,  qu'il  fîate 
le  Prince  dont  il  a  befoin,  &  qu'il  loue  ce 
que  ce  Prince  trouve  agréable  &  aimable. 
Âlcinoùs  luy  a  dit  dans  le  Livre  précèdent 
pag.  ip.   Nos  divertijfements  de  tous  les 
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^mrs  ce  font  lesfeftins,  la  mufique,  la  datifs 
la.  galanterie,  ire,  Ulyffe  par  complaifarae 
fait  fembîant  de  trouver  cela  fort  beau.  On 
peut  voir  Athénée ,  liv*  i  2.  chap.  1 .  Je  ne 
aaie  pas  qu'il  ne  puîfle  y  avoir  de  la  corn- 
plaifance  &  de  Ja  difîîmuîation  dans  ces  pa- 
roles d'Uîyffe,  mais  je  fuis  perfuadéc  qu'or* 
peut  les  prendre  à  la  lettre  Jânsque  ce  fen- 
nment  puitfe  eilre  blafraè,  &  fans  qu'Ho- 
mère doive  craindre  aucun  reproche.  Ulyf- 
fe  vient  d'efîuyer  des  maux  infinis -il  vient 
*le  voir  finir  une  guerre  qui  a  defolé  une 
grande  partie  de  l'Europe  &  de  l'A  fie,  & 
ii'prés  tant  de  malheurs  il  arrive  dans  une 
ifle  où  l'on  ne  connoifi  point  la  guerre,  & 
©ù  Se  peuple  eft  heureux  &  pa/fe  fa  vie  dans- 
îes  piaifirs.  Que  fait-il  far  cela  !  il  loue  ce 
qu'il  y  a  de  plus  honnefte,  les  feilins  &  la 
mufique,  &  ne  dit  pas  un  mot  de  la  galan- 
terie dont  Aîcinoûs  a  parlé ,  ce  qui  me  pa-» 
roifl  très  digne  d'attention  ;  ce  n'eil  pas  une 
petite  marque  de  la  fageiTe  d'Homère.  De 
plus  il  tourne  en  éloge  pour  le  Prince  le 
îxmheur  dont  Tes  peuples  jouiffent  fous  Iuy  : 
Je  fuis  perfuadé ,  dit- il,  que  la  fin  la  plus 
agréable  que  l'homme ,  c'eft  à  dire  le  Prince, 
puiffe  Je  propofer,  c'efl  de  voir  tout  un  peu- 
ple je  divertir.    Certainement  on  ne  peut 
sempefeher  de  reconnoiftre  qu'un  Prince* 
eft  très  digne  de  louange,  quand  il  fe  pro- 
pre de  rendre  Tes  peuples  heureux  &  de 
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îes  voir  dans  la  joye.  Et  la  plus  grande  mar- 
que du  bonheur  &  de  la  joye  d'uta  peuple 
ce  font  les  feftins  &  k  mufiquc,  quand  on 
n'en  abufe  point.  Ii  faudroit  eftre  bien  fc- 
tere  pour  blafmer  ces  plaifirs,  qui  n'ont 
rien  de  contraire  à  i'honnefteté  &  à  la  vertu* 
&  qui  font  un  contraire  admirable  avec  tou- 
te? ies  horreurs  qu'UIyfle  vient  de  voir 
régner  à  Troye,  &  qui  ont  produit  la  ruine 
de  tant  d'Eirats. 

La  fin  la  plus  agréable~\  Le  terme  Grec 
lihoç  (ignifie  proprement  h  fin.  Et  je  croy 
que  c'eft  de  ce  paffage  d'Homère  que  leâ 
Phiîofophes  ont  pris  leur  mot  tzm ,  fines  ? 
dont  ils  fe  fervent  dans  îa  morale,  pour  dire 
îe  but  auquel  on  rapporte  toutes  fes  pen- 
fées  ,  toutes  fes  adtions,  en  un  mot  la  un 
où  tout  le  monde  tend  &quc  tout  le  mon- 
de fe  propofe.  On  eonnoift  ies  beaux  livres 
^e  Ciceron  de  Finibus. 

Page  8^.  Quoy  que  j'kabke  une  centrée 
fort  èloignèe~\  UlyfTe  fait  bien  fa  cour  à  ce 
Prince,  en  luy  faifant  croire  par  ces  paroles 
qu'il  eit  convaincu  de  la  vérité  de  tout  ce 
«ru'il  luy  a  dit  de  ieloignement  de  ion  ifle. 

Page  8  >.  Et  plus  bas  Zacymhe,qui  n'eji 
prefque  qu'une  fereft  ]  Zacynthe  ,  Zanths 
au  midy  de  Cephaknie  ou  Samé.  C'eft  une 
ifte  de  foixante  milles  de  tour  ,  toute  pleine 
de  hautes  montagnes  couvertes  de  hors ,  & 
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c'efl  ce  qui  luy  fît  donner  ce  nom  ;  car,  com- 
me Bochart  l'a  remarqué  ,  îes  Pheaciens  h 
nommèrent  ainfi  du  mot  Zachuth,  qui  fi- 
gnifie  hauteur. 

Et  elle  ejl  la  plus  prochaine  du  continent 
if  la  plus  voyfine  du  pole~\  Strabon  nous  a 
avertis  que  ce  vers 

Tlpoç  Çoçov. 

a  elle  mal  expliqué  par  quelques  anciens 
Grammairiens  : 

Ipfa  autem  humilis  if  fublimis  in  mari 

fita  efi 
Ver  fus  caligbiem. 

Comment  peut-on  appeller  baffe  une  iiTe 
qu'Homère  appelle  encore  icy  tfp^cw, 
efcarpée ,  &  qui  eft  comme  un  nid  fur  des 
rochers,  pour  me  fervir  des  paroles  de  Ci- 
ceron  l  &  il  nous  en  donne  la  véritable  ex- 
plication. Ce  mot  %Q*jua,h)ï,  dit-il,  ne  fignifie 
pas  icy  baffe,  mais  prochaine  du  continent* 
xQct/ucbMi  pour  ycLjuuLAy,  voyfine  de  la  terre, 
&  7mMwmf>1&.Tv\  ne  lignifie  pas  haute ,  mais 
plus  feptentrionale,  plus  voy/ïne  du  pôle,  ce 
qu'il  détermine  par  ce  mot  <a>?cçx  (otpov, 
vcrfus  caliginem  :  car  par  cette  obfcurité  ii 
dcîïgne  le  nord  ,  comme  par  X aurore  &  le 
foleil  il  marque  le  cofté  du  monde  oppofé 
au  fcptentrion.  On  peut  voir  l'endroit  dans 
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fon  liv.  9.  II  eft  vray  que  pour  ces  derniers 
mots,  <afoç  tf'af  t'viimov  7ï,  je  me  fuis  éloi- 
gnée de  fon  fcntiment,  &  je  les  ay  expli- 
quez ,  les  autres  font  vers  le  midy  $?  vers 
le  levant.  Et  je  n'ay  fait  en  cela  que  fuivre 
Ja  fituation  que  nos  Cartes  mefmes  donnent 
aujourd'huy  à  ces  iiles  par  rapport  à  Itha- 
que, qui  eft  Ja  plus  voyfine  du  continent 
de  l'Epire  &  la  plus  feptentrionafe.  Elle  a 
au  levant  Dulichium  &  quelques  autres  iiles, 
&  au  midy  elle  a,  Samé  &  Zacynthe. 

La  charmante  Circé~\  II  y  a  dans  fe Grec: 
Cïrcé  de  tijle  d'Aeaa  ,  &  j'expliqueray  au 
commencement  du  x  1  1 .  Liv.  ce  que  c'eft 
que  cette  ifle.  On  peut  voir  là  mes  Remar- 
ques. Circé  eft  appellée  SbhUo&L  à  caufe  de 
fes  charmes  &  de  (es  enchantements. 

Page  S  6.  Je  n'eus  pas  plufiûfl  mis  à  la 
'voile  avec  toute  ma  flotte]  Voicy  où  il  faut 
prendre  le  commencement  de  l'OdyfTée , 
pour  la  réduire  à  une  narration  fîmple,  na- 
turelle ,  &  affranchie  du  renverfement  poé- 
tique. 

Que  je  fus  battu  d'un  vent  violent  qui  me 
pouffa  fur  les  cojîes  des  Ciconiens\  Ces  Ci- 
coniens  eftoient  fur  les  coftes  deThrace  prés 
deMaronée,  qu'on  prétend  la  mefmequ'If- 
mare,  dont  Homère  parle  icy.  UlyfTe  les  at- 
taqua, parce  qu'ils  avoient  envoyé  du  fe- 
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ccms  auxTroyen?,  comme  nous  l'avons  va"- 

dans  ie  1 1.  Livre  de  l'Iliade,  où  Homère  dit  r 

Evpkcmus,  fis  de  Trœienus  ir  petit- fis  de- 
CeuSy  commandait  les  belliqueux  Ciconiens, 

De  Je  rembarquer  fans  perdre  temps]  Le' 
Grec  dit,  JapcS  muti,  &  je  ne  voy  pas  com- 
ment on  a  pu  expliquer  cela  d'un  vaiflcauv 
JïtpcS  -mctf  fignifte  proprement  le  pied  en- 
core mouillé,  &  c'eft  pour  dire  promptement? 
fans  fe  rafraijchir* 

Page  Sy.  Et  s'amuferent  a  faire  bonne 
chère  \  Comme  cela  efl  fort  naturel.  La 
bonne  chère  efl  le  premier  fruit  que  ie£ 
foldats  veulent  tirer  de  leur  vi&oire. 

Page  88.  Je  perdis  ftx  hommes  par  cha-* 
€U?î  de  mes  vaijjeaux\  Voîcy  un  des  en** 
droits  que  l'impertinent  Zoïle  avoit  criti- 
quez. Comment  eft-ii  pcfiîble  q-u'il  perifTe 
jugement  fix  Hommes  de  chaque  vaiffeau  / 
èc  qu'aucun  vaineau  n'en  perde  pas  davan- 
tage! Voilà,  difoit-il,  un  partage  ridicule- 
ment égal.  Mais  c'eft  la  critique  qui  eft  ri* 
dicule  &  non  pas  le  partage.  Ulyiîe  avois 
douze  vaiiTeaux  j  dans  ce  combat  il  perdit 
Soixante  & douze  hommes,  ce  n'eft  pas  que 
h  perte  fuû  égale  pour  chaque  vaiiïeau  ? 
mai  v'tfl  que  prenant  le  total  &  en  le  ré- 
jpenda  t  eniuite  fur  toute  la  flotte,  c'efiois 
îurtenient  fa  hommes  par  chaque  vaifleau* 


$ur  l'Odyssée.  Livre  IX.  \ 
Que  nous  n' enflions  appelle  trois  fols  If 
haute  voix  les  âmes  de  nos  Compagnons  J 
Cédait  la  coutume  quand  les  Payens  n'a~ 
voient  pas  le  temps  d'enterrer  les  morts' 
dans  une  terre  étrangère  ,  ils  fe  conten- 
toient  d'appeiler  trois  fois  leurs  âmes  à  hau- 
fc  voix,  comme  pour  déclarer  qui!  ne  te- 
iloit  pas  à  eux  qu'ils  ne  les  ranfrenaflent! 
dans  leur  patrie,  &  par-là  ifs  croyôient  avoir 
fâtisfait  à  !a  Religion.  C'en"  ainfi  que  dans 
îe  liv.  6.  de  l'Enéide,  Enée  dit  à  Deïphobu^ 

,,,..•  Et  marna  mânes  fer  voce  vocav'u 

Mes  v ai  fléaux  ej! oient  pouflei  par  le  tra- 
ders ]  C'efr.  ce  que  fignifie  Ï7r.vA^<r^y  oblï- 
q:uv>  de  cojté,  iorfque  les  vaiffeaux  ne  vont' 
pas  droit  par  fe  prouë ,  mais  qu'Hs  fonï 
pfeuffez  par  le  code. 

Page  80.  Nous  les  haiffafmés  ir  les' 
pfâœfmes  pour  éviter  la  wert  ]  Car  quoy-que 
ks  voiles  fuffent  déchirées,  elles  ne  iaiiToienf 
pas  de  donner  encore  prife  au?  vent. 

Nous  gagna fmes  une  rade  ou  nous  fufë 
mes  à  couvert]  Homère  ne  nomme  pas  la 
rade  où  Ulyfle  aborda,  car  comme  il  rie 
Rattache  pas  toujours  à  {'exacte  Géographie, 
&  qu'il  imagine  une  Géographie  fabuleufe' 
pour  rendre  Tes  contes  plus  merveilleux  ,  if 
veut  empefeher  qu'on  ne  le  fuive ,  &  qu'or*' 
fit  découvre  par -là  les  mciîfoBges  dctit  i$ 
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enveloppe  les  veritez  qu'il  a  prifes  pour  fon- 
dement. 

De-là  je  Vûguay  neuf  jours  entiers  aban- 
donné  aux  vents  impétueux ,  fr  le  dixième 
jour  j'aborday  à  la  terre  des  Lotophages^  II 
y  avoit  fur  cet  endroit  une  grande  dinerta- 
tion  de  Polybe  ,  dont  Strabon  nous  rap- 
porte le  précis,  liv.  i.  Ce  grand  homme 
foutenoit  qu'icy  Homère  n'avoit  pas  placé 
cette  terre  des  Lotophages  dans  £pcean  At- 
lantique ,  comme  il  y  a  piacé  celle  de  Ca- 
Jypfo  &  celle  de  Circé  ,  parce  qu'il  n 'eftoit 
pas  vrayfernblabfe  qu'en  fi  peu  de  temps, 
en  dix  jours,  les  vents  les  plus  forts  euïTent 
poune  UlyrTe  du  cap  deMalée  dans  l'océan, 
il  faut  donc  convenir  que  le  Poète  a  fuivi 
4cy  l'exacte  Géographie,  qu'il  n'a  point  dé- 
placé l'ifle  des  Lotophages,  &  qu'il  l'a  laiûee 
où  elle  eft ,  c'eft  à  dire,  dans  la  mediterra- 
née,car  un  bon  vent  peut  très  bien  porter 
du  cap  de  Malée  à  cette  ifle  en  dix  jours. 
Et  quand  UlyiTe  appelle  les  vents  qui  le 
poufTent  qkqoiç,  impétueux,  pernicieux,  c'eft 
parce  qu'ils  l'efcartoient  de  fa  route  ,  quoy- 
que  d'ailleurs  ils  le  pouiTaiTent  tout  droit. 
Cela  fait  voir  qu'Homère  fuit  quelquefois 
la  vérité  fans  fiction  ,  &  que  d'autres  fois  il 
ad  joute  la  fiction  à  la  vérité. 

Et  le  dixième  jour  j'aborday  à  la  terre 
des  Lotophages  ]  Cette  terre  des  Lotopha- 
ges eft  une  petite  ifle  qui  a  trois  cents  fta- 
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des  de  longueur  &  un  peu  moins  de  lar- 
geur prés  de  la  petite  Syrte  fur  les  coftes 
d'Afr'rique,  dont  elle  n  eft  feparée  que  d  en- 
viron trois  cents  cinquante  pas.  Elle  eft  ap- 
peilée  Âïenix,&  par  les  Arabes  Girba,  norii 
qui  a  forme  celuy  qu'elle  conferve  aujour^ 
d'huy ,  car  on  la  nomme  Gerbi  ou  Zerfii, 
Bochart  a  découvert  que  cette  ifle  eftoit  ap~ 
pellée  Menix  du  Phénicien  me~ntKs ,  q"ui 
marque  des  eaux  qui  fe  retirent,  aquas  de- 
feclâs ,  parce  que  le  petit  bras  de  mer  qui 
la  fepare  du  continent  eft  fouvent  à  fec  en 
elle.  Et  elle  a  eu  le  nom  de  Girba ,  de 
l'Arabe  Chirba  qui  rrgnifie  un  Chameleon* 
parce  que  ce  petit  animal  abonde  dans  cette 
ifle.  Habet  Lepores  item  multos ,  dit  M.  de 
Thou,  frChamaleontes,  qui  lacerta  magni- 
tudine  pares  jura* 

Lotophages~\  C'eft  à  dire ,  qui  fe  nour- 
rirent du  fruit  du  Lotos,  ceft  pourquoy 
cette  ifle  eftoit  aufïi  appellée  Lotophagitis* 
Il  y  a  plusieurs  efpeces  de  Lotos  ,  il  y  en  a 
une  qui  eft  proprement  une  herbe  comme 
du  Sain-foin,  qui  fervoit  de   pafture  aux 
animaux,  ceft  de  celle-là  doiat  if  eft  parlé 
dans  le  x  1  v.  Liv.  de  l'Iliade  &  dans  le  1  v.  . 
Liv.  de  rOdyffée.  II  y  en  a  une  autre  ap- 
pellée Lotos  sEgyptia ,  c  eft  oit  une  forte  de 
Lys,  qui  félon  Hérodote  naift  abondam- 
ment dans  les  eaux  du  Nil  quand  il  a  inon- 
de ks  terres.  Après  qu'ils  l'ont  cueilli,  dit 
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cet  Hiftorien,  iiv.  2.  Ils  le  font  fécher  aûfé- 
leil,  ir  quand  il  efl  fec,  ris  prennent  ce  qui  eft 
au  milieu  du  Lys  2r  qui  reffemble  à  un  pa~ 
yot,  le  cuifent  î?  en  font  du  pain.  Cette  es- 
pèce conviendrait  affez  au  paffage  d'Ho- 
mère, qui  l'appelle  le  fruit  d'une  feur.  Mais- 
ïes  Anciens  prétendent  que  ce  Poète  parle 
d'une  troifiémeefpece  appellée Libyca,  dont 
Polybe,  qui  l'avait  fouventvûë  &  examinée, 
fait  cette  defeription  félon  le  rapport  d'A» 
thenée  qtii  nous  a  conservé  le  paffage  :  Le 
Lotos  efl  un  petit  arbre  rude  ir  ejpineux,' 
gui  a  la  feuille  verte  comme  le  buijfon ,  mais 
un  peu  plus  efpaife  if  plus  large.  Son  fruit 
efl  d'abord  femblable  en  couleur  fr  en  grof- 
j'eur  aux  ba'les  de  Myrte,  mais  en  croisant 
il  devient  de  couleur  de  pourpre.  Il  efl  de  la: 
grojfeur  de  l'olive  ronde  (t  a  un  noyau  fort 
petit.  Quand  il  efl  mur  on  le  cueille ,  on  le 
fait  broyer  avec  du  bled,  èr  fin  le  conferve 
dans  des  pots  pour  la  nourriture  des  cfc la- 
ves. Pour  Issperfonnes  libres,  ils  en  font  fins 
jioyau  qu'ils  gardent  de  mefme.  C#t  aliment 
éi  le  geufl  de  la  Figue  $y  des  Dates ,  ir  une 
vdeur  encore  plus  agréable.  En  le  foifant 
tremper  $?  broyer  dans  l'eau,  on  en  tire  un 
vin  très  agréable,  ir  qui  a  le  goujl  du  vin 
méfié  avec  du  miel.    On  le  boit  pur,  mais  il 
ne  fe  conferve  que  dix  jours,  c'efl pomquoy 
fin  n'en  fait  qu'à  me  fur  e  pour  le  befoin.  On 
peut  voir  Pline,  Iiv.  1 3.  ch.  17.  Ceft  cette 
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dernière  efpece  qui  parut  û  agréable  aux 
Compagnons  d'UlyiTe. 

Page  oo.  Et  je  les  envoyay  avec  un  he- 
faut]  II  envoyé  avec  eux  un  héraut  pour 
ks  rendre  plus  refpeclabies  &  inviolables. 

Tous  ceux  qui  mangèrent  de  ce  fruit]  De 
k  manière  dont  Homère  s'explique  icy ,  if 
paroi  il  qu'il  y  eut  encore  d'autres  de  fès- 
Compagnons ,  outre  ies  trois  qu'il  a  voit -en- 
envoyez,  qui  -mangèrent  de  ce  fruit.  Car 
en  parlant  de  trois  feulement,  il  n'auroit pas 
dit,   vzSy  c/£oïtç. 

Page  £  i .  lis  fe  rembarquent  tous  fans 
différer]  Ulyfle  ne  dit  point  combien  de 
temps  il  fejourna  dans  cette  ifle  des  Loto* 
phages.  Il  faut  pourtant  bien  <§u'il  y  ait  faifc 
quelque  fejour,  &  il  n'eft  pas  vrayfembfa- 
bîe  qu'il  en  foit  parti  le  jour  mefme,  car  une 
apréfdinée  ne  lurTifoit  pas  pour  iuy  faire  ju- 
ger fi  fes  Compagnons  avoient/perdu  l'en- 
vie de  s'en  retourner,  &  s'ils  ne  penfbient 
pas  feulement  à  donner  de  leurs  nouvelles. 

Et  nous  fommes  portei  par  les  vents 
fur  les  terres  des  Cy dopes],  Voicy  encore 
une  Géographie  exacte  fans  meïlange  de 
fiction,  car  del'ifle  des  Lotophages  on  peut 
facilement  eftre  porté  dans  un  jour  fur  les 
terres  des  Cyclopes ,  qui  habitoient  la  Sicile 
qui  cil  vis-à-vis.  Car  les  Cydopes  occu* 
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poient  la  partie  occidentale  de  la  Sicile  préè 
de  Lilybée  &  de  Drepane ,  &  c'eft  de-îà 
mefme  qu'ils  ont  tiré  leur  nom ,  comme 
Bochart  l'a  fort  bien  montré.  Les  Cyclopes, 
dit-il ,  ont  efté  ainfi  nornmei  du  Phénicien 
CheK-lub,/w  contradiâion  pour  CheK- 
feiub,  c'eft  à  dire,  le  golphe  de  Lilybée  ,  ou 
le  golphe  vers  Lilybée.  Ainfi  les  habitants 
de  ces  terres  furent  appeliez  par  les  Phé- 
niciens &  ies  Libyens  homines  CheK-lub, 
c'eft  à  dire,  les  habitants  du  golphe  de 
Libye.  Et  ies  Grecs,  qui  ne  fçavoient  pas 
cette  langue  &  qui  vouloient  rapporter 
à  la  leur  tous  les  noms,  de  CheK-lub  for- 
mèrent le  mot  de  Cyclopes ,  &  donnèrent 
à  ce  nom  une  origine  Grecque ,  comme 
s'ili  avoient  efté  ainfi  nommez  ,  parce  qu'ifs 
n'avoient,  difoient-ils,  qu'un  oeil  tout  rond 
au  milieu  du  front. 

Gens  fuperbes~\  Le  mot  Grec  vTnpçioLho* 
peut  fignifier  aufïi  des  gens  d'une  taille  pro- 
digieufe.  Et  c'eft  dans  ce  fens  qu'Euftathe 
ie  prend  icy,  car  ces  Cyclope  eft  oient  une 
efpece  de  Géants.  Et  c'eft  de-Ià  fans  doute 
que  venoient  ces  offements  prodigieux 
qu'on  a  trouvez  de  temps  en  temps  dans 
ia  Sicile. 

Qui  ne  reconnurent  point  de  loix  ]  Le 
mot  dBijuuçdç  fignifie  également  celuy  qui 
connoift  des  loix  &  qui  n'en  fuit  point ,  & 
celuy  qui  n'en  a  aucune  connoiffance.  Et  if 
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eft  icy  dans  le  dernier  fens.  Les  Cyclopes 
n'avoient  point  de  Joix  ;  car  ifs  ne  vivoient 
point  en  police  réglée,  chacun  regnoit  chez 
foy,  comme  Homère  va  l'expliquer. 

Et  qui  fe  confiant  en  la  providence  des 
Dieux']  Quoy-que  ces  Cyclopes  foient  fu- 
perbes ,  fauvages  &  qu'ifs  ne  reconnoiffens 
point  de  ioix  qui  regfent  leurs  mœurs  & 
leur  police ,  Homère  ne  lain*e  pas  de  leur 
attribuer  quelque  fentiment  de  la  Divinités- 
Us  fe  repofent  fur  la  Providence.  Mais  peut- 
eftre  veut-il  faire  entendre  que  c'eft  pluftoft 
par  habitude  que  par  fentiment. 

Ils  ne  plantent  ni  ne  fement t  mais  iisêfe 
nourrirent  des  fruits  que  la  terre  produit 
fans  efire  cultivée']  C'eft  pour  louer  la  ferti- 
lité de  la  Sicile.  Euftathe  compare  à  cette 
vie  des  Cyclopes  celle  des  Anachorètes  qui 
habitent  les  montagnes  &  les  antres  des 
rochers  ,  qui  ne  fement  ni  ne  plantent ,  & 
qui  fe  nourrirent  des  fruits  que  la  terre 
Jeur  fournit  d'eile-mefme ,  ou  que  la  Provi- 
dence a  foin  de  leur  envoyer.  Cette  com- 
parai fon  m'a  paru  plaifante  pour  un  Arche- 
vefque. 

Ils  ne  tiennent  point  d'affemblées  pour 
délibérer  fur  les  affaires  publiques ,  $T  ne  fe 
gouvernent  point  par  des  loix  générales  ] 
Platon  eftablit  dans  fon  liv.  3,.  des  Loix, 
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èju'aprés  le  Déluge  il  y  eut  trois  formes  ds 
vie  qui  fuccederent  l'une  s  l'autre.  La  pre- 
mière fut  fimple  &  fauvage;  les  hommes 
effrayez  encore  des  eaux  du  Déluge,  qu'ils 
venoient  d'éviter,  habitèrent  les  fommets 
des  montagnes  fans  aucune  dépendance  & 
chacun  régnant  dans  fa  famille.  A  celle-H 
fucceda  la  fecofïde  forme ,  un  peu  moins 
fauvage  ;  les  hommes  commençant  à  fe  gue* 
rir  de  la  peur,  dépendirent  au  pied  des  mon- 
tagnes ,  &  commencèrent  à  avoir  un  plus 
grand  commerce  entre  eux.  De  cette  fécon- 
de vint  la  troificme,  plus  polie,  Iorfque  la 
confiance  eftant  pleinement  revenue  on 
commença  à  habiter  la  plaine.  Les  Gycie- 
pes  menoïenî  encore  du  temps  d'Uîyfle,  h 
première  vie  ;  comme  ils  n'avoient  jamais 
eu  aucun  commerce  avec  les  autres  peuples 
à  caufe  de  leur  férocité,  ïeurs  mœurs,  ni' 
Jeurs  coutumes  n'avoient  point  eilé  adou-» 
cies.  Ce  que  Platon  a  dit  de  ces  trois  fortes 
de  vie  fe  peut  fuftirrer  par  l'Efcriture  feinte* 
Après  le  Déluge  la  vie  des  premiers  hom- 
mes fut  fimple  6c  fauvage;  ils  s'occupoienl 
à  cultiver  la  terre  &  à  nourrir  des  troupeaux, 
&  chaque  père  de  famille  regneit  fur  ùl 
maifon  fans  aucune  fubordination  des  uns 
aux  autres. 

Page  02.  Chacun  gouverne  fa  famille ,  ir 
règne  fur  fa  femme  ô'furfes  enfants']  Ceâ 
i»  la  première  vie  que  les  hommes  mené- 
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3*ent  après  le  Déluge,  comme  je  viens  dç 
^'expliquer  clans  la  Remarque  précédente. 
■Cette  vie  grolTiere  «5c  fauvage  ne  laifTa  pas 
-de  continuer,  mefmc  dans  quelques  villes 
Grecques  ,  long- temps  après  que  le  com- 
merce eut  donné  lieu  à  ia  police  &  aux  loix, 
car  Ariftote  dans  le  j  o.  liv.  de  (es  Morales, 
fe  plaint  que  de  Ton  temps  î'éducaiion  dc$ 
enfants  eftok  négligée  dans  plusieurs  villes, 
&  que  chacun  y  vivoit  à  fa  fantaifîe  ,  gou- 
vernant fa  famille  à  la  manière  des  Cyclo- 
pes,  &  régnant  fur  fa  femme  &  fur  (es  en- 
fants-    ÈV    Si    TW{Ç    7ft.ei&LlÇ    7tOV    7FDM0OV  i'£y~ 

yOfcAtfmj  mtt-  ™>v  itnovmVy  y^  ^w  dlolçoç  tùç 

(ixiycv.  Aujourd'huy  que  noïîre  police  eft 
fi  réglée,  fortifiée  par  \es  Joix  écperfèclion- 
née  par  la  religion,  nous  ne  ïaiiTerkms  pas  2 
fi  nous  voulions ,  de  trouver  encore  dans 
des  familles  .quelque  refte  de  cette  vie  de 
Cyclopes. 

Vis-à-vis  à  quelque  diftance  du  fort  de 
rifle,  que  ces  Cyclopes  habitent ,  en  trouve 
une  petite  ijle  ]  Quand  on  ne  fçauroit  pas 
certainement  d'ailleurs  que  la  Sicile  eftoit 
Je  pays  des  Cyclopes,  la  position  &  le  voifï- 
nage  de  cette  petite  ifle,  dont  Homère  parle 
jcy ,  le  feroit  affez  connoifire  ;  car  il  eft  évi* 
dent  qu'il  parle  de  i'ifle  appellée  JEgufaa 
qui  fignifie  YifJe  des  chèvres.  Elle  a  des 
prairies,  des,  fontaines t  m  port  commode ^ 
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&  Ton  terroir  eft  fort  gras.  Cfuvier,  qui  l'a 
vifitcc,  yaobJêrvé  toutes  ces  chofes,  Prata 
mollia  £r  irrigua,  folum  fertile,  portum  ccm- 
modum,  fontes  limpidos  :  ce  qui  fait  grand 
honneur  à  Homère  d'avoir  fi  bien  marqué 
&.  la  fituation  &  la  nature  du  pays.  Ii  ne 
nomme  point  fille,  parce  qu'il  eft  vray-fem- 
felable  que  n'eflant  point  encore  habitée, 
elle  n'avoit  pas  encore  de  nom. 

Page  93.  Et  que  les Cy dopes  fes  voyfns 
n'ont  point  de  vaiffeaux']  Cert  ce  qui  pour- 
roit  faire  croire  que  les  Cyclopes  nettoient 
pas  venus  d'ailleurs  ,  &  qu'ils  eftoient  nez 
dans  le  pays,  car  s'ils  eftoient  venus  fur  des 
vaiiTeaux,  ils  en  auroient  retenu  l'ufage,&,  j 
xcomme  dit  Homère ,  ils  s'en  feroient  fervis 
pour  fe  rendre  maiftres  d'une  ifîe  fî  bonne, 
ii  commode  &  qui  eftoit  fî  fort  à  leur  bien- 
feance.  Cela  n'efl  pourtant  pas  concluant. 
Car  ils  pouvoient  eftre  arrivez  en  Sicile  fur 
des  vaiiTeaux  étrangers  &  n'en  avoir  pas 
confervé  l'ufage. 

Page  94.  Nous  abordafmes  k  cette  ifle 
par  une  nuit  fort  ohfeure ,  un  Dieu  fans 
doute  nous  conduifant  ]  Cela  eft  ménagé 
avec  beaucoup  d'art  pour  la  vrayfemb'ance, 
car  s'il  euft  fait  jour  &  qu'ils  euiTent  vu  à  fe 
conduire ,  ils  feroient  pîuflofl  abordez  en 
Sicile,  &  par-là  ils  fe  feroient  perdus,  & 
fl'auroient  jamais  pu  efchapper  des  mains 
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des  Cyclopes.  Au  lieu  qu'ayant  elle  portez 
à  cette  petite  ifle,  UlyfTe  s'en  fervit  comme 
d'un  fort,  y  iailTa  fes  vaifleaux,  &  n'en  retint 
qu'un  fur  lequel  il  paiïa  en  Sicile,  où  il  exé- 
cuta tout  ce  qu'il  va  nous  raconter ,  &  fe 
fauva  heureufement.  C'eft  pourquoy  il  ad- 
joute ,  un  Dieu  fans  doute  nous  conduifant. 
Cette  remarque  eft  d'Euflathe,  &  elle  m'a 
paru  très  judicieufê. 

Page  0  5 .  Les  Nymphe  s,  fille  s  de  Jupiter, 
firent  lever  devant  nous  ]  Le  bon  air  &  les 
pluyes  douces  font  croilïre  les  herbages  & 
les  plantes  •  &  les  bons  herbages  &les  bon- 
nes plantes  nourrirent  les  animaux.  Ces 
chèvres  fauvages  eftoient  donc  abondantes 
dans  cette  ifle,  à  caufe  de  la  bonne  nour- 
riture qu  elles  y  trouvoient  en  abondance , 
voilà  pourquoy  il  dit,  les  Nymphes,  filles  de 
Jupiter ',  firent  lever  devant  nous,  ire,  Voiii 
comme  la  Poëfie  fait  des  Divinitez  des  ver- 
tus &  <les  facultez  les  plus  naturelles.  À/ 
/  p  1      s  ~      ,     ~ 

Qvtw  ebù^Ynt)^  Jbvctjuuç,  dç  6  Çiiç  TTûtei,  dit 
fort  bien  Euftathe. 

Dieu  nous  eut  bien-tofi  envoyé  une  ehaffb 
affei  abondante]  Homère  attribue  la  bonne 
chalfe  à  la  bénédiction  de  Dieu,  &  c'eit  une 
fuite  de  fa  doctrine,  car  il  a  reconnu  qu'une 
befte  ne  fçauroit  eftre  prife  par  un  chaiîeur 
fi  Dieu  ne  le  permet.  Cefl:  ainû"  que  Jacob 
répondant  à  fon  père ,  epi  s'eftonnoit  de  ce 
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.qu'il  cfloit  fi-tofi  revenu  de  la  charTe,  &<jaï 
i.uy  difbit  :  Qiwmode  tam  cité  invenir e  po- 
tuifiil  luy  dit:  Voluntas Dei  fuit  ut  citb  cc- 
éurreret  mihi  quod  volebam,  C'eft  la  yolonté 
de  Dieu  qui  a  fait  trouver  fi  promptement 
devant  moy  ce  que  je  cher  chois»  Genef  zy* 
£0. 

Page  9  6.  Avec  un  feu!  de  mes  vai féaux 
je  vais  reconnoifire  moy-mefme  quels  hom* 
mes  habitent  cette  terre  ]  II  n'envoyé  plus 
de  fes  Compagnons  reconnoifire  le  pays* 
car  il  ne  fe  fïoit  pîus  à  eux ,  après  ce  qui 
venoit  de  luy  arriver  daus  l'irle  des  Loto* 
phages  6c  dansie  pays  des  Ciconiens,  il  y 
va  luy-mefme.  Tout  cela  cft  admirable-» 
suent  bien  conduit. 

Page  97.   C'efioit'la  l'habitation  d'un 

homme  d'une  taille  prodigieufe~\  Ce  qu'Ho« 

mère  dit  ky  eft  fondé  fur  ce  que  dans  ces 

fiecîes  là  on  voyoit  des  Géants.  Ce  fiecle-là9 

dit  PJutarque  dans  fa  vie  de  Thcfée,portoiû 

des  hommes  d'une  taille prodigieufe.  Et  cela 

€&  confirmé  par  i'Efcriture  fainte.  Long-» 

temps  avant  la  guerre  de  Troye  ceux  que 

Moïfe  envoya  pour  reconnoifire  la  terre 

promifê,  rapportèrent  que  le  peuple ,  qui 

Thabitoit,  eftoit  de  haute  ftature ,  &  qu'ils  j| 

avoient  vu  des  hommes  monflrueux  de  la 

race  des  Géants.  Populus  quem  afpeximus 

procerœ  ftaturœ  ejf  ;  ibi  vtdimus  monjfra 

fuœdam  fiiiorum  Ertac  de  génère  Gigantco* 

Norabrj 
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Kombr.  13.  33.  34-  Et  Dieu  luy-mcim* 
x\\t  à  Moïfe  en  pariant  de  la  terre  des  fils 
tTAmmon,  Terra  Gîgantum  reputata  efl , 
^r  /;/  ;)?/rf  olim  habitaverunt  Gigantes ,  Ira 
Deuteron.  2.  2.  Og  Roy  de  Ba/ân  efloiE 
un  de  ces  Géants.  Solus  quippe  Og  Rex 
Bafan  refiiterat  de  fiirpe  Gîgantum  ;  mon/- 
tratur  le  dus  ejus  f en  eus  qui  ejl  in  Rabbath 
fliorum  Amman ,  novem  cubitus  habens  Ion- 
gitudinis  if  quatuor  latitudinis»  Ibid.  3.  1  1. 
Ce  lit  de  neuf  coudées  de  longueur  &  de 
quatre  de  largeur,  fait  voir  quelle  eftoit  la 
taille  de  ces  Géants.  Tel  eftoit  Goliath  que 
David  tua  ;  il  avoit  ïîx  coudées  &  une  pau- 
me de  haut ,  fa  cuirafie  pefoit  cinq  mille 
licles ,  c'eft  à  dire ,  près  de  cent  cinquante 
livres.  Le  bois  de  fa  pique  eftoit  comme  l'en- 
fuble  d'un  tiflerand,  &  le  fer  dont  elle  eftoït 
armée  pefoit  ûx  cents  foies,  ceft  à  dire,  dix- 
huit  ou  dix-neuf  livres.  Cependant  cela  n'ap- 
proche point  de  la  taille  qu'Homère  donne 
au  Cyclope,  qu'il  égale  à  la  plus  haute  mon- 
tagne. Mais  il  faut  fe  fouvenir  que  ce  Poëte 
exagère  icy  fur  la  taille  de  ce  Géant,  parce 
qu'il  parle  à  des  peuples  /impies  &  crédules^ 
&  qui  n'aimoient  rien  tant  que  ces  conte* 
outrez. 

Qui  paijfûk  feul  fes  troupeaux  fort  'loin 
de  tous  les  autres  Cyclopes  ]  Homère  a 
grand  foin  de  nous  faire  entendre  que  ie 
Cyclope  vivoit  éloigné  de  tous  les  autres  « 

Tome  IL  Q 
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jfon  antre  efloit  dans  l'endroit  le  plus  reculé* 
il  paifoit  feul  fes  troupeaux.  Cela  ne  luy 
Suffit  pas ,  .il  adjoute ,  fort  loin  de  tous  les 
autres.  Ce  n'eft  pas  encore  aiTez,  M  nous  dit 
■qu'il  ne  fe  mejloit  jamais  avec  eux ,  &  ii 
charge  ceïa  encore ,  en  ad  joutant  qu'il  fe 
tenoit  toujours  ài'efcart.  Et  pourquoy  cela  î 
^>our  fonder  la  vrayfemblance  de  fa  fable.  Il 
ne  faut  pas  que  nous  oublions  que  Ie-Cy- 
•dopc  eil  éloigne  de  tout  ïêcqurs. 

Page  98.  Maron,fils  d'Evamhes,  grand 
Prefire  d'Apollon  1  C'efl  peut-eftre  de  ce 
Maron  que  la  viiïe  d'ifmare  fui  appellce 
Muronèe. 

De  ce  que  touche^  de  fon  car  acier  e~\  C'eft 
ce  que  fignifie  ol(6/u*voi.  Les  gens  pieux  ref- 
-peétent  toujours  les  minières  de  ia  Reli- 
gion. 

Et  une  belle  coupe  d'argent]  Le  Grec  dit, 
■toute  d'argent ,  parce  qu'il  y  avoit  des  cou- 
pes d'argent  dont  les  bords  eftoient  d'or. 

//  ne  la  laijfoit  à  la  difpofition  d'aucune 
Je  fes  efclavés]  Voicyun  précepte  eecono- 
inique.  Ce  qu'on  a  de  plus  excellent  ne  doi* 
eflre  confié  qu'à  peu  de  gens  &  d'une  fidé- 
lité connue.  J'ay  autrefois  connu  un  Jiomme 
•de  qualité  qui  avoit  toujours  le  plus  excel-» 
ce  lent  vin  &  qui  n'en  confioit  îa  clef  à  per- 
forme,  il  l'a  voit -toujours,  &  il  ajloit  luy-mçk 
jne  fait;  tirer  fon  vin. 
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Page  9 p.  //  mejlûit  dans  la  coupe  vingt 
fois  autant  d'eau  que  de  vin]  II  n'y  a  point 
tle  vin  qui  puifTe  porter  cette  quantité  d'eau 
ià.  Mais  Homère  exagère  la  force  de  ceiuy- 
ty  pour  préparer  fes  Lecleurs  à  l'effet  fur- 
prenant  qu'il  va  produire  fur  le  Cyclope^ 
qui  en  fera  yvre-mort  pour  en  avoir  bu. 
feulement  trois  coups. 

Car  j 'eus  quelque  prejjenthnent  que  ]  Les 
hommes  ont  quelquefois  des  preifentiments 
de  ce  qui  leur  doit  arriver,  &  les  fages  pro- 
fitent de  ces  prefTentiments  &  fe  muni/fent 
contre  tous  les  accidents  qui  les  menacent , 
&  qu'ils  prévoyent. 

Page  100.  Et  les  plus  jeunes]  Pour  dire 
les  plus  jeunes,  Homère  fe  /êrtelu  mot  «•/>«*, 
qui  Hgnifie  la  rofée,  IJ  appelle  donc  ipmf  lei 
agneaux  &  les  chevreaux  les  plus  tendres  t 
c'eft  à  dire,  les  plus  jeunes  &  qui  font  com- 
me la  rofée.  Ccft  ainfl  qu'Efchyle  dans  fora 
Agamemnon  a  appelle  les  petits  oy féaux  qui 
viennent  d  cclorre,  tyôoviç,  de  la  rofée.  De- 
là les  Grecs  ont  dit  des  chairs  de  rofee^ 
pour  dire  des  viandes  tendres  &  délicates. 
Alciphron  a  dit,  y-zap  tyUoû  'z&pQaoïxoç)  un 
foye  femblable  à  la  rofée ,  &  comme  nous 
difons ,  tendre  comme  rofée.  C'efl  une  re^ 
marque  de  Cafaubon  Athen.  Iiv.p.  ch.  8. 

Je  ne  voulus  jamais  les  croire ,  cefloit 
pourtant  le  meilleur  parti  ]  UlyiTe  ne  fâi$ 

G  ij 
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f>as  de  difficulté  d'avouer  qu'en  cette  occa* 
fion  (es  Compagnons  avoient  eu  plus  de 
prudence  que  luy ,  &  par  cette  fincerité  ii 
gagne  encore  plus  de  créance  fur  l'efprk 
des  Pheaciens  ,  &  les  difpofe  mieux  à  croire 
tous  {es  contes  comme  très  véritables. 

Page  103.  Nous  fommes  fujets  du  Roy 
Agamemnon,  dont  la  gloire  ]  Après  qu'U- 
îyïTe  a  reprefenîé  Tes  malheurs  pour  tafeher 
d'exciter  quelque  forte  de  compaflîon  dans 
3e  x:œur  du  Cyclope  ,  ii  eïfaye  de  faire 
naiftre  quelque  efpece  de  terreur,  en  luy 
difant  qu'ils  font  des  fujets  du  Roy  Aga- 
memnon qui  vient  de  ruiner  un  grand  Em- 
pire. Par-là  if  veut  luy  faire  envifager  qu'un 
Prince ,  qui  a  deftruit  un  Empire  fi  frorif. 
fant ,  pourroit  bien  venger  une  injure  faite 
à  fes  fujets.  Mais  un  monïlre  qui  ne  craint 
pas  les  Dieux,  ne  craint  guère  les  hommes, 

Ou  tu  viens  de  bien  loin  ]  Ceft  à  dire,  ou 
tu  es  bien  fimple  l?  bien  ignorant.  Car  il 
iaut  venir  de  l'autre  monde  pour  ne  pas 
.connoiftre  les  Cyclopes.  C'eft  ainfi  que 
nous  difons  qu'un  homme  ejl  bien  de  fort 
-pays,  ou  qu'il  neft  jamais  forti  de fon  pays, 
jpour  dire  qu'il  eit  fimple  &  niais. 

Page  104.  Si  mon  cœur  de  luy-mefme 
%e  fe  tourne  à  la  pitié  ]  De  luy-mefmc  > 
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c'eft  à  dire ,  fans  aucune  confideration  ,  fans 
aucun  refpect  ni  pour  les  Dieux  dont  tiv 
parles ,  ni  pour  ton  Agamemnon.  Ce  que 
le  Cyclope  adjoute  icy  fait  un  boa  effet 
pour  le  Poëme,  car  en  laiflant  UlyiTe  entre 
îa  crainte  &  l'efperance  ,  il  y  tient  aulTi  fon- 
Lccleur. 

//  parla  ainfi  pour  me  tendre  des  pièges] 
Ceft  icy  le  fens  du  mot  iuçslÇcûv,  car  il  ner 
fignirie  pas  peur  me  tenter,  ni  pour  m  éprou- 
ver,  mais  pour  me  tendre  des  embufches  9 
des  pièges ,  &  je  croy  qu'Hefychius  avoifi 
ce  paffage  en  vue ,  quand  il  efcrit ,  •mi^L^cù^ 

Page  i  o  6.  Aujft  facilement  qu'on  ferme 
un  carquois  avec  fon  couvercle  ]  Cette  com- 
parai fon  eft  très  agréable ,  elle  adoucit  le 
ton  horrible  de  cette  narration, &  fait  voie 
h  force  énorme  de  ce  monftre  qui  n'a  pas 
plus  de  peine  à  boucher  l'entrée  de  fa  ca« 
verne  avec  cette  effroyable  marîè  de  ro- 
cher qu'un  homme  en  a  à  fermer  fon  car- 
quois de  fon  couvercle. 

Page  i  o  7.  Que  le  Cyclope  avoit  coupée] 
Ceft  ainfî  qu'il  y  a  dans  toutes  ies  Editions , 
7b  jiAp  exw/4.  Mais  Euftathe  nous  avertie 
que  dans  les  Manufcrits  les  plus  correcls  if 
y  a  70  jj}p  i 'conta ,  que  le  Cyclope  avoit  arra- 
chée. Et  c'eft  à  mon  avis  la  leçon  qu'if  faug 
retenir.  Un  Géant  de  la  force  du  Cyclope 
ne  s'amufe  pas  à  couper  un  arbre,  il  l'arrît- 
ehe,  Q  ii| 
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Pour  la  porter  quand  elle  fer  oit  féch.è\ 
Gar  la  maffiië  eftoit  l'arme  ordinaire  des 
Géants,  témoin  le  Géant  Periphetes  qui  fuc 
appelle  Corynetes,  c'eft  à  dire,  porte- maffucs 
parce  qu'il  avoft  une  mafTuë  d'airain.  The- 
fée  le  tua,  &  porta  toujours  fa  mafluë.  Dans 
ie  vi  i.  Liv.  de  l'Iliade  nous  avons  vu  uni 
Areïthoiïs  appelle  a-ufFi  porte-mafuë,  parce; 
qu'il  avoit  une  maiïuë  de  fer.  Par  cette 
arme  Homère  fait  juger  de  la  taille  de  ce* 
îuy  qui  la  portoiî. 

J'en  fis  aujfi-toft  durcir  la  pointe  dans  h 
feu]  Pour  le  rendre  plus  ferme  &  plus  folid* 
en  luy  donnant  une  cfpece  de  trempe.  Ceh 
fe  pratique  encore  ,  car  on  fe  lert  de  battons 
fcrufîez  par  le  bout. 

Page  108.  Enfuite  je  fis  tirer  tous  me 
Compagnons  au  Jort~\  Pour  une  entreprit 
û  perilleufé  Ulyfîe  ne  devoit  ni  ne  pouvoi 
choisir  ceux  qu'il  auroit  voulu  >  la  prudence 
&  la  juitice  vouloient  qu'il  en  remift  U 
choix  au  fort,  afin  qu'aucun  ne  puft  fe  plain 
dre  ni  d'avoir  eflé  préféré,  ni  de  n'avoir  p& 
elle  choifî. 

Et  heureufement  le  fort  tomba  fur  le. 
quatre  quej'aurois  moy-mefme  ehoifis]  Ulyfïî 
fait  entendre  que  les  Dieux,  qui  vouloien 
h  tirer  de  ce  danger,  firent  tomber  le  for 
fur  les  quatre  qui  elt oient  les  plus  hardis 
Car  les  hommes  tirent  au  fort ,  mais  c'ef 
Dieu  qui  règle  le  fort  mefrae.  Suites  mit 
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iunlur  infinum,  fed  à  Domino  temperantur, 
Prov.  i  6.  Nous  avons  vu  dans  l'Iliade  Ae 
quelle  manière  eftoient  ces  forts  ,  c'eftoienf 
des  marques ,  chacun  donnoit  la  fienne. 

Je  me  mis  volontairement  à  leur  tefte  ] 
Comme  la  prudence  &  la  juflice  dernan- 
doient  qu'Ulyflè  fift  tirer  au  fort  (es  Com- 
pagnons ,   l'honneur  &  la  generofitc  exr- 
geoient  qu'il  fe  mifr.  volontairement  à  leur 
telle  fans  tirer  au  fort.  Thefee  avoit  desja 
donné  l'exemple  ,  quand  on  eut  choifl  au 
fort  les  fept  jeunes  garçons  &  les  fept  jeunes 
filles  que  les  Athéniens  envoyoient  tous  fes; 
neuf  ans  à  Minos  ;  Thefee  reconnoiffang 
qu'il  eftoit  julle  de  courir  la  mefme  fortune 
que  fes  fujets ,  s'offrit  volontairement  luy- 
mefme  fans  vouloir  tenter  la  faveur  du  fort» 
Cette  generofité  remplit  d'admiration  tout 
ïe  monde ,  &  l'on  fut  charme  qu'il  s'cgalaiï 
iuy- mefme  au  peuple  ,  &  qu'il  eufl;  des  fenti- 
ments,  non  de  Roy,  mais  de  citoyen.  Plu* 
turque  dans  la  vie  de  Thefee, 

Soit  qu'il  craignifl  quelque  furprife  ]  Cefî 
ce  que  ngnifte  icy  le  mot  ôïom/xiYoç,  augu- 
rant quelque  mal,  Ces  étrangers  qu'il  avoit 
ïaiffez  dans  fon  antre,  luyfaifoient  ibubçon- 
ner  qu'il  y  en  avoit  d'autres  cachez  pour  la 
piller. 

Ou  que  Dieu  Tordonnajl  ainfi  ]  Car  to«s 

G  iiij 
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fcs  jours  il  arrive  que  Dieu  fait  faire  aus? 
méchants  des  chofes  pour  leur  perte  &  pour 
ie  falut  des  gens  de  bien.  Si  Polypheme 
n'avoit  pas  fait  entrer  contre  fa  coutume  les 
moutons  &  ïes  boucs  dans  fon  antre,  jamais 
XJIyûe  n'auroit  pu  fe  fauver. 

Page  i  o  9.  Cyclope,  tenez ,  beuvei  de  ce 
y  in]  Ce  difeours  d'Ulyffe  eft  méfié  de  re- 
montrance ,  de  commiferation  &  de  flat- 
îerie,  comme  Euflathe  l'a  très  bien  remar-» 
que. 

Je  l'ay  apporté  avec  moy  pour  vous  faire 
des  libations  comme  a  un  Dieu]  Voilà  une 
flatterie  bien  forte.  Ulyfle  fait  femblant  de 
regarder  comme  un  Dieu  ce  monftre,  qui 
vient  de  dévorer  fix  de  fes  Compagnons, 
Homère  veut  faire  voir  par-là  à  quoy  réduiî 
la  aainte  d'un  danger  qui  paroift  inévitable» 

Page  11©.  C'efl  la  mère- goûte  du  nefiar 
if  de  l'ambrojie  mefme  des  Dieux  ]  Ànppcù^- 
eft  icy  cimç&yiua,,  cL^f^icL^ce  qui  coule  fans 
eftre preJ[é,ceR  ce  que  nous  appelions  aujour- 
d'huy  la  mere-goute,  ou  la  première  goûte.  Ce 
que  ce  Cyclope  dit  icy  pourroit  paroiftre  trop 
poli,  fi  on  ne  fê  fouvenoit  que  ce  monftre 
efl  rlls  de  Neptune,  &  qu'il  efloit  vrayfem- 
blabîe  qu'il  avoit  fouvent  ouï  parier  du  nec- 
tar &de  l'ambrofiedes  Dieux.  Au  refte  dans 
Homère  le  nedar  &  i'ambroûe  ne  font  ja- 
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mais  confondus  :  le  nectar  eft  dit  de  la  li- 
queur, &  lambrolle  de  la  nourriture  folide. 
Mais  dans  cet  endroit  il  femble  que  l'un  & 
Fautre  foient  mis  pour  la  boi/îbn.  Homère  s 
peut-eftre  donné  cela  à  la  gromereté  du 
Cyclope.  Les  Poètes  qui  font  venus  après 
Homère  ont  fait  tout  le  contraire  ;  ils  onc. 
mis  le  nectar  pour  la  nourriture  féche  &■ 
J'ambrofic  pour  la  liquide.  Alexis  a  efcrit,. 

AiCLKôVCO. 

Je  mange  le  neclar  &rJ£  bois  tambrofie,  j'en 
verfe  mefme  a  Jupiter.  Aicman  a  dit  de 
mefme:  -n  yU&p  i^jWcvcq.  Les  Dieux  mari* 
gent  le  neâar.  Et  Sapho, 

AuCpocnctç  /Mfj  KpcLTvp  hvtitpcnv. 
L'urne  d'ambrofie  ejioit  préparée. 

Page  iii.  Je  m'appelle  Ferfonne  ]  Ce 
nom  eft  plus  heureux  en  Grec,  car  afin 
que  le  Cycîope  ne  puifîe  pas  foubçonner  la 
rufe  &  découvrir  que  c'efl  l'adjectif  éûttç. 
compofé  de  la  négative  ov  &  de  rrç\  il  Je 
décline,  6c dit,  mon  père  $7"  ma  mère  ment 
appelle  cïmv,  ce  qui  achevé  de  tromper  le 
Cyclope  ,  en  î-uy  perfuadant  que  c'efr.  un 
nom  propre,  car  où-nç  nom  propre,  fait  à 
l'accufatif  ovitv ,  au  lieu  que  l'adjectif  fait 
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Personne  fera  le  dernier  que  je  manger ay^ 
II  y  a  dans  le  Grec  une  grâce  que  l'on  ns 
fçauroit  conferver,  &  qui  confiée  dans  une 
équivoque  que  fait  l'élifion  d'une  feule  lettre! 

Qù-nv    tyo   'TTvfxst'nv  iébjucy-. 

eiWpour  ovtîvol  par  éliïion.  Je  ne  mangera} 
plus  perfonne ,  Le  Cyclope  prophetife  fan3 
y  penser.  On  peut  voir  Euïlathe  p.  1633» 

Voila  le  prefent  que  je  te' prépare]  Ceft 
ce  qui  a  donné  lieu  au  proverbe,  le  prefent 
du  Cyclope  :  &  comme  nous  diibns  aujouï- 
d'huy ,  la  grâce  du  Cyctbpe, 

Page  1  12.  Comme  quand 'un  charpentier 
perce  avec  un  virebrcquïn  une  planche  ds 
bois]  On  ne  fçauroh  former  une  image  plus 
vive  ni  plus  naïve  pour  reprefenter  J'aclicu 
d'UlyiTe  &  de  fes  Compagnons  qui  crèvent 
Fceiî  du  Cyclope  r  que  celle  qu'en  donne 
Homère  par  cette  comparai/on.  On  ne  lit 
pas  la  chofe,  on  la  voit. 

Page  1  1  y  Le  fang  rejailli  autour  du 
pieu  embrafé y  la  vapeur  qui  s'élève  de  la. 
prunelle,  &c>]  Cette  deferiptioneft  admira- 
ble, &  rien  n  égale  la  nobletfe  &  l'harmonie 
des  termes  qu'Homère  y  a  employez.  So- 
phocle a  bien  fenti  la  beauté  de  ce  pa/Tagt, 
car  il  l'a  imité  dans  fon  Oedipe ,  lorfqu'i! 
deferit  la  manière  dont  ce  Prince  fe  aeve 
ksy  ux. 
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Comme  brj qu'un  forgeron]  Cette  compa- 
raifon  n'efl  ni  moins  juile,ni  moins  vraye 
que  la  précédente.  Elfe  met  û  fort  l'objet 
devant  les  yeux,  qu'on  ne  îe  verroit  pas 
mieux  dans  la  nature  qu'on  le  voit  dans  i'i- 
mage.  Ce  il  en  quoy  Homère  a  excellé. 
Toutes  Tes  comparaisons  font  des  images  de 
h  nature ,  mais  il  vrayes ,  qu'un  miroir  ne 
reprefente  pas  mieux  les  objeéts,  que  (es 
comparaifons  reprefentent  tout  ce  qu'elles 
peignent,  &  rien  ne  marque  fî-bien  l'eïfcn- 
*ifuë  &  la  jufteiîe  de  fefprit. 

Page  1  1 4.  Pouvons  -  nous  vous  délivrer 
des  maux  qu'il  plaifl  à  Jupiter  de  vous  en- 
voyer!] Cette  réponfe  des  Cycîopes  fait  voir 
qu'ils  nefloïent  pas  tous  û  impies  que  Po- 
îypheme l'a  dit ,  puifqu'ils  reconnoiiîHt  que 
les  maladies  viennent  des  Dieux  ,  &  qu'iî 
faut  leur  en  demander  la  guerifon.  Mais  les 
impies  croyent  toujours  que  les  autres  feitt 
auffi  impies  qu'eux. 

Page  115.  Je  ne  pus  m'empefehir  de 
rire  de  ï erreur  ou  ce  nom  f.  heureujeme?.  i 
trouvé  les  avoit  jettei\  Homère  nous  dit  icy 
deux  chofes  -,  la  première  que  ce  nom  équi- 
voque fut  heureufement  trouvé  &  avec  beau- 
coup de  fageife  &  de  prudence,  &  la  féconde, 
que  c'eft  une  invention  fortplaifante.  L'Au- 
teur du  Parallèle  ,  qui  avoit  un  efpïit  bien 
fuperieur ,  n'en  juge  pas  de  mefme.  Mais 
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yoicy  quelque  chofc  qui  efl  bien  joli,  dît-if  J 
Polypheme  ayant  demandé  à  Ulyffe  comme?n 
il  s'appelloit ,  Ulyffe  luy  dit  qu'il  s'appelloit 
Pcrfonne,  frc.  Et  le  Chevalier  adjoute, 
Quand  on  a  douje  anspaffei ,  peut-on  pren* 
dre  plaifir  à  de  tels  contes  !  Pour  moy  qui 
ay  douze  ans  parlez,  j'avoue  que  ce  conte 
nae  divertit ,  &  que  je  le  trouve  très  heu- 
*eufememt  imaginé  dans  l'occafion  prefente. 
Ce  Critique  n'en  fçavoit  pas  afîez  pour  voir 
que  l'équivoque  du  mot  Grec  eit  mieux 
fondée  &  plus  naturelle  que  celle  de  nofïrc 
motperjhine,  qu'on  ne  peut  ajufter  fans  luy 
faire  violence.  Au  lieu  que  le  mot  0*7??  peut 
vAhe  fort  naturellement  un  rom  propre. 
On  peut  voir  ks  Réflexions  d'Ettftathe  fur 
ce  mot. 

Page  116.  Il  yavoitun  bélier  d'une  gr an» 
deur  £r  d'une  force  extraordinaire ,  je  le 
refervay  pour  mcy\  Ulyffe  refèrve  pour  luy 
te  plus  grand  bélier ,  non  qu'il  euft  plus  de 
foin  de  fz  vie  que  de  celle  de  (es  Compa- 
gnons, car  on  voit  au  contraire  qu'il  a  plus 
de  foin  de  celle  de  fes  Compagnons  que  de 
la  fîenne,puifqu'il  les  fait  fauver  les  premiers, 
jmais  parce  qu'il  eftok  apparemment  plus^* 
grand,  &  que  d'ailleurs  il  n'avoit  que  le  bé- 
lier feu!,  car  fon  bélier  n'eftoit  point  au  mi- 
lieu de  deux  autres,  comme  ceux  qui  por- 
tent les  Compagnons. 

Page  1 17.  Les  brebis  ri ejlant  point  trait* 
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tes  h  leur  ordinaire ,  &  fe  trouvant  trop 
chargées  de  leur  lait\  II  femble  que  cette, 
particularité  ne  fait  rien  icy,  &  qu'elfe  n'y 
e(t  pas  necefTaire.  Mais  il  en  eil  de  îa  Poëfie 
comme  de  la  Peinture  ,  l'une  «5c  l'autre  em- 
ployent  avec  fueccs  des  circonftancss  qui  ne: 
font  pas  proprement  ni  neceflairement  du 
fujct,  mais  qui  en  font  les  accompagnements,, 
&  qui  fervent  à  rendre  la  choie  plus  vray- 
femblable  &  à  luy  donner  un  plus  grand 
air  de  vérité. 

Le  bélier  fous  lequel  }' eflois  >  forth  le  der- 
nier (  Voilà  le  héros.  Ul)  (Te  fait  fauver  fes 
Compagnons- &  demeure  le  dernier.:  Ho- 
mers  ne  manque  à  rien  de  tout  ce  que  dé- 
mandent l'honneur  &  la  generoflté  la  plus 
héroïque. 

Et  luy  parle  en  ces  termes  :  Mon  cher 
bélier  ]  H  n'y  a  rien  de  plus  ordinaire ,  fur- 
tout  dans  la  pa:Tïon,quede  parler,  non  feu- 
lement aux  beftes,  mais  aux  chofes  mefme- 
Îe5  plus  infenfibles.  Nous  en  avons  ds& 
exemples  dans  l'Iliade  &  ailleurs.  Cependant 
un  Critique  moderne  en  a  voulu  faire  un 
reproche  à  Homère,  ce  Poëte  en  a  efté  ailes 
bien  jufiifié. 

Page  118.  Un  méchant  nommé  Personne 
affijïé  de  fes  Compagnons  auffi  [celer  ats  qus 
luy\  Cela  eft  plaiiânt  qu'un  monftre  comme 
le  Cyclope,  qui  a  dévoré  fix  de  fes  ïuppliants 
&  de  (es  hoftes,ofe  appeller  quelqu'un  mi-* 
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chant  &  fcelerat.  Mais  voilà  la  nature  bferî 

peinte.  Les  méchants  n'appellent  injuftice 

&  fcelerateiîe,  que  celles  qu'ils  fouffrent ,  & 

ils  regardent  d'un  autre   œil   cefles  qu'ils 

font. 

Page  i  i 9.  Je  leur  fis  figne  de  ce  {fer  ces 
larmes]  Ufyfle  dit,y>  leur  fis >■  figne ,  car  il 
n'ofoit  encore  parler,  fe  trouvant  trop  prés 
de  l'antre,  &  craignant  encore  quelque  ter- 
rible coup  de  defefpoir  de  ce  monflre,  &  h 
fuite  fait  bien  voir  qui}  avoit  raiibn. 

Page  no.Etces  maux  vengeurs  ne  pou* 
voient  pas  manquer  de  t' arriver  ]  Homère 
eftoit  donc  perfuadé  que  \ts  crimes  atti- 
roient  toft  ou  tard  fur  ceux  qui  les  commet- 
îent,  des  maux  certains  &  inévitables. 

Quelle  tomba  devant  nojlre  vaijfeai/]  Ce 
vers  dans  toutes  les  Editions  efl  fuivi  de  cet 
autre, 

Twflcy   iJïvai?  c^otm'ov  cLKpov  IrdSsq. 

Il  s'en  fallut  bien  peu  quelle  ne  tombajl  fur 
nojlre  gouvernail.  Et  Euftathe  avertit  que 
les  anciens  Critiques  avoient  marqué  ce 
vers  d'une  eitoile  &  d'une  pointe.  D'une 
eftoile  pour  marquer  que  le  vers  eft  beau 
&  qu'il  efl  d'Homère  ^  &  de  la  pointe,  pour 
marquer  qu'il  eft  déplacé.  En  effet ,  il  ne 
convient  point  icy ,  car  il  ne  fe  peut  que 
cette  maffe  qui  eft  tombée  devant  le  vaik 
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feau ,  c'elt  à  dire  devant  la  prouë ,  foit  tom- 
bée prefque  fur  le  gouvernail  qui  eft  à  la' 
pouppe.  Il  cfl  inutile  de  dire,  comme  quel- 
ques anciens  Critiques  ont  fait  pour  fauver 
cette  contradiction  ,  qu'UJylfe  avoit  tourne 
fon  vaineau  pour  parler  au  Cycfope  ,  car 
quelle  neceffité  y  avoit-iï  de  le  tourner?  Ne 
pouvoit-il  pas  luy  parler  auffi  bien  de  h 
pouppe  que  de  la-  prouë  l  En  un  mot ,  ce 
\ets  a  efté  rapporté  icy  mal  à  propos,  &  ré- 
pété /ans  raifon.  On  l'a  tir^  de  l'endroit  quï 
fuit,  où  Homère  parle  de  la  féconde  roche 
que  le  Cyclope  jetta  contre  Ulyfle,.  c'eft-là 
fa  place,  comme  les  premiers  Critiques  l'on? 
reconnu. 

La  chute  de  cette  maffe  énorme  excita 
un  mouvement  fi  violent  dans la  mer]  Quelle 
force  de  peinture  !  &  quels  peintres  pour- 
joient  exprimer  les  images  que  cette  Poëlle 
nous  pre fente  l 

Page  122.  Il  y  avoit  autrefois  icy  un  cé- 
lèbre devin]  Le  Grec  ad  joute  fort  fr  grande 
pour  faire  entendre  qu'il  efloit  de  la  race 
desCycfopes,  qu'il  elloit  d'une  force  <5ç 
d'une  taille  prodigieufe  comme  eux.  Puis- 
que les  Cyclopes  avoient  un  devin,  c'efl  une 
marque  qu'ils  nettoient  pas  û  barbares. 

Et  me  dit  en  propres  termes,  quejeferois 
privé  de  la  vue  par  les  mains  d'Ulyjfs]  Lç 
Poète  a  ménagé  cecy  avec  bien  de  l'art, 
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pour  faire  admirer  la  fageffe  d'UJyfTe  6f& 
voir  déguifé  Ton  nom.  Que  feroit-il  devenu 
s'il  s'eftoit  nommé l 

Je  m  attendris  de  voir  arriver  icy  quel- 
que homme  beau,  bien  fait ,  de  gr  aride  taille\ 
Car  quelle  apparence  yavoit-il  qu'un  hom- 
me ordinaire  ofaft  approcher  du  Cyclope  V 
Poîypheme  attendort  un  homme  beau,  bien 
fait,  &c  c'eil  à  dire,  un  rnonftre  qui  n'eufi 
qu'un  œil  comme  luy  au  milieu  du  front» 
Slc.  car  c'eftoit  Ia4)eauté  des  Gyclopes. 

Page  i  23.  Et  aujourd'huy  ccft  un  petit 
"homme, [ans  force  &  de  mauvaife  mine\  Cet 
homme,  que  les  Pheaciens  ont  trouvé  beau, 
grand,  bien  fait  &de  bonne  mine,  eft  traité 
par  IcGycIope  d'homme  laid,  fans  force  ai- 
de méchante  mine.  Le  plus  grand  homme 
auprès  de  ce  monflre  n'auroit  pu  pafler  que 
pour  un  nrrin.  Ulyiïe  ne  hazarde  rien  en 
rapportant  aux  Pheaciens  le  mépris  que  le 
Cyclope  avoit  eu  pour  ïuy,  &  il  fe  relevé 
bien  en  faifant  voir  combien  la  prudence 
<eft  au  deffus  de  Ja  force. 

Je  t 'en  prie ,  UfyJJe ,  approche ,  que  je  te 
fajfe  les  prefens  d  ho jpn  alité  ~\   Le  Cyclop{ 
n'efl  pas  û  infênfé  de  fe  flatter  qu  UiyfTe 
remettra  entre  Tes  mains.  Ce  font  de  ces 
chofes  que  la  rage  fait  dire,  &  qui  marquent 
tout  le  contraire  de  ce  que  ion  dit. 
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Et  je  n'attends  ma  guerifon  d'aucun  au» 
trc  Dieu]  II  croit  qu'il  n'y  a  aucun  Dieu  qui 
Je  puifTc  guérir  que  Neptune ,  &  il  ïe  croit 
parce  qu'il  eft  fon  père,  fans  cela  il  douteroiî 
de  Ton  pouvoir  comme  de  cefuy  de  tous  les 
autres  Dieux.  Ce  caractère  eft  bien  foutenu. 

Comme  il  ejlfeur  que  Neptune  ne  te  ren- 
dra pas  l'œil  que  tu  as  perdu]  Ce  n'eft  pas 
qu'ÛIyffe  refufe  aux  Dieux  le  pouvoir  de 
rendre  fa  vue  aux  aveugles ,  il  eft  très  per- 
fuadé  qu'ils  peuvent  ïe  faire.  Mais  c'eft  que 
Polypheme  ayant  eflé  aveuglé  par  l'ordre 
des  Deftinées ,  &  cet  aveuglement  eftant 
une  punition  de  fa  barbarie,  les  Dieux  ne 
Je  guériront  jamais. 

En  levant  les  mains  au  ciel]  Quoy-que 
Neptune  foit  le  Dieu  de  la  mer,  il  ne  laifle 
pas  d'eftre  au  ciel  comme  les  autres  Dieux  9 
&  c'eft  -  là  que  le  Cyclope  luy  adrefle  (es 
prières. 

Page  ï  2  4.  Si  je  fuis  véritablement  voftre 
fils,  &  fi  vous  efiles  véritablement  mon  perej 
Cela  eft  fpectâé  avec  cette  préci/ion  ,  parce 
qu'on  donnoit  fouvent  le  nom  de  père  & 
celuy  de  fils  à  des  gens  qui  ne  i'eftoienE 
point  véritablement. 

Vlyffe ,  le  defilrucleur  de  villes ,  fils  de 
Laè'rte,  qui  habite  à  Ithaque]-  Il  répète  les 
mefmes  titres  qu'UlyiTe  s'eft  donnez ,  afin 
qu'il  n'y  ait  point  d  équivoque. 
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La  roche  tombe  derrière  noftre  vaiffeaiï]' 
La  première  eftoit  tombée  devant  le  vaif- 
feau ,  parce  qui!  n'eftoit  pas  encore  biea 
avant  dans  la  mer,  mais  comme  depuis  cela 
il  a  fait  du  chemin,  celle-cy  tombe  juftement 
derrière. 

Page  125.  Il  s'en  fallufl  bien  peu  quelle 
7îe  tcmbaft~\  Voicy  l'endroit  où  ce  vers  eft 
fort  bien  placé,  auffi  dans  ks  anciennes 
Editions  il  eftoit  marqué  d'une  eftoile. 

La  chute  de  .cette  maffe  énorme  fait  recu- 
ler la  mer  ,  l?  le  flot  agité  pouffe  en  avant 
nofire  vai(feau~\  Comme  la  première  roche 
en  tombant  devant  le  vaifTeau,  l'avoit  fait- 
reculer  vers  la  Sicile,  celle-cy  tombant  der* 
riere ,  le  doit  pouffer  en  avant  vers  l'iïîe 
d'^Egufâ  qui  eft  vis-à-vis. 

Page  1  2  6.  Mais  fort  trijles  de  la  perte 
que  nous  avions  faite]  Homer«  ne  manque 
à  aucune  bienfcance.  Je  fuis  charmée  de  ce 
fentimcnt  qu'il  donne  à  UJyiTe.  Combien 
de  gens  à  qui  la  joye  d'eftre  échappez  d'un 
û  grand  danger,  feroit  oublier  la  perte  de 
leurs  camarades. 
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Argument  du  Livre  X. 

7"  7 Lyffe  arrive  dans   l'i/le  d'Eolie  oh 
Cx    règne  Eo le  Roy  ir  gardien  des  vents* 
Eole  luy  donne  le  Zéphyr e  pour  te  conduire 
heureusement ,  ix  luy  livre  tous  les  autres 
vents  enfermei  èr  lui  dans  un  outre.  Pen^ 
dant  fon  fommeil,  Je  s  Compagnons  ouvrent 
cet  outre,  penfant  que  ce  fuft  de  l'or.  Ces 
Vents  dèchaijnei  repouffent  V lyffe  fur  les 
tofles  d'Eole ,    qui  refufe  de  te   recevoir, 
Ulyffe  s'éloigne  de  cette  ((le  $?  arrive  che^ 
les  Leflrigens.  Il  perd  là  onie  de  fes  vaif- 
féaux;  ir  avec  tefeul  qui  luy  refle,  il  part  b* 
arrive  à  l'ijle  d'Eée,  ir  envoyé  la  moitié  de 
fes  Compagnons  choifis  par  le  fort  avec  Eu- 
ry toque  pour  reconnoiflre  le  pays  ir  ceux  qui 
l'habitent.  Tous  ceux  qu'il  envoyé,  excepte 
Euryloque,  font  changei  en  pourceaux  par 
Circé.  V lyffe  va  pour  les  chercher,  Mercure 
luy  donne  une  plante  appellée  Moiy,  excel- 
lent antidote  contre  les  enchantements,  qui 
le  garantit  de  ceux  de  Circé*  Ses  Compa- 
gnons reprennent  leur  première  forme ,  ir 
Ulyffe  après  avoir  demeuré  un  an  auprès 
de  Circé,  fe  rembarque  par  fes  ordres  pour 
défendre  aux  Enfers. 
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L'ODYSSEE 

D'HOMERE. 


LIVRE     X. 

s>  \TOus  arrivafmes  heureufe- 
»  1  i  ment  dans  Pifte  (TEoIie ,  où 
»  regnoitEok  fils  d'Hippotes  &  fa- 
»  vori  des  Dieux.  C'efl  un  ifïe  flot- 
»  tante,  ceinte  tout  autour  d'une 
»  forte  muraille  d'airain  &  bordée 
»  en  dehors  de  roches  efearpées.  Ce 
»  Roy  a  douze  enfants  ,  fix  garçons 
»  &  fix  filles.  II  a  marié  les  frères 
»  avec  les  feeurs ,  &  ces  jeunes  gens- 
»  paffent  leur  vie  auprès  de  leur  père 
»  &  de  leur  mère  dans  des  feftins  con- 
»  tinuefs  où  ils  n'ont  rien  à  defirer 
*  pour  la  bonne  chère.   Pendant  le 
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jour  le  Palais  parfumé  de  parfums  * 
délicieux,  retentit  de  cris  de  joye,  « 
on  y  entend  un  bruit  harmonieux,  « 
&  la  nuit  les  maris  vont  coucher  « 
prés  de  leurs  femmes  fur  des  tapis  <* 
Se  fur  des  lits  magnifiques.  Nous  ce 
arrivafmes  donc  dans  ce  Palais.  Le  ce 
Roy  me  régala  pendant  un  mois,  « 
..&  me  fit  mille  quefîions  fur  le  fie-  « 
ge  deTroye,  fur  la  flotte  des  Grecs  ce 
Se  fur  leur  retour.  Je  fatisfis  fa  eu-  « 
•riofité  Se  je  luy  racontay  en  détail  ce 
toutes  nos  avantures.  Je  luy  de-  « 
manday  en-fuite  la  permiffion  de  <c 
m'en  retourner  ,  Se  la  faveur  de  ce 
m'en  donner  les  moyens.  Il  ne  me  ce 
refufa  point ,  Se  prépara  tout  ce  ce 
qui  m'eftoit  neceflaire  pour  mon  c< 
voyage.  Il  me  donna  un  outre  fait  « 
de  la  peau  d'un  des  plus  grands  « 
bœufs ,  où  il  enferma  les  foufïïes  « 
impétueux  des  vents,  car  le  fils  de  ce 
Saturne  l'en  a  fait  le  difpenfateur  « 
Se  le  garde,  enforte  qu'il  eu  le  maif-  «. 
tie  de  les  retenir  ou  de  les  Jafcher,« 
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»  comme  il  luy  plaift.  Il  lia  luy-mef- 
i>  me  cet  outre  dans  mon  vai/feau 
»)  avec  un  cordon  d'argent ,  afin  qu'il 
w  n'en  efchapaft  pas  la  moindre  ha- 
*>  leinc.  II  Iaiffa  feulement  en  liberté 
»  IeZephyrc,  auquel  il  donna  ordre 
&  de  conduire  mes  vaiffeaux  ;  ordre 
k>  qu'il  n'exécuta  point,  car  nous  l'en 
£>  empefchafmes  par  noftre  folie,  qui 
»  penfa  nous  faire  tous  périr.  Nous 
»  voguafmes  heureufement  pendant 
»  neuf  jours  entiers ,  &  le  dixième 
»  jour  nous  découvrions  desja  noftr« 
»  chère  patrie,  &  nous  voyions  les 
i»  feux  allumez  fur  le  rivage  pour  ef- 
»  clairer  les  vaiffeaux,  mais  accablé 
»  de  travaux  &  de  iaffitude ,  je  me 
»  laiffay  malheureufement  furpren- 
»  dre  au  fommeil ,  car  j'avois  tou- 
»  jours  tenu  le  gouvernail,  &  je  n'a- 
»  vois  pas  voulu  me  repofer  de  ce 
»foin  fur  d'autres  ,  afin  d'arriver 
»  plus  promptement  &  plus  feure- 
»  ment.  Pendant  que  jedormois,  mes 
»  Compagnons  fe  mirent  à  parler  en- 
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femblc,  dans  la  penfée  que  cet  ou-  <* 
tre,  que  j'avois  dans  mon  vaiffeau,  « 
citok  rempli  d'or  &  d'argent  qu'-  « 
Eole  m'avoit  donné.  Ils  fe  dirent  « 
donc  ies  uns  aux  autres ,  Grands  « 
Dieux,  combien  UlyfTe  cft  chéri  « 
&  honnoré  de  tous  ceux  chez  qui  « 
il  arrive]  II  emmené  de  Ton  voyage  <c 
deTroye  un  riche  butin,  &  nous,  k 
qui  avons  efté  les  compagnons  de  ce 
toutes  fes  cour  fes,  &  qui  avons  ef-  « 
•fuyé  ies  mef  mes  dangers,  nous  nous  « 
en  retournons  dans  nos  maifons  les  « 
înains  vuides.  Voilà  encore  un  fac  « 
plein  d'or,  dont  luy'-a  fait  prefent  « 
îe  Roy  Eole  pour  gage  de  fon  ami-  ce 
tié.  Allons  donc  ,  ouvrons  ce  fac  « 
&  voyons  toutes  les  grandes  richef-  « 
fes  dont  il  eft  plein.  « 

Àinfï  parlèrent  mes  Compa-  « 
gnons  ,  &  ce  funefte  confeil  fut  « 
iuivi.  Ils  ouvrirent  le  fac  ;  en  mef-  ce 
me  temps  tous  les  vents  fortirent  « 
en  foule  &  excitèrent  une  furieufe  <x 
tempefte  qui  emporta  mes  vaifleaux  « 
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s>  &  les  éloigna  de  ma  chère  patrie* 
^  Reveiilé  par  ce  bruit  affreux,  &  par 
s>  les  cris  &  les  larmes  de  mes  Com- 
»  pagnons,  je  m'abandonnayprefque 
.»  au  defefpoir.  Je  déliberay  en  moy- 
»  mefme  fi  je  ne  me  jetterois  point 
»  dans  la  mer  pour  périr  dans  fes 
«  gouffres,  ou  fi  je  fupporterois  en- 
s>  core  ce  revers  fans  me  plaindre  & 
»  fans  recourir  à  la  mort.  Je  pris  ce 
»  dernier  parti  comme  le  plus  digne 
»  de  l'homme,  &  me  couvrant  la  tefte 
a  de  mon  manteau ,  je  me  couchay 
»  fur  le  tillac  de  mon  navire.  Toute 
■»  ma  flotte  efl  repouffée  par  la  tern- 
ît) peûe  fur  les  coites  de  i'ifle  d'Eolie 
»  d'où  j'eftois  parti.  Mes  Compa^ 
»  gnons  ne  pouvoient  fe  confoler  & 
a>  fondoient  en  larmes.  Nous  defeen- 
»  difmes  fur  le  rivage  ,  nous  fifmes 
&  de  l'eau,  &  mes  Compagnons  pré^ 
»  parèrent  le  difner.  Après  un  ieger 
j>  repas  je  pris  avec  moy  un  héraut 
»&  un  de  mes  Compagnons  ,  & 
#  j'allay  avec  eux  au  Palais  d'Eole, 

que 


B'HOMERE.  Livre  X.  169 
que  je  trouvay  à  table  avec  fa  fera-  « 
me  &  (es  enfants.  En  entrant  dans  « 
la  falie  nous  nous  arreftons  à  ia  « 
porte  &  nous  nous  afleïons  fur  le  « 
feù'il.  Eole  &  fes  fils,  eftonnez  de  « 
nous  revoir,  Ulyfle,  me  dirent-ils,  « 
pourquoy  eftes-vous  revenu  l  Qiiel  « 
Dieu  ennemi  vous  a  fait  efprouver  « 
fa  colère  l  nous  vous  avions  donné  % 
de  bonne  foy  tous  les  moyens  ne-  <« 
cefTaires  pour  vous  en  retourner  « 
dans  voftre  patrie,  &  pour  aller  <$ 
par  tout  où  vous  auriez  voulu.       <& 

Helas  !  leur  répondis  -  je  avec  « 
toutes  les  marques  d'une  verita-  « 
ble  douleur,  ce  font  mes  infideï-  « 
es  Compagnons  qui  m'ont  trahi,  cr 
Cefl  un  moment  d'un  malheureux  « 
ommeil  qui  m'a  livré  à  cette  in-  <g 
ortune.  Mais  ayez  la  chanté,  mes  « 
imis,  de  remédier  encore  une  fois  « 

tous  mes  malheurs.  Les  Dieux  « 
rous  en  ont  donné  le  pouvoir.       « 

Je  tafehois  ainfi  d'attirer  leur  © 
ompaffion  par  h  douceur  de  mes  m: 

Tovic  IL  H 
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paroles.  Ils -demeurèrent  tous  clans 
»  le  filence.  Le  Roy  le  rompt  enfin, 
»  Se  me  regardant  avec  des  yeux  d'in- 
*>  dignation  :  Va,  me  dit- il  ,  fuy 
*>  promptemei.it  de  cette  ifle,  le  plus 
»  méchant  de  tous  les  mortels.  II  ne 
m>  m'eft  permis  ,  ni  de  recevoir ,  ni 
»  d'aiïifter  un  homme  que  les  Dieux 
»  immortels  ont  déclaré  leur  ennemi, 
»  Va  P  fuy,  puifque  tu  viens  dans 
»  mon  Palais  chargé  de  leur  haine 
»  &  de  leur  colère. 
»  II  me  renvoya  ainfi  de  fon  ifle 
»  avec  inhumanité  ,  malgré  l'cltat 
»  pitoyable  où.  il  me  Toyoit.  Nous 
»  nous  éloignafmes  donc  de  cette 
»  terre  fort  affligez.  Le  courage  de 
»  mes  Compagnons  eflait  abbatu  de 
»  la  pénible  navigation  à  laquelle 
»  nous  nous  voyions  encore  expofez 
-»  par  noflre  imprudence ,  car  nous 
»  n'avions  plus  aucune  efperance  de 
»  retour.  Cependant  nous  hfme$ 
»  route  fix  jours  entiers,  &  le  feptié- 
#  me  nous  arrivaiines  à  la  hauteur 
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àc  la  ville  de  Lamus ,  de  la  fpa-  « 
cieufe  Lcftrigonie  qui  abonde  en  « 
toutes  fortes  de  troupeaux,  car  le  « 
berger  qui  ramené  ion  troupeau  * 
<Ie  moutons  le  foir,  appelle  le  paf-  « 
teur  de  bœufs ,  qui  entendant  fa  « 
voix,  fait  fortir  auffi-toft  tes  bœufs  « 
pour  le  pafturage.  Là  un  berger,  « 
qui  pourroit  fe  pa-ffer  de  dormir  « 
la  nuit,  gagneroit  double  falaire  :  « 
il  meneroit  paiftre  ies  moutons  le  « 
jour,  &  la  nuit  il  meneroit  les  «ç 
bœufs,  car  ces  deux  différents  paf-  c 
turages  font  fort  voyfins.  Nous  « 
nous  prefentafmes  pour  entrer  dans  « 
le  port,  qui  eil  fort  célèbre ,  mais  « 
l'entrée  n'en  cil  pas  facile  ;  la  « 
nature  l'a  environné  de  roches  « 
fort  hautes  ,  &  des  deux  coftez  « 
le  rivage  s'avance  &  fait  deux  « 
pointes  qui  ne  Iaiffent  au  milieu  « 
<ju'un  paffage  fort  eftroit.  Mes  «c 
Compagnons  entrèrent  dans  ce  « 
port  &  attachèrent  leurs  vaiffeaux  « 
à  terre  les  uns  prés  des  autres ,  car  * 
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»  la  marée  eftoit  baffe  &  la  mer  fort 
»  tranquille.  Mais  moy,  je  n'y  entray 
»  point,  &  je  tins  mon  vaiffeau  de- 
»  hors  prés  d'une  de  ces  pointes,  & 
»  après  en  avoir  attaché  le  cable  à 
»  un  rocher ,  je  montay  fur  une  émi- 
»  nence  d'où  je  ne  découvris  aucuns 
»  travaux  de  laboureurs,  je  vis  feule- 
»  ment  de  la  fumée  qui  s'élevoit  & 
»  qui  marquoitque  le  pays  ciîoit  ha- 
»  bxté.  Aufli-toft  je  choîfis  deux  de 
»  mes  Compagnons  que  j'envoyay  à 
»  fa  découverte j  &  je  leur  donnay 
»  un  héraut  pour  les  accompagner, 
»  Ils  prirent  le  grand  chemin  par  ou 
»  les  charrettes  portoient  à  la  ville  le 
»  bois  des  montagnes  voy fines.  Prés 
n  de  la  ville  ils  rencontrèrent  une 
»  jeune  fille  qui  eftoit  fortie  pour  ai- 
»  1er  puifer  de  l'eau  à  la  fontaine 
*  d'Artacie ,  &  c 'eftoit  la  fille  mefme 
»  d'Antiphate  Roy  des  Leftrygons. 
»  Mes  gens  s'approchèrent  &  lu  y 
s  demandèrent  qui  eftoit  le  Roy  du 
3>  pays  3  &  quels  eftoient  les  peuples 
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qui  Iuy  obéïffoient.  Elle  leur  mon-  « 
tra  le  Palais  de  fon  père;  ils  y  aile-  « 
rent  &  trouvèrent  à  l'entrée  la  fem-  « 
me  du  Roy,  dont  la  vue  leur  fit  « 
horreur  %  car  elle  eiloit  auffi  gran-  « 
de  qu'une  haute  montagne.  Dés  « 
qu'elle  les  vit,  elle  appella  fon  ma-  a 
ry  Antiphate,  qui  eftoit  à  la  place  « 
publique,  qui  leur  prépara  une  « 
cruelle  mort  ;  car  empoignant  d'à-  « 
bord  un  de  mes  Compagnons ,  il  « 
ie  mangea  pour  fon  difner.  Les  au-  « 
très  taicherent  de  regagner  leurs  « 
vaiiTeaux  par  la  fuite  ,  mais  ce  « 
monflre  fe  mit  à  crier  &  à  appeller  « 
les  Leftrygons.  Sa  voix  efpouven-  a 
table  fut  entendue  de  toute  la  ville,  ce 
Les  Leftrigons  accourent  de  par  « 
tout  à  milliers  fur  ce  port,  fembla-  « 
blés  non  à  des  hommes,  mais  à  des  « 
Geans,  &  ils. nous  accabloient  de  « 
grofTes  pierres  du  haut  de  ces  ro-  « 
ches  efearpées.  Un  bruit  confus  « 
d'hommes  mourans  &  de  vaiffeaux  « 
brife*  s'élève  de  ma  flotte.    Les  « 
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^  Lefïrigons  enfilant  ces  malheureux 
»  comme  des  poiffons,  les  emportent 
»  pour  en  faire  bonne  chère.  Pendant 
3  qu'on  maltraite  ainfi  mes  vaiffeaux 
»  qui  font  dans  le  port  ,  je  tire  mon 
»  efpée  ,  &  coupant  le  cable  qui  at- 
*  tachoit  le  mien  hors  du  port  à  la 
»  pointe  d'un  rocher  ,  j'ordonnay  à 
a>  mes  Compagnons  de  ramer  de  tou- 
'â*  tes  leurs  forces  pour  nous  dérober 
3>  au  danger  qui  nous  menaçoit.Auffi- 
>  tort  la  mer  blanchit  fous  l'effort  de 
:»  leurs  rames,  &  dans  un  moment 
»  mon  vaiffeau  fut  hors  de  la  portée 
»  des  roches  dont  on  tafehoit  de  Iac- 
»  câbler.  Mais  les  autres  périrent  tous 
»  dans  le  port  fans  qu'il  en  efchapafl 
»  un  feul. 

»  Nous  cingîafmes  vers  la  haute 
»  mer,  fort  affligez  de  la  perte  de  nos 
3*  vaiffeaux  &  de  ia  mort  de  nos  Com- 
2>  pagnons,  &  nous  arrivafmes  à  Piflc 
a>  d'y£aea,  qui  eftoit  la  demeure  de  là 
»  Décffe  Circé  dont  ïa  beauté  de  la 
»  voix  répondoit  à  celle  de  fon  vi- 
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fage.  Elle  eftoit  fœur  du  fevere  « 
ALcles;  le  foleil  qui  efclaire  tous  les  * 
hommes,  les  avoit  eus  tous  deux  de  <s 
la  Nymphe  Perfa,  fille  de  l'Océan.  « 
Nous  cntrafmes  dans  ïe  port  fans  « 
faire  le  moindre  bruit ,  conduits  « 
par  quelque  Dieu.  Nous  defcendif-  « 
mes  à  terre,  &  nous  fufmes-là  deux  « 
jours  &  deux  nuits  à  nous  repofer,  « 
car  nous  eftions  accablez  de  don-  « 
leur  &  de  fatigue.  * 

Le  matin  du  troifiéme  four  dés  «r 
que  l'aurore  eut  doré  les  fommets  «r 
des  montagnes,  je  pris  mon  efpée  <z 
&  ma  pique  ,  &  j'avançay  dans  la  i 
campagne  pour  voir  û  je  n'enten-  «* 
drois  pas  quelque  voix ,  ou  fi  je  ne  «- 
trouverois  point  quelques  terres  « 
labourées.  Je  montay  fur  un  tertre  « 
élevé,  &  jettant  ma  vue  de  tous  & 
coftez  ,  j'apperceûs  au  loin  de  la  o 
fumée  qui  fortoit  du  Palais  de  Cir-  « 
ce,  du  milieu  des  bocages  &  des  fo-  «t 
refis  qui  l'environnent.  Âufïî-toft  «c 
ma  première  refolution  fut  d'aller  « 
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fr  moy-mefme  m'informer  ;  maïs  £- 
»  prés  y  avoir  bien  penfé,  je  trouvay 
«  qu'il  eftoit  plus  à  propos  deretour- 
»  ner  à  mon  vaiffcau  ,  de  faire  re- 
»  paiflre  mes  Compagnons ,  Se  de  les 

*  envoyer  prendre  langue.  J'eftois 
l*  desja  prés  de  mon  vaiffeau  ïorfque 
»  quelqu'un  des  Dieux  immortels 
â>  eut  pitié  de  me  voir  dénué  de  tout 
3>  fecours  ,  &  envoya  fur  mon  che- 
^  min  un  grand  cerf  qui  for  toit  de  la 
#>  foreft  pour  aller  fe  defalterer  dans 
»  ïe  fleuve,  car  l'ardeur  du  foleil  a  voit 
»  irrité  fa  foif.  Comme  il  pafTbit  de- 
3>  vant  moy,  je  le  frappay  au  milieu 
$>  du  dos  &  le  perçay  de  part  en  part 
»  d'un  coup  de  pique.  Il  tombe  mort 
»  fur  la  pouffiere  en  pouffant  un 
s>  grand  cri.  Je  courus  aufli-toft  fur 
»  luy,  &  Iuy  mettant  le  pied  fur  la 
s>  gorge ,  j'arracbay  ma  pique  de  fon 
a>  corps  ,  je  la  pofay  à  terre,  Se  j'aïlay 
m  prendre  quelques  branches  d'ozier 
»  dont  je  fis  une   corde  d'environ 

*  quatre  coudées  avec  laquelle  j'atta- 
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chay  enfemblc  les  quatre  pieds  de  « 

ce  monftrueux  animal  &  le  char-  « 

geay  fur  mon  cou ,  ma  tefle  paiTce  « 

entre  tes  jambes;  je  le  portay  ainfi  oc 

dans  mon  vaiffeau ,  m'appuyant  fur  « 

ma  pique,  car  il  n'eftoit  pas  poifi-  « 

ble  de  le  porter  fur  mon  efpaule  « 

d'une  feule  main ,    il  eftoit  trop  « 

grand  &  trop  fort.  En  arrivant  je  a 

jettay  mon  fardeau  à  terre,  &  j'ex-  « 

citay    mes  Compagnons   en   leur  « 

adrefTant  ces  paroles  ,  qui  ne  leur  « 

furent  pas  defagréables  :  Mes  amis,  c< 

quelque  douleur  qui  nous  preffe  « 

nous  n'irons  pas  vifiter  enfemblc  le  « 

fombre  Royaume  de  Pluton  avant  ce 

le  jour   marqué  par  la  Dcftinée.  « 

Levez- vous ,  faifons  bonne  chère,  « 

puifque  nous  avons  une  aflez  bon-  « 

ne  provifion  ,  &  chaflbns  la  faim  « 

qui  nous  livroit  desja  une  cruelle  « 

guerre.   A  ces  mots  ils  reviennent  « 

de  leur  abbattement,  &  fe  décou-  « 

vrent  la  telle  qu'ils  avoient  cou-  « 

verte  de  leurs  manteaux  par  def-  % 

H  v 
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s>  efpoir.  Ils  fe  lèvent  &  regardent 
»  avec  admiration  ce  cerf,  qui  eftoit 
»  d'une  grandeur  énorme  ;    quand 

*  ils  fe  furent  raffoliez  du  plaifir  de 
»  le  contempler  ,  ils  lavèrent  les 
»  mains  &  fe  mirent  à  préparer  le 
»  fouper.  Nous  paffafmes  le  refte  dut 
»  jour  a  boire  &  a  faire  bonne  chère, 
»  &  dés  que  le  foleii  fut  couché  3c 

*  que  la  nuit  eut  répandu  fes  tene- 
»  bres  fur  les  campagnes,  nous  nous 
»  couchafmes  prés  de  noflre  vaiffeau 
»  fur  le  rivage  mefme.  Le  lendemain 
»  au  point  du  jour  j'aflemblay  mes- 
»  Compagnons  ,  &  leur  dh  :  Mes 
s  amis  ,  nous  voicy  dans  une  terre 
y>  entièrement  inconnue,  car  nous  ne 
»  fçavons  en  quelle  partie  du  monde 

*  nous  fommes  par  rapport  au  fep- 
»  tentrion  &  au  midy,  au  couchant 
»  &  au  levant.  Voyons  donc  quel 
»  confeil  nous  avons  à  prendre ,  s'il 
»  y  en  a  quelqu'un,  &  je-  doute  qu'il 
»  y  en  ait  un  bon,  car  eftant  monté 
v  fur  une  emmenée  ;   j'ay  reconnu 
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que  nous  fommes  dans  une  ifle  fort  « 
baffe  &  environnée  d'une  vafte  et 
nier  ;  &  j'ay  vu  fortir  de  ia  fumée  « 
du  milieu  de  fes  bocages  &  de  fes  <* 
foreils.  « 

Ces  paroles  abbattirent  entière-  «r 
ment  le  courage  de  mes  Compa-  « 
gnons,  à  qui  les  cruautez  d'Ami-  ce 
phate  &  celles  du  terrible  Cyclope  es 
Polypheme  ne  manquèrent  pas  de  c« 
revenir  dans  l'efprit.  Ils  fe  mirent  ce 
tous  à  crier  &  à  ver  fer  des  torrents  ce 
de  larmes.  Eh,  à  quoy  fervent  les  es 
cris  Se  les  larmes  dans  l'affliction  ?  « 
Mais  moy  ,  après  les  avoir  tous  « 
pafîez  en  revue  Se  bien  comptez,  et 
je  les  partageay  en  deux  bandes  ;  ce 
je  leur  donnay  à  chacune  un  chef,  ce 
je  me  mis  à  la  telle  de  la  première,  a 
Se  Euryloque  commanda  la  fecon-  « 
de.  Je  jettay  en  mefme  temps  deux  « 
forts  dans  un  cafque  pour  voir  « 
quelle  compagnie  devoit  aller  à  la  « 
découverte.  Le  fort  d'Euryloque  « 
fortit  le  premier.  II  fe  met  au iTi- tort  « 

H  vf 
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»  en  marche  à  la  tefte  de  (es  vingt- 
»  deux  Compagnons.  Ils  ne  purent 
»  nous  quitter  fans  pleurer  amere- 
»  ment,  ni  nous,  les  voir  partir  fans 
»  fondre  en  larmes. 
»  Dans  le  fond  d'une  vallée  Ils 
»  trouvèrent  le  Palais  de  Circé  qui 
s>  eftoit  bafti  de  beiïes  pierres  de  taiîîc 
»  &  environné  de  bois.  On  voyoit 
»  à  l'entrée  des    loups  &  des  lions 

#  qu'elle  avoit  aprivoifez  par  fes  ru-  i 
»  nèfles  drogues.  Ils  ne  fe  jetterent 
»  point  fur  mes  gens ,  au  contraire 
»  ils  fe  levèrent  pour  les  flatter  en 
»  remuant  la  queue.  Comme  des 
»  chiens  domeftiques  careflent  leur 
&  maiftre  qui  fort  de  table,  car  il  leur 
»  apporte  toujours  quelque  douceur; 
s>  de  mefme  ces  lions  &  ces  loups  ca- 
»  reflbient  mes  Compagnons,  qui  ne 

*  laiffoient  pas  d'en re  effrayez  de  leur 
»  taille  énorme.  lis  s 'arrêtèrent  fur 
»  la  porte  de  îa  Déefie,  &  ils  enten- 
a>  dirent  qu'elle  chantoit  d'une  voix 
a  admirable,  en  travaillant  à  un  ou- 
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vrage  de  tapifferie,  ouvrage  im-  « 
mortel,  d'une  fineffe  d'une  beauté  «c 
6c  d'un  efclat  qui  ne  fe  trouvent  « 
qu'aux  ouvrages  des  Déeffes.  Le  « 
brave  Polites,  qui  eftoit  le  plus  pru-  « 
dent  de  la  troupe  &  qui  m 'eftoit  « 
le  plus  cher ,  prit  la  parole  &  dit  :  « 
Mes  amis,  j'entends  quelque  per-  « 
fbnne,  qui  en  travaillant  à  quel-  « 
que  ouvrage,  chante  merveilieufe-  « 
ment,  c'eft  une  femme,  ou  pluiloit  « 
une  Décile  ;  ne  craignons  point  de  « 
luy  parler.  « 

En  mefme  temps  ils  fe  mettent  <& 
à  l'appeiier.  Elie  fe  levé  de  fon  « 
fjege  ,  ouvre  (es  portes  efclatantes  « 
&  les  convie  d'entrer.  Ils  entrent  « 
par  un  excès  d'imprudence.  Eury-  « 
loque  i  feuî  foubçonnant  quelque  «c 
cmbufche  ,  demeura  dehors.  La  « 
Déeffe  fait  d'abord  affeoir  ces  mal-  « 
heureux  fur  de  beaux  fieges  ,  &  « 
leur  fert  un  bruvage  compofé  de  if 
fromage,  de  farine  &  de  miel  dé-  « 
trempez  dans  du  vin  de  Pramne,  « 
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»  &  où  eîlc  a  voit  méfié  des  droguas 
»  enchantées  pour  leur  faire  oublier 
»  leur  patrie.  Dés  qu'ils  eurent  ava- 
»  lé  ce  breuvage  empoi Tonné  ,  elle 
»  leur  donna  fur  la  tefle  un  coup  de 
»  fa  verge ,  &  les  enferma  dans  I'efta- 
»  ble.  Ils  a  voient  la  tefle,  la  voix,  les 
*>  foyes,  enfin  tout  le  corps  de  verita- 
»  blés  pourceaux  ,  mais  leur  efprit 
»  eftoit  encore  entier  comme  aupa- 
»  ravant.  lis  entrèrent  dans  l'eftabfe 
»  en  pleurant.  Avant  que  de  les  en- 
»  fermer,  fa  D ce/Te  remplit  leur  auge 
y>  de  gland  &  de  gouffes  ,  dont  les 
h  pourceaux  ont  accoutumé  de  fe 
»  nourrir. Euryloque  retourne  prom- 
»  ptement  au  vaiffeau  pour  nous  an- 
»  noncer  la  malheureufe  &  furpre- 
»  nante  avanture  de  mes  Compa- 
»  gnons.  II  eftoit  ft  pénétré  de  dou- 
»  leur  qu'il  ne  pouvoit  parler,  quel- 
*>  que  envie  qu'il  euft  de  nous  l'ap- 
»  prendre,  &  fes  yeux  cfloient  noyez 
»  de  pleurs.  Par  I'eftat  où  nous  le 
m  voyions,  il  ejftoit  aifé  de  juger  que 
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fou  affliction  eitoit  cxtrefme.  En-  <$► 
fin  nous  le  prciïafmcs  tant  de  par-  « 
1er,  qu'ils  110113  apprit  le  malheur  « 
qui  venoit  d'arriver.  Divin  Ulyffe,  <* 
me  dit-if,  nous  avons  parcouru  ces  « 
bois  leion  vos  ordres.  Nous  avons  « 
trouvé  dans  le  fond  d'une  vallée  la  « 
maifon  de  Cireé  ;  fà  nous  avons  « 
entendu  une  voix  mclodieufe  ;  c'ef-  cr 
toit  une  femme  ou  pluftoft  une  « 
Déeffe  qui  chantoit.  Nos  Compa-  « 
gnons  ont  commencé  à  i'appeller.  « 
Elfe  a  quitté  promptement  fon  fie-  <t 
ge,  elle  cft  venue  ouvrir  les  portes  a 
&  les  a  convié  d'entrer.  lis  font  et 
entrez  par  un  excès  d'imprudence,  a 
mais  moy  ,  foubçonnant  quelque  « 
embufche,  je  fuis  demeuré  à  k  por-  « 
te.  Ils  iont  tous  péris  dans  le  Palais,  «* 
aucun  d'eux  n'a  reparu,  quoy-que  é 
j'aye  attendu  long-temps  pour  en  « 
avoir  quelques  nouvelles.  «e 

A  ces  mots  je  pris  mon  efpée  * 
&  un  javelot,  &  j'ordonnay  à  Eu-  « 
ryloque  de  me  conduire  par  le  mef-  « 
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*>  me  chemin  qu'il  avoit  tenu.  Maïs 
»  Iuy  fe  jettant  à  mes  genoux,  &  les 
»  embraffant  eftroitement,  me  con- 
»  juroit  ayec  larmes  de  renoncer  à 
»  ce  deïïein.  Généreux  Ulyiïe,  n'ai- 
»  lez  point-îà ,  me  difoit-il,  je  vous 
»  en  prie,  &  ne  m'y  menez  pas  mal- 
»  gré  moy.  Laiffez-moy  pluftoft  icy, 
»  je  fçay  que  vous  n'en  reviendrez 
»  point ,  &  que  vous  ne  ramènerez  pas 
»  un  feu!  de  voftre  troupe.  Fuyons 
»  fans  perdre  un  moment  ;  peut-eftre 
»  eft-ii  encore  temps  de  nous  déro- 
»  ber  au  danger  qui  nous  menace  & 
»  d'éviter  ce  funefte  jour. 
»       Euryloque,  Iuy  dis-je,  demeurez 
•»  donc  icy  à  faire  bonne  chère  fur 
»  voftre  v  ai  fléau  ;  pour  moy  je  fuis 
»  réfolu  d'aller ,  car  c'eft  une  necef- 
»  fité  indifpenfable.  Je  le  quitte  en 
e>  mefme  temps ,  &  je  m'éloigne  du 


»  rivage. 


»  J 'a vois  à  peine  traverfé  le  bois 
»  &  parcouru  une  partie  de  la  vallée, 
»  que,  comme  j'approchois  du  Palais 
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de  Circé,  Mercure  vint  à  ma  ren-  « 
contre  fous  la  forme  d'un  jeune  « 
homme  qui  efl  à  la  fleur  de  fa  jeu  ce 
nèfle,  &  m'abordant  &  me  prenant  « 
par  la  main,  il  me  dit,  Où  allez-  <t 
vous,  malheureux,  en  parcourant  « 
ainfi  feul  ces  cofleaux,  fans  avoir  « 
aucune  connoiffance  des  lieux  où  « 
vous  elles  l  Vos  Compagnons  font  « 
dans  ce  Palais  de  Circé,  enfermez  et 
comme  des  pourceaux  dans  des  ef-  « 
tables.  Venez- vous  pour  les  déli-  <s 
Vrer  f  je  ne  croy  pas  que  vous  en  « 
fortiez  jamais  ;  vous  ne  ferez  qu'-  « 
augmenter  le  nombre*  Mais  j'ay  « 
pitié  de  vous,  je  veux  vous  garentir  « 
de  ce  danger:  prenez  le  contrenoi-  et 
fon  que  je  vais  vous  donner;  avec  « 
ce  remède  vous  pouvez  furement  « 
entrer  dans  ce  Palais,  il  éloignera  ce 
de  vous  tous  les  maux  qu'on  vou-  « 
droit  vous  faire.  Je  vais  vous  dé-  «• 
couvrir  les  pernicieux  defleins  de  « 
Circé.  Dés  que  vous  ferez  arrivé,  « 
elle  vous  préparera  une  hoiffon  « 
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»  mixtionnée  où  elle  méfiera  des  cîro- 
»  gués  plus  dangereufes  que  les  poi- 
»  fons.  Mais  fes  enchantements  fe- 
»  ront  inutiles  fur  vous.  Le  remède 
»  que  je  vous  donne  efl  un  excellent 
»  prefervatif,  &  voicy  de  queïle  ma- 
»  niere  vous  devez  vous  conduire. 
»  Quand  elle  vous  aura  frappé  de  fa 
»  longue  verge  ,  tirez  promptement 
»  l'efpée,  &  jettez  vous  fur  elle  corn* 
»  me  fi  vous  aviez  deffein  de  la  tuer/  ; 
»  Effrayée  de  cette  audace,  elle  vous 
»  offrira  fa  couche ,  &  gardez- vous 
»  bien  de  la  refufer,  afin  qu'elfe  dé- 
»  livre  vos  Compagnons,  &  qu'elfe 
»  vous  donne  tous  les  fecours  qui 
»  vous  font  neceffaires.  Mais  aupa- 
»  ravant  obligez-la  de  jurer  le  plus 
»  grand  ferment  des  Immortels  , 
»  qu'elle  ne  vous  tendra  aucune  forte 
*  de  piège,  afin  que  quand  elle  vous 
s>  tiendra  defarmé ,  elle  ne  vous  ren-  : 
»  de  pas  lafche  &  efféminé. 
»  Ce  Dieu  ayant  parlé  ainfi  ,  me 
m  prefente  cet  antidote ,  qu'il  arracha 
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de  terre  &  dont  il  m'enfeigna  les  * 
vertus,  c'efloit  une  efpece  de  plante  « 
dont  la  racine  cftoit  noire  &  la  Heur  « 
blanche  comme  du  lait.  Les  Dieux  * 
l'appellent  Mû/y.  II  eft  difficile  <* 
aux  mortels  de  l'arracher,  mais  les  « 
Dieux  peuvent  toutes  chofes.  « 

En  finiffant  ces  mots,  il  s'élève  « 
dans  les  airs  &  prit  fon  voï  vers  « 
l'Olympe.  Je  continuay  mon  che-  «s 
min  vers  le  Palais  de  Circé ,  &  en  « 
marchant  j'eftois  agité  de  differen-  « 
tes  peu  fées.  Je  m'arreftay  à  la  por-  «e 
te  de  la  Déefle ,  je  t'appellay,  elle  « 
entendit  ma  voix,  vint  elfe-mefme  « 
ouvrir  les  portes  &  me  pria  d'en-  « 
trer.  Je  la  fuivis  plongé  dans  une  & 
profonde  triftefle.  Elle  me  mena  e 
dans  la  falle,  &  après  m 'avoir  fait  « 
affeoir  fur  un  beau  fiege  à  marche-  « 
pied  &  tout  parfemé  de  clouds  d'ar-  « 
gent ,  elle  me  prefente  dans  une  « 
coupe  d'or  cette  boifTon  mixtion-  <« 
née  où  elle  avoit  méfié  fes  poifons,  « 
qui  dévoient  produire  une  fi  cruel-  « 
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*»  le  metamorphofe.  Je  pris  la  coupe 
»  de  fes  mains  &  je  bus ,  mais  elle 
»  n'euft  pas  l'effet  qu'elle  en  atten- 
»  doit;  elle  me  donna  un  coup  de  fa 
»  verge ,  &  en  me  frappant  elle  dit  ; 
m  Va  dans  l'ejlable ,  va  retrouver  tes 
-»  Compagnons  ,  &  ejlre  comme  eux. 
»  En  mefme  temps  je  tire  mon  efpée, 
x>  &  je  me  jette  fur  elle  comme  pour 
»  la  tuer.  Elle  fe  met  à  crier,  &  tom- 
»  bant  à  mes  genoux,  elle  me  dit,  le 
»  vifage  couvert  de  larmes ,  Qui  ef- 
»  tes-vous  l  d'où  eftes-vous  l  Je  fuis 
a>  dans  un  eflonnement  inexprima- 
»  ble  de  voir  qu'après  avoir  bu  mes 
s>  poifons ,  vous  n'eftes  point  chan- 
»  gé.  Jamais  aucun  autre  mortel  n'a 
»  pu  refifter  à  ces  drogues,  non  feu- 
»  lement  après  en  avoir  bu  ,  mais 
»  mcfme  après  avoir  approché  la  cou- 
*>  pe  de  {es  lèvres.  Il  faut  que  vous 
»  ayez  un  efprit  fuperieur  à  tous  les 
»  enchantements,  ou  que  vous  foyez 
»  le  prudent  Ulyffe  ,  car  Mercure 
*  m'a  toujours  dit  qu'il  viendroit  icy 
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au  retour  de  la  guerre  de  Troye.  *t 
Mais  remettez  voftre  efpée  dans  le  « 
fourreau ,  &  ne  penfons  qu'à  l'a-  m 
mour.  Donnons  -  nous  des  gages  « 
d'une  paflion  réciproque  pour  efta-  « 
blir  la  confiance  qui  doit  regner  <* 
entre  nous,  «t 

Elle  me  parla  ainfi.  Mais  moy  « 
fans  me  lai  (Ter  furprendre  à  ces  dé-  « 
monflrations  trop  ïufpecles,  je  luy  « 
répondis:  Circé,  comment  voulez-  « 
vous  que  je  réponde  à  voftre  paf-  « 
fion,  vous  qui  venez  de  changer  fi  <* 
indignement  mes  Compagnons  en  « 
pourceaux,  &  qui  me  retenant  dans  « 
voftre  Palais  ,  m'offrez  infidieufe-  « 
ment  de  partager  avec  moy  voftre  « 
couche  ?  afin  que  quand  je  feray  « 
defarmé,  je  fois  à  voftre  diferetion,  « 
&  que  vous  triomphiez  de  moy  « 
comme  d'un  homme  fans  vertu  6c  « 
fans  force.  Non,  jamais  je  ne  con-  « 
fentiray  à  ce  que  vous  me  propo-  « 
fez  ,  fi ,  comme  Dce-fle  que  vous  « 

ss^  vous  ne  me  faites  le  plu$  % 
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&  grand  ferment  des  Immortels  que 
s>  vous  ne  me  tendrez  aucun  autre 
»  piège, 

x>       Elle  ne  balança  point  :  elle  me 

»  fit  le  ferment  que  je  demandois.  Ce 

»  ferment  fait  tout  du  long  fans  au- 

»  cune  ambiguïté ,  je  confentis  à  ce 

»  qu'elle  demandoit  de  rnoy. 

»       Elle  avoit    prés    d'elle    quatre 

»  Nymphes  dignes  des  vœux  de  tous 

»  les  mortels  ;    elles  ïa  fervoient  êc 

»  avoient  foin  de  tout  dans  fon  Pa- 

*>  lais.    C'eftoient  des  Nymphes  des 

t>  fontaines  ,  des  bois  &  des  fleuves 

«>  qui  portent  ïe  tribut  de  leurs  eaux 

»  dans   la   mer.    L'une   couvrît  les 

»  fieges  de  beaux  tapis  de  pourpre, 

»  &  eftendit  fur  le  plancher  d'autres 

d  tapis   d'une    finefTe   admirable    & 

»  d'un  travail  exquis.  L'autre  dreffa 

»  une  table  d'argent    &  mit  de/Tus 

a  des  corbeilles  d'or.    La  troifiémc 

»  verfa  le  vin  dans  une  urne  d'argent 

»  &  prépara  les  coupes  dor.   Et  la 

*  quatrième  apporta  de  l'eau,  alluma 
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du  feu  &  prépara  le  bain.  Quand  « 
.tout  fut  preft,  elle  me  mit  au  bain  « 
&  verfa  Peau  chaude  fur  ma  tefte  « 
&  fur  mes  efpaules  ,  jufqu'à  ce  <c 
qu'elle  eufl  diffipé  la  ïaffitude  qui  « 
me  reftoit  de  tant  de  peines  &  de  « 
travaux  que  j'avois  foufrerts.  Après  « 
qu'elle  m'eut  baigné  &  parfumé  « 
d'eflences,  elle  me  prefenta  une  tu-  « 
nique  d'une  extrefme  beauté  &  un  « 
manteau  magnifique,  &  me  reme-  « 
nant  dans  la  falle  ,  elle  me  placea  « 
fur  un  beau  fiege  à  marchepied,  &  « 
me  prefla  de  manger.  Mais  je  n'ef-  « 
tois  guère  en  eftat  de  luy  obéir ,  ce 
j'avois  bien  d'autres  penfées  ,  car  « 
mon  cœur  ne  me  préfageoit  que  « 
des  maux.  « 

Quand  la  DéefTe  s'apperceut  « 
que  je  ne  mangeois  point  &  que  « 
je  m'abandonnois  à  la  trifteffe,  « 
elle  s'approcha  de  moy  Se  me  dit ,  « 
Uîyffe  ,  pourquoy  vous  tenez-  ce 
vous -là  fans  manger  Se  fans  dire  « 
une  feule  parole ,  rongeant  voftre  « 
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»  cœur  1    Craignez- vous    quelque 
»  nouvelle  embufche  l  Cette  crainte 
»  m'en1  trop  injurieufe;  ne  vous  ay  je 
»  pas  fait  le  plus  grand  &  le  plus  in- 
»  violabie  de  tous  les  ferments  ? 
»       Grande  Déeffe,  luy  répondis-je5 
»  euV  il  quelqu'un  qui  en  ma  place, 
»  pour  peu  qu'il  eufl  de  bonté   & 
»  d'humanité ,  puft  avoir  le  courage 
»  de  manger  &  de  boire  avant  que 
»  fes  Compagnons   fuffent  délivrez 
»  &  avant  que  de  les  voir  ïuy-mefme 
»  de  fes  propres  yeux.  Si  c'en1  par  un 
»  fentiment  d'amitié   que   vous  me 
5)  preffez  de  prendre  de  la  nourritu- 
»  re  ,  délivrez    donc   mes  Compa- 
»  gnons ,  que  j'aye  ia  confolation  de 
»  les  voir, 

»  A  ces  mots  elle  fort,  tenant  à  fa 
;)  main  fa  verge  enchantereiTe.  Elle 
»  ouvre  la  porte  de  i'eftable,  fait  for- 
v  tir  mes  Compagnons,  qui  avoient 
»  la  ngure  de  pourceaux ,  &  les  ame- 
rs na  dans  la  falîe.  Là  elle  paffe  Se 
z>  repaffe  autour   d'eux  &  les  frote 

d'une 
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<Vune  autre  drogue.  Auffi-toft  on  « 

voit  tomber  toutes  ïes  foyes  qu'a-   « 

voit   produites   la  boiflon  empoi-   « 

ionnée  dont  elle  ïes  avoit  régalez,  ce 

Ils  reprennent  leur  première  for-  ce 

me,  &  paroi  fient  plus  jeunes,  plus  «c 

beaux    &   plus   grands  qu'aupara-  ce 

vaut.    Ils  me  reconnoifTent  à  Fini-  ce 

tant  &  accourent  m'embraffer  avec  «c 

des  foupirs  &:  des  larmes  de  joye.  « 

Tout  le  Palais  en  retentit;  ia  Déef-  ce 

le  clle-nicfme  en  fut  touchée,  &  ce 

s'approchant  de  moy,  elle  me  dit,  ce 

Divin  fils  de  Laérte ,  Ulyffe  fi  fe-  «e 

cond  en  refTources  &  en  expédients,  ce 

allez  promptement   à  voftre  vaif-  ce 

ieau  ,  retirez-ïe  à  fec  fur  le  rivage,  « 

mettez   dans  les   grottes  voy fines  ce 

tout  voftre  butin,  vos  armes  &  les  « 

agrès,  &  en  revenant  amenez-moy  ce 

tous  vos  autres  Compagnons.  J'o-  « 

béïs  (ans  perdre  temps.  Arrivé  fur  « 

ie  rivage  je  trouve  mes  Compa-  ce 

gnons  plongez  dans  une  douleur  ce 

très  vive    <5c   fondant  ai  pleurs.  « 

Tome  IL  I 
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3>  Comme  de  tendres  genifTes  qui 
»  voyant  ïe  foir  revenir  leurs  mères 
»  du  paflurage  ,  bondiffent  autour 
»  d'elles,  &  fans  que  les  parcs  qui  les 
»  renferment  pui fient  les  retenir  ,  el- 
»  les  accourent  au  devant  &  font  re- 
»  tentir  de  leurs  meuglements  toute 
*j  la  plaine  ;  de  mefme  mes  Compa- 
»  gnons  me  voyant  ,  accourent  & 
»  s'empreflent  autour  de  moy  & 
»  m'environnent  avec  de  grands  cris 
*  &  les  yeux  baignez  de  larmes.  Ils 
ai  témoignent  la  mefme  joye  que  s'ils 
»  revoyoient  leur  chère  Ithaque,  qui 
î)  les  a  nourris  &  éïevez.  Je  n'entends 
»  de  tous  coftez  que  ces  paroles,  Di- 
»  vin  UlyfTe,  nous  avons  autant  de 
»  joye  de  voflre  retour,  que  fi  nous 
»  nous  voyions  de  retour  dans  nof- 
»  tre  patrie.  Mais  contez -nous  la 
»  mort  déplorable  de  nos  Compa- 


»  gnons. 


» 


Je  tafchay  de  leur  redonner  cou- 
»  rage  &  de  met  ire  fin  à  leur  douleur, 
u  Mes  amis  ;  leur  dis- je  ;  mettons 
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promptcment  noftre  vaiïïcau  à  fée,  0 
retirons  noftre  butin,  nos  armes  &  « 
nos  agrès  dans  les  grottes  voyfines,  « 
&  préparez-vous  à  me  fuivre  pour  « 
voir  vos  Compagnons  dans  le  Pa-  * 
lais  de  Circé  merveilleufcment  bien  « 
traitez  &  faifant  très  bonne  chère;  « 
ils  ont  en  abondance  tout  ce  qu'on  « 
fçauroit  defirer.  « 

Ravis  de  cette  bonne  nouvelle,  « 
ils  exécutent  mes  ordres  fans  ba-  « 
lancer,  &  fe  difpofent  à  me  fuivre.  « 
L.e  feul  F.uryloque  tafehoit  de  les  « 
retenir,  &  leur  adreffant  la  parole,  « 
il  leur  difoit,  Ah,  malheureux,  où  « 
allons  -  nous  î  pourquoy  courez-  « 
vous  à  voftre  perte  ï  Quoy  J  aller  « 
dans  le  Palais  de  Circé ,  qui  nous  « 
changera  tous  en  pourceaux  ,  en  « 
loups,  en  lions,  pour  nous  obliger  « 
à  garder  fes  portes  l  Avez  -  vous  < 
oublié  les  cruautez  que  le  Cycîope  « 
a  exercées  fur  nos  Compagnons  « 
qui  fuivirent  Ulyffe  dans  fa  caver-  « 
lie  l  leur  perte  ne  doit  eflre  impu-  « 

I  if 
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»  tée  qu'à  l'imprudence  du  chef. 
»  Je  fus  fi  irrité  de  cette  infoien- 
»  ce,  que  j'ailois  tirer  mon  efpée  pour 
»  luy  abattre  ïa  telle  ,  malgré  i'al- 
»  fiance  qui  l'a  voit  uni  à  ma  maiion, 
»  h  mes  Compagnons  ne  fe  fu ffent 
»  tous  mis  au  devant,  &  ne  m'euffent 

*  retenu  par  leurs  prières.  Ulyffe, 
»  me  dirent-ils ,  confentez  qu'il  de- 
»  meure  icy  pour  garder  le  vaiffeau, 
»  Si  menez- nous  fans  perdre  temps 
»  au  Paiais  de  ia  Dé  elfe. 

»  Je  m'éloigne  en  mefme  temps 
v  du  rivage.  Euryloque  ne  demeura 
b  point  dans  le  vaiffeau,  il  nous  fui- 
»  vit,  car  ii  craignit  les  terribles  re-» 

*  proches  que  je  luy  aurois  faits. 

»  Pendant  que  j'eftois  ailé  cher- 
»  cher  mes  Compagnons,  Circé  eut 
»  grand  foin  de  ceux  que  j'avois  Iaif- 
»  fez  dans  fon  Palais.  Elle  les  fit  bai- 
»  gner  &  parfumer  d'effences ,  elle 
i>  leur  donna  des  tuniques  &  des 
»  manteaux  magnifiques,  &  en  arri- 
2}  vaut  nous  les  trcuvafmes  à  table» 
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Je  ne  fçaurois  vous  peindre  l'en-  « 
trevûe  de  mes  Compagnons.  Ils  « 
s'embraflent ,  ils  fe  racontent  ïeurs  « 
avantures,  &  leurs  récits  font  en-  ce 
trecoupez  de  fanglots,  de  larmes  &  « 
de  gemifTements  qui  font  retentir  « 
tout  le  Palais.  La  Déeffe  s'appro-  « 
chc  de  moy,  &  médit:  Généreux  ce 
Ulyflc,  faites  ceffer  toutes  ces  ïar-  ce 
mes  Se  tous  ces  fanglots.  Je  fçay  « 
tous  les  maux  que  vous  avez  fouf-  « 
ferts  fur  mer,  Se  toutes  les  cruau-  « 
tez  que  des  hommes  inhumains  Se  ce 
intraitables  ont  exercées  contre  « 
vous  fur  la  terre.  Mais  prefente-  « 
ment  ne  penfez  qu'à  vous  réjouir  « 
Se  à  faire  bonne  chère  ,  jufqu'à  ce  « 
que  vos  forces  6c  voftrc  courage  « 
foient  reftablis ,  Se  que  vous  vous  ce 
trouviez  dans  ïe  mcfme  eftat  où  ce 
vous  citiez  quand  vous  partites  ce 
d'Ithaque.  Le  fouvenir  de  toutes  ce 
vos  miferes  ne  fert  qu'à  vous  abat-  ce 
tre  encore  Se  à  vous  afrolblir  ,  Se  ce 
il  vous  empefche   de  gonfler  ics  « 

I  lij 
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»  plaifirs  &  la  joye  qui  fe  prefentent. 
»  Ce  fage  confeil  nous  perfuada. 
»  Nous  fufmes-Ià  une  année  entière 
»  à  faire  grande  chère  &  à  nous  ré- 
y>  jouir.  Apres  que  les  quatre  faifons 
»  révolues  eurent  confommé  l'année, 
y>  mes  Compagnons  me  firent  leur 
»  remontrance,  &  me  dirent ,  Sage 
»  Uiyfle,  il  eft  temps  que  vous  vous 
»  fouveniez  de  voflre  patrie  ,  fi  les 
»  Deftinées  ont  réfolu  de  vous  y  re- 
»  mener  heureufement. 
y>  Je  profitay  de  cet  avis.  Nous 
»  pafTafmes  encore  tout  ce  jour- là  à 
»  tabïe.  Mais  après  que  le  foïeiï  fut 
»  couché  &  que  la  nuit  eut  couvert 
»  la  terre  de  ténèbres  ,  mes  Compa- 
»  gnons  fe  retirèrent  dans  leurs  ap- 
»  partements  pour  fe  coucher.  Et 
»  moy  me  voyant  feul  prés  de  Circé, 
»  je  me  jette  à  (es  genoux  ;  elle  me 
»  donne  une  audiance  favorable,  & 
»  je  Iuy  dis  :  Grande  DéefTe  ,  après 
»  les  bons  traitements  que  j'ay  reçus 
»  de  vous ,  la  dernière  faveur  que  je 
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vous  demande  c'efl;  de  me  tenir  la  <t 
promeffe  que  vous  m'avez  faite  de  « 
me  renvoyer  chez  moy  ;  je  ne  « 
foupirc  qu'après  ma  chere  patrie,  « 
non  plus  que  mes  Compagnons  ,  ce 
qui  m'affligent  continuellement  &  « 
me  percent  le  cœur  par  leurs  plain-  « 
tes  dés  que  je  ne  fuis  plus  prés  de  <& 
vous.  « 

La  Déeffe  me  répondit  :  Ulyfle,  « 
il  n'eïl  pas  jufle  que  vous  demeu-  « 
riez  plus  long-temps  dans  mon  Pa-  <* 
lais  malgré  vous.  Mais  avant  que  ce 
de  retourner  dans  voitre  patrie  7  <x 
vous  avez  un  autre  voyage  à  faire  :  <a 
il  faut  que  vous  descendiez  dans  le  <* 
fombre  Royaume  de  Plu  ton  &  de  * 
la  redoutable  Proferpine  ,  pour  y  « 
confulter  Famé  deTirefias  le  The-  <« 
bain.  C'eft  un  devin  qui  eft  privé  « 
des  yeux  du  corps  ,  mais  en  re-  « 
vanche  il  a  les  yeux  de  Peiprit  (i  « 
pénétrants ,  qu'il  lit  dans  l'avenir  <* 
le  plus  fombre.  Proferpine  îuy  a  à 
accordé  ce  grand  privilège  de  con-  « 

I  iijj 
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t>  fer  ver  dans  la  mort  fon  entende- 
»  ment;  les  autres  morts  ne  font  au- 
»  prés  de  iuy  que  des  ombres  &  de 
»  vains  phantofmes. 
%  Ces  paroles  jetterent  ïe  defef- 
»  poir  dans  mon  cœur.  Je  tombay 
»  fur  fon  lit  que  je  baignay  de  mes 
»  larmes.  Je  ne  vouïois  pîus  vivre  ni 
»  voir  la  lumière  du  foleil.  Apres 
»  que  j'eus  bien  pleuré,  &  que  je  me 
»  fus  bien  tourmenté  ,  je  Iuy  dis  : 
*  Circé,  qui  eft-ce  qui  me  conduira 
»  dans  un  voyage  fi  difficile  [  II  n'y 
»  a  jamais  eu  de  route  ouverte  aux 
»  vaiffeaux  pour  arriver  dans  les  En- 
»  fers. 

»  Fils  de  Laerte,  me  répondit-elle,  ; 
»  ne  vous  mettez  pas  en  peine  de  con-  ; 
»  ducleur.  Dreffez  feulement  voftre 
»  mafî  ,  déployez  vos  voiles  Se  dc- 
»  meurez  en  repos;  les  feuls  foufiïcs 
»  de  Borée  vous  conduiront.  Et 
»  quand  vous  aurez  traverfé  l'Océan y 
»  vous  trouverez  une  plage  commo- 
»  de  &  les  bois  de  Proferpine  tout 
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pleins  d'arbres  fteriles  ,  comme  de  « 
peupliers  &  de  faules.  Abordez  à  « 
cette  plage  de  l'Océan,  &  allez  de-  « 
là  dans  le  ténébreux  Palais  dePiu-  * 
ton,  à  l'endroit  ou  ï'Acheron  re-  * 
çoit  dans  fon  lit  le  Puriphlegetoii  « 
Ôc  le  Cocyte,qui  eft  un  efcoulement  « 
des  eaux  du  Styx;  avancez  jufqu'à  « 
la  roche  où  eft  le  confluant  de  ces  « 
deux  fleuves  dont  la  chute  fak  un  « 
grand  bruit.  Là  creufez  une  fofte  « 
d'une  coudée  en  quarré.  Verfez  « 
dans  cette  foffe  pour  tous  les  morts  « 
trois  fortes  d'effufions  ;  la  première,  « 
de  lait  6c  de  miel  ;  la  féconde ,  de  & 
vin  pur,  6c  la  troifiéme,  d'eau,  où  « 
vous  aurez  détrempé  de  la  farine.  « 
En  faifant  les  efïu  fions  ,  adreffez  « 
vos  prières  à  toutes  ces  ombres,  6c  « 
promettez-leur  que  dés  que  vous  « 
ferez  de  retour  dans  voftre  Palais,  « 
vous  leur  immolerez  la  plus  belle  « 
geniffe  de  vos  pafturages,  qui  aura  « 
toujours  efté  fteriîe  ;  que  vous  leur  * 
élèverez  un  bûcher  où  vous  jette-  « 
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»  rcz  toutes  fortes  de  richefles,  &  que 
»  vous  facrifterez  en  particulier  à  Ti- 
»  refias  feul  un  bélier  tout  noir  &  qui 
»  fera  la  fleur  de   voftre  troupeau. 
»  Apres  que  vous  aurez  achevé  vos 
»  prières ,  immolez  un  bélier  noir  & 
»  une  brebis  noire,  en  leur  tournant 
»  la  telle  vers  l'Erebe,  &  en  détour- 
»  nant  vos  regards  du  coflé  de  i'O- 
»  céan.   Les  Ames  d'une  infinité  de 
»  deifunts  fe  rendront  en  cet  endroit, 
»  Alors  preffez  vos  Compagnons  de 
»  prendre  ces  victimes  que  vous  au- 
»  rez  égorgées,  de  ïes  dépouiller,  de 
$>  les  brufler  &  d'adreffer  leurs  vœux 
»  aux  Dieux  infernaux  ,  au  puiffant 
»  Pluton  Se  à  la  fevere  Proferpine. 
»  Et  vous,  l'efpée  à  la  main,  tenez- 
»  vous  là,  efeartez  les  ombres  Se  em- 
»  pefchez  qu'elles  n'approchent   de 
»  ce  fang  avant  que  vous  ayez  enten- 
»  du  la  voix  de  Tirefias.  Ce  devin  ne 
»  manquera  pas  de  fe  rendre  bientofl 
»  prés  de  vous  ,  il  vous  enfeignera 
»  le  chemin  que  vous  devez  tenir,  & 
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la  manière  dont  vous  devez  vous  « 
conduire  pour  retourner  heureu-  « 
fement  chez  vous.  « 

Elle  me  parla  ainfi.  En  mefme  ce 
temps  l'aurore  parut  fur  fon  trofnc  c< 
d'or.  La  Déeffe  m'habilla  elle-mef-  « 
me  &  me  donna  des  habits  magni-  « 
fiques.  Elïe  eut  foin  auffi  de  fe  pa-  ce 
rer  ;  elle  prit  un  grand  manteau  de  *? 
toile  d'argent  d'une  fineffe  admi-  cç 
rable  &  d'un  travail  exquis  ?  mit  ® 
une  belle  ceinture  d'or  &  couvrit  « 
fa  telle  d'un  voile  fait  par  les  Gra-  « 
ces.  « 

Je  ne  fus  pas  pluftofl  habillé  ,  ce 
que  j'aïîay  par  tout  le  Palais  éveil-  « 
1er  mes  Compagnons  pour  les  pref-  « 
fer  de  partir.  Mes  amis  ,  leur  dl-  «■ 
fois- je  ,  ne  goûtez  pas  plus  long-  « 
temps  les  douceurs  du  fommeil ,  » 
partons  fans  différer,  la  DécfTe  nous  « 
en  donne  la  permiffion.  Ils  receu-  «• 
rent  cette  bonne  nouvelle  avec  « 
joye  &  fe  préparèrent  au  départ,  w 
Cependant  je  ne  fus  pas  aflez  heu-  « 
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»  reux  pour  les  ramener  tous.  II  y 
»  avoit  parmi  eux  un  jeune  homme 
»  nommé  Elpenor,  qui  n'eftoit  ni 
»  d'une  valeur  diftinguée  à  la  guerre, 
^  ni  homme  de  beaucoup  de  fens,  6c 
»  qui  ayant  pris  trop  de  vin  la  veille, 
»  eftoit  monté  au  haut  de  la  maifon 
»  pour  chercher  le  frais  &  s'eftoit 
:»  endormi.  Le  matin  reveillé  enfur- 
s»  faut  par  le  bruit  &  par  ïe  tumulte 
ï>  que  fai  foi  en  t  fes  Compagnons,  qui 
»  fe  préparoient  au  départ,  il  fe  leva, 
a>  &  comme  il  eftoit  encore  à  demi 
-»  endormi  ,  au  lieu  de  prendre  le 
»  chemin  de  Pefcalier,  il  marcha  tout 
»  droit  devant  ïuy,  tomba  du  toit  en* 
»  bas  &  fe  rompit  ïe  cou  ;  fon  ame 
»  alla  avant  nous  dans  les  Enfers. 
»  Quand  tous  mes  gens  furent  affem- 
»  bez,  je  leur  dis  :  Vous  penfez  peut- 
»  eftre  partir  pour  retourner  dans 
»  voftre  chère  patrie,  mais  Circé  m'a 
»  déclaré  que  nous  avions  auparavant 
»  un  autre  voyage  à  faire ,  &  qu'il 
*  faut  que  jious  defeendions  dans  le 
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fombre  demeure  de  Pluton  Se  de  cr 
Proferpine  pour  confulter  l'ombre  « 
du  devin  Trrefias.  « 

Ces  paroles  les  pénétrèrent  d'u-  « 
ne  douleur  fi  vive,  qu'ils  fe  mirent  ce 
à  crier  &  à  s'arracher  les  cheveux,  « 
Mais  ils  avoient  beau  pleurer  &  « 
gemir,  le  mal  eftoit  fans  remède.  « 
Quand  nous  fufmes  fur  le  rivage,  « 
Se  fur  le  point  de  nous  embarquer,  « 
tous  fondant  en  larmes ,  la  Déeffe  « 
vint  attacher  à  noftre  vaiiTeau  deux  « 
moutons  noirs ,  un  mafîe  Se  une  « 
femelle,  Se  difparut  fans  eilre  ap-  « 
perceiie ,  car  qui  eft-ce  qui  peut  c< 
voir  un  Dieu,  Iorfqu'ii  veut  fe  ca-  « 
cher  Se  fe  dérober  aux  yeux  des  « 
hommes  l  * 
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Page    ~\TOus  arriva fmes  heureusement  h 
i  64.  i  V  /ï/7*  d'Eûlie]  Entre  ïa  Sicile  & 
l'Italie,  un  peu  au  couchant  du  deftroit ,  il 
y  a  fept  ifles  qu'on  appelle  Eoliennes  & 
Vulcanlennes.  Homère  ne  parle  que  d'une 
qu'il  appelle  Eu  lie ,  quoy-qu'il  n'y  en  ail 
point  qui  porte  ce  nom.  Mais  il  la  nomme 
aïn/l,  apparemment  du  nom  de  fon  Roy 
Eole.  Ceft  fans  doute  Me  de  Lipara.  Car 
tout  ce  qu'Homère  dit  icy  d'Eolie  convient 
à  Lipara ,  comme  nous  le  verrons  dans  la 
fuite.  De  Me  d'^Egufa,  UlyfTe  pouvoit  ar- 
river facilement  le  jour  mefme  à  Me  d'Eo- 
lie, ou  Lipara,  qui  eft  au  defTus  en  tirant 
vers  le  promontoire  de  Pelore.  Au  refte 
Homère  continue  toujours  de  dépaïfer  les 
îîeux  où  UlyfTe  aborde,  &  quoy-  qu'ils  foient 
tous  véritablement  dans  les  mers  d'Italie, 
il  les  tranfporte  dans  l'Océan.  Mais  cela 
n'empefche  pas  qu'on  ne  voye  toujours 
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qu'il  tire  de  i'Hilloire  le  fond  de  fes  ridions, 
I'Hilloire  eft  le  canevas  de  fes  fables,  &  ii 
le  trace  &  le  remplit  comme  il  luy  pïaift. 
C'eft  pourquoy  Polybe  rejettoit  avec  raifon 
le  bon  mot  d'Eratofthené,  qui  difoit  allez 
plaifamment,  qu'on  trouverait  tous  les  lieux 
ou  Ufyffe  avoh  efiè  porté,  quand  on  auroit 
trouvé  celuy  qui  avoh  coufu  le  fac  où  tous  les 
vents  ejloient  enferme^.  Et  il  vouloit  qu'on 
ne  prift  nullement  pour  fables  ce  qu'il  dit 
d'Eole  &  des  erreurs  dUIyiïe,  foutenanc 
que  le  fond  en  eft  vray,  mais  qu'il  y  a  mellé 
les  fictions  de  laPoèfie,  &  c'eft-là  le  fenti- 
ment  de  Strabon ,  qui  dit  qu'en  fe  remet- 
tant devant  les  yeux  l'hiftoire  ancienne,  il 
faut  examiner  fur  ce  pied  ce  que  difenteeux 
qui  foutiennent  qu'UIylfe  a  efle  porté  dans 
les  mers  d'Italie  &  de  Sicile ,  comme  Ho- 
mère le  dit,  &  ceux  qui  le  nient  ;  car  ces 
deux  opinions  ont  chacune  leur  bon  &  leur 
mauvais,  &  l'on  peut  avoir  raifon  &  fe  trom- 
per des  deux  collez.  On  a  raifon  û  on  croit 
qu'Homère ,  bien  perfuadé  qu'UiyfTe  avoit 
elle  porté  dans  tous  ces  lieux ,  a  pris  pour 
le  fond  de  fa  fable  ce  fujet  très  vray ,  mais 
qu'il  Ta  traité  en  Poëte ,  c'eft  à  dire,  qu'il  y 
a  adjouté  la  fiction.  Car  on  trouve  des  vef- 
tiges  qu'UIylfe  a  rodé  non  feulement  fur  les 
colles  d'Italie,  mais  jufqu'en  Efpagne.  Et  on 
fe  trompe  fi  on  prend  pour  une  hiftoire 
circonftanciee  tout  le  tifîu  de  la  fiction  3 
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comme  Ton  Océan,  Tes  Enfers,  (es  Boeufs 
du  Soleil,  fes  réceptions  chez  des  DéeiTes, 
fes  Metamorphofes ,  ce  qui  elt  dit  des  Cy- 
cîopes  &  des  Leftrigons,  la  figure  horrible 
de  Scylla,  les  di fiances  des  lieux  &  autres 
chofes  fembïabfes,  qui  font  des  contes  pro- 
digieux qu'Homère  a  manifeftement  inven- 
tez ;  &  celuy  qui  foutiendroit  tous  ces  points 
comme  autant  de  veritez  hiftoriques  ,  ne 
meriteroit  pas  plus  d'eftre  refuté  que  celuy 
qui  aiïeureroit  qu'UlylTe  eft  véritablement 
arrivé  à  Ithaque,  comme  Homère  le  racon- 
te ;  qu'il  a  tué  les  Poursuivants ,  &  que  les 
peuples  d'Ithaque  l'ont  pourfuivi  &  attaqué 
dans  fa  mai  Ton  de  campagne.  L'une  &  l'au- 
tre opinion  font  ridicules;  il  faut  tenir  le  mi- 
lieu &  démefler  le  fond  hiftorique  d'avec 
fes  ornements  de  la  ficlion.  Nous  allons 
voir  qu'Homère  eftoit  encore  mieux  inftruit 
de  la  vérité,  quePolybe  &  Strabon  ne  l'ont 
crû. 

C'eft  une  ijle  fotante\  Le  mot  -rihuTy  peut 
fignirier  icy  qui  eft  dans  un  lieu  acceffible  $7 
€onnu,  mais  Ariitarque  l'a  expliqué  flotante, 
&  il  prétend  qu'Homère  luy  a  donné  cette 
épithete ,  ou  à  caufe  des  fréquents  tremble- 
ments de  terre  qui  la  remuent  de  fa  place, 
ou  par  quelque  autre  raifon.  Car  on  débite 
que  cette  iile  paroift  tantoft  à  droite,  tan  tort 
à  gauche.  Il  y  a  de  Fapparence  qu'Homère 
a  feint  cela  de  cette  iile,  fur  ce  qu'ij  avoit 
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Oui  dire  qu'il  y  avoit  des  ifles  Notantes  com- 
me Delos  &  comme  Tifle  d'Echemis  prés 
de  l'Egypte.  Comment  ce  Poëte  n'auroit-ii 
pas  pu  feindre  cela  d'une  ifle ,  puifqu'on  a 
feint  mefmes  des  villes  ambulantes,  comme 
une  certaine  ville  de  Bacchus  dans  la  Libye, 
qu'on  ne  trouvoit  jamais  deux  fois  dans  un 
mefme  endroit. 

Ceinte  tout  autour  dune  forte  mur  aille 
d'airahï\  Ces  quatre  mots  montrent  la  pro- 
fonde connoiflance  qu'Homère  avoit  des 
Jicux  dont  il  parle.  II  feint  que  cette  ifle 
avoit  des  murailles  d'airain ,  parce  qu'elle 
eftoit  pleine  de  feux  foufterrains  qui  de 
temps  en  temps  fortoient  de  (es  entrailles, 
Ariflote  en  parlant  de  L  i  para  ,  qui  eft  la 
plus  confiderable  de  ces  ifles  Eoliennes,  dit 
que  la  nuit  on  voit  l'ijle  de  Upara  e f clair  ée 
par  des-  feux ,-  &  Strabon  y  reconaoift  des 
foupiraux  de  feu.  C'en1  pourquoy  on  a  placé 
dans  les  carrières  de  cette  ifle  les  forges  de 
Vuîcain  à.  des  Cyclopes,  &  ceû  de-\k  mef- 
me qu'elle  a  tiré  fon  nom  ;  car,  comme  Bo- 
chart  l'a  fait  voir,  elle  a  eflé  ainfi  nommée 
du  Phénicien  nibaras  ou  nibras,  qui  fignifie 
un  flambeau,  une  torche  allumée ,  &  la  raifon. 
cft  que  cette  ifle  efdairoit  la  nuit  comme  an 
fhmbeau.  Voilà  ce  qui  me  perfuade"  que 
Tifle  d'Eoîe  eu  la  mefme  queLipara.  Et  ce 
gui  fuit  m'a  encore  confirmée  dans  ce  fen- 
timeM;  auiïî  Virgile  a-t-il  dit:  yEol;am.Li: 
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pare?!,  ./£neïd.  liv.  8. 

Ce  Roy  a  doiqe  enfants ,  fix  garçons  fr 
fix  filles  ]  Je  fuis  perfuadée  qu'il  y  a  dans 
Homère  des  frétions  qui  n'ont  point  de  fens 
caché ,  &  qui  ne  renferment  que  ce  que  îa 
lettre  prefente.  Mais  je  croy  aufll  qu'il  y  en 
a  d'autres  qui  cachent  quelque  myftere, 
mais  la  difficulté  eft  de  le  développer.  On 
recherche  icy  le  fens  de  cette  allégorie 
d'Eoïe,  qui  a  douze  enfants.  Euftathe  dit 
qu'Eole  eft  l'année  qui  a  douze  enfants,  qui 
font  les  douze  mois,  &c.  mais  cette  idée  ne 
me  paroift  pas  fort  jufte.  Je  croirois  plus- 
naturel  de  dire  que  le  Poè'te  ayant  feint  un 
Eoîe  Roy  des  vents,  par  la  raifon  que  j'ex- 
pliqueray  plus  bas ,  il  luy  a  donné  douze  en- 
fants, &ces  enfants  ce  font  les  douze  vents 
principaux  ,  qui  font  toujours  dans  ces  an- 
tres dans  des  feftins  continuels,  parce  que 
ks  feux  &  les  exhalaifons  les  entretiennent 
continuellement  ,  &  leur  fervent  comme  de 
nourriture.  Les  frères  fe  marient  avec  les 
fœurs,  parce  que  les  vents  fe  méfient,  &c. 

Page  i  6  5.  Pendant  le  jour  le  Palais ,  par- 
fumé de  parfums  délicieux,  retentit  de  cris 
de  joye ,  on  y  entend  un  bruit  harmonieux] 
J'ay  desja  rapporté  quelques  raifons  qui 
m'ont  fait  croire  qu'icy  i'ifle  d'Eolie  eft  l'ilTe 
de  Lipara  :  en  voicy  une  nouvelle  qui  m'a 
confirmée  dans  ce  fentiment  &  qui  me  pa- 
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roift  dcciïivc.  C'eft  ce  qu'Homère  dit,  que 
le  Palais  d'EoIe  retentit  tout  le  jour  de  cris 
de  joye ,  $?c.  Ce  Poëte  n'ignoroit  pas  ce 
qu'on  difoit  des  merveilles  de  cette  ifle. 
Dans  une  des  fept  ijks  d'Eole ,  appellée 
Lipara,  dit  Ariftote  dans  le  livre  des  Mer- 
veilles, on  raconte  qu'il  y  a  un  tombeau  dont 
on  dit  des  chofes  prodigieufes ,  ifc  on  af- 
fure  qu'on  y  entend  un  bruit  de  tambours  &* 
de  cymbales  avec  des  cris  efclatants ,  &*c* 
Il  eft  aile  de  voir  que  cela  eft  fondé  fur  le 
bruit  que  faifoit  ce  feu  enfermé  dans  les 
cavernes  de  cette  ifle,  &  par- là  Homère  fait 
allufion  à  l'ancien  nom  de  Tille  qui  eiîoiE 
appellée  Mcligounis ,  avant  que  d'avoir  le 
nom  de  Lipara,  comme  Callimaque  nous 
l'apprend  dans  l'Hymne  à  Diane  :  Elle  alla 
chercher  les  Cyclopes,  èrelle  les  trouva  dans 
l'ijle  de  Lipara  ( c'efl  le  nom  quelle  a  pre* 
Jentement,  mais  alors  elle  efloit  appellée  Mc- 
ligounis) ils  travailloient  à  un  gros  bloc  de 
fer  rouge  dont  ils  ef oient  prejjèi  de  faire 
un  abreuvoir  pour  les  chevaux  de  Neptune, 
Or,  comme  Bochart  la  fait  voir,  c'efl  ce 
bruit  qui  fuy  fit  donner  ce  nom,  car  elle 
fut  appellée  Meligounis ,  du  mot  Phénicien 
Meloginin  ou  Menaggenin,  qui  fignifie  l'ijle 
de  ceux  qui  jouent  des  inflruments.  Tout 
ce  qu'Homère  dit  donc  icy  n'eft  pas  abso- 
lument de  fon  invention,  il  eft  fondé  fur 
les  Traditions  anciennes,  dont  il  eftoit  par- 
faitement inftruit. 
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Je fatisfis  fa  curiofué\  Homère  fait  bieri 
voir  icy  qu'il  avoit  beaucoup  de  matière  pour 
amufer  Ton  Ledeur,  mais  il  ne  s'attache  qua 
ce  qui  regarde  UlyfTe, 

IL  me  donna  un  outre  fait  de  la  peau  d'an 
êes  plus  grands  bœufs ,  où  il  enferma  les 
fouffes  impétueux  des  vents ,  car  le  fis  de 
Saturne  l'en  a  fait  le  difpenfateur~\  Ni  Po- 
îybe  ni  Strabon  ne  veulent  qu'on  prenne 
pour  fable  tout  ce  qui  eft  dit  icy  d'Eole , 
mais  ils  veulent  qu'on  Ibit  perfuadé  qu'Ho- 
mère a  pris  un  fait  hiitorique  qu'il  a  em- 
belli par  une  ingenieufe  fiel  ion.  Le  fait  hif- 
torique  eft  que  le  Roy  de  ces  ifles  eftoit  un 
homme  d'efprit  très  fage  &  très  avifé,  qui 
par  la  longue  expérience  qu'il  avoit  faite, 
connoiiîbk  ks  vents  qui  cievoient  régner,  & 
il  en  jugeoit  par  le  cours  de  la  fumée  qui 
fortoit  de  fon  ilîe,  ou  mefme  par  le  bruit 
que  faifoient  les  feux  &  les  vents  dans  fes 
cavernes  foufîerraines.  On  peut  voir  Stra- 
bon ,  liv.  6.  Servius  rapporte  de  Varron  : 
Varro  autem  dicit  hune  injularum  Regem- 
fuijfe,  ex  quarum  ncbu'ùs  ir  fumo  Vulcania i 
infulœprœdiccns  futuraflabra  ventorum,  ab  \ 
imper his  vifus  ejt  ventos  fua  poteftate  rcti- 
nere.  Mais  ce  que  ces  Hiiloriens  n'ont  pas 
feeu,  &  que  Bochart  a  découvert,  c'eiï  que 
le  nom  d'Eate,  Homère  l'avoir  appris  des 
.Phéniciens,  qui  di/bient  aol  pour  tourbillcn, 
tempefle,  orage ,  d'où  Jcs  Grecs  ont  fait  le; 
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mot  cf'iMol,  tempe  (te.  Ces  Phéniciens  voyant 
Je  Prince  de  ces  iifes  fi  habile  à  prédire  les 
vents  i'appeilerent  le  Roy  Aolin,  c'eitàdire, 
îe  Roy  des  vents  fades  tempefles ,  &  de-là 
Homère  a  foi  me  le  nom  propre  de  ce  Roy 
&l'a  appelle  Eote.  Voilà  le  vray;  ce  qu'Ho- 
mère adjoute  de  cet  outre,  &c.  c'en:  la  fable 
pour  repaillre  les  Pheaciens  avides  de  con- 
tes &de  contes  prodigieux.  Ces  contes  ont 
donné  lieu  dans  la  fuite  à  des  peuples  du 
Nord  de  débiter  qu'ils  vendoient  les  vents. 

Page  166.  Il  laijfa  feulement  en  liberté 
le  Zephyre~\  C'eft  le  vent  du  couchant,  & 
c'eftoit  le  feul  bon  vent  pour  aller  de  l'ifle 
de  Lipara  à  Ithaque. 

Nous  voguafmes  heureufement  pendant 
neuf  jours  entiers  ]  Voicy  encore  la  fable. 
De  l'ifle  de  Lipara  on  pouvoit  arriver  en 
très  peu  de  temps  à  Ithaque,  mais  pour  em- 
bellir fon  conte  &  faire  croire  que  ces  ifles 
Eoliennes  eftoient  fort  loin  dans  l'Océan,  il 
dit  qu'il  vogua  heureufement  pendant  neuf 
jours. 

Et  nous  voyions  les  feux  allumei  fur  le 
rhdge~\  II  parle  icy  des  feux  que  les  habitants 
d'Ithaque  tenoient  allumez  nuit  &  jour, 
pour  marquer  aux  vaiiTeaux  le  lieu  le  plus 
feur  pour  la  defeente.  Sans  cela  comme  l'ifle 
jeftoit  toute  environnée  de  rochers,  tous  les 
vaiffeaux  auroient  çfte  expofez  à  fe  bnkï 
contre  le  rivage, 
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Page  i  67.  Dans  la  penfée  que  cet  oulre\ 
que  j'avois  dans  mon  vaiffeau  ejloit  remplîl 
d'or  if  d'argent]  Rien  ne  refTemble  moins  f 
à  un  outre  plein  d'or  qu'un  outre  rempli  de< 
vent.  Mais  le  cordon  d'argent  qui  lioit  cet 
outre  ,  les  trompa ,  &  l'avarice  ne  raifonnej 
point,  elle  a  pîuftoft  agi  que  penfé.  D'ailleurs] 
Eole  luy-mefme  avoit  attaché  cet  outre  au 
vaiffeau ,  de  manière  qu'ils  ne  pouvoient  lej 
foupefer  fans  le  de/lier.  Voilà  pour  la  Fable«j 
Mais  comme  le  but  d'Homère  e(l  de  don- 
ner dans  toutes  (es  fiel  ions  des  préceptes  j 
utiles,  il  cft  bon  de  développer  celuy  qui  eftj 
enfermé  dans  cet  outre  de  vents  que  les] 
Compagnons  d'UlyfTe  délitèrent  par  leur; 
folie  ,  car  l'allégorie  phyfique,  que  j'ay  ex-] 
pliquée,  n'empefche  pas  qu'il  n'y  ait  une  al- 
légorie morale.  Les  vents  donc  enfermez! 
dans  cet  outre  marquent,  comme  l'a  fort'l 
bien  remarqué  l'Auteur  du  Poëme  Epique, 
ïes  myfteres  du  gouvernement  que  les  Prin- 
ces tiennent  fecrets.  Ce  cordon  d'argent  qui 
les  lie,  c'eft  l'autorité  refpeclable  &  légitime 
qui  les  fcelle,  &  qui  defïend  de  les  fonder. 
Les  tempeftes  qu'ils  excitent  quand  on  les 
a  follement  déliez,  ce  font  les  malheurs  qui 
arrivent  à  ceux  qui  fottement  veulent  les 
pénétrer  &  y  prendre  part  ;  car,  comme 
Salomon  l'a  dit  dans  fes  Proverbes,  25.  27. 
Sicut  qui  mel  multum  ce médit,  non  efii  ei  bo- 
num,  fie  qui  fier  utator  efil  majefilatis,  opprime- 
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fur  a  glor'hu  Comme  celuy  qui  mange  trop  de 
miel  en  cfi  incommode ,  de  mejme  celuy  qui 
yeut  fonder  la  majeftè ,  eft  opprimé  par  fa 
gloire.  Les  fages  fujets  biffent  les  vents  en- 
fermez dans  leur  outre,  «Se  fe  fervent  de  ce- 
Juy  que  le  Prince  a  voulu  Jafcher ,  &  qui  eft 
Je  feul  qui  leur  foit  propre. 

Page  i  68.  Je  déliheray  en  moy-mefme 
fi.  je  ne  me  jetter ois  point  dans  la  mer\  11  ne 
faut  pas  inférer  de  ce  paftage  qu'Homère  a 
crû  qu'il  eftoit  permis  defe  tuer  foy-mefme 
pour  éviter  un  plus  grand  malheur.  On  voit 
bien  qu'Ulyfte  parle  icy  de  ce  que  luy  inf- 
piroit  le  defefpoir,  qui  combattoit  contre  la 
raifon,  6c  que  la  raifon  demeura  viclorieufe. 
En  effet,  la  raifon  veut  que  l'homme  n'at- 
tente jamais  fur.Iuy-mefme,  6c  elle  dit  qu'il 
n'y  a  pas  une  marque  plus  certaine  de  peti- 
tefle  de  courage  que  de  fe  laifTer  vaincre  au 
defefpoir.  On  peut  voir  ce  que  j'ay  dit  fur 
■cela  dans  la  Préface. 

Et  me  couvrant  la  tefte  de  mon  manteau] 
Ceftoit  la  coutume  dans  tous  les  grands 
malheurs,  on  fe  couvroit  la  tefte  de  fon  man- 
teau comme  pour  dire  qu'on  n'attendoit 
plus  aucun  fecours  des  hommes,  &  qu'on 
n'attendoit  plus  rien  que  de  Dieu. 

Page  169.  Nous  nous  arreflons  à  la  porte 
if  nous  nous  ajfeyonsfur  lefeiiil]  Comme 
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des  fuppliants  &  des  pauvres ,  cjui  par  refc 
f5e<£l  ri'ofent  entrer  &  s'approcher. 

Page  1 70.  Va,  me  dit-il,  fuy  prompte- 
ment  de  cette  ifle,  le  plus  méchant  de  tous 
les  mortels]  Eole  fait  ce  jugement  d'Uiyffe, 
parce  qu'ayant  en  fa  difpolltion  tous  fes 
vents,  fes  Dieux  luy  avoient  rendu  ce  pré- 
sent, non  feulement  inuti^maisfuneite.  Ces 
barbares  jugeoient  ordinairement  des  hom- 
mes par  les  biens  ou  par  les  maux  qui  leur 
arrivoient.  C'eft  ain(î  qu'à  Malte  une  vipère 
sellant  attachée  à  la  main  de  faint  Paul,  les 
barbares  fe  mirent  à  dire  entre  eux,  Cet 
homme  ejlfans  doute  quelque  meurtrier, puiA 
qu'après  qu'il  s'ef  Jauvé  de  la  mer,  lajufiice 
divine  le  pourfuit  encore  &  ne  veut  pas  U 
lai ffer  vivre*  A  cl.  28.  3. 

//  ne  m'ejfpas  permis  de  recevoir  ni  d'af- 
fifler  un  homme  que  les  Dieux  immortels  ont 
déclaré  leur  ennemi']  On  peut  demander  icy 
comment  Ulyffe  ofe  dire  des  raifons  fi  for- 
tes devant  le  Roy  des  Pheaciens  ;  ne  doit-iî 
pas  craindre  que  l'exemple  d'EoIe  ne  jette 
quelque  fcrupule  dans  l'efprit  de  ce  Prince, 
&  ne  l'oblige  à  luy  refufer  le  fecours  dont  if 
a  befoin  l  Non  il  n'a  plus  cela  à  craindre; 
ia  colère  des  Dieux  eft  fatisfaite  par  tout  ce 
qu'if  a  fouffert  f  &  puifqu  il  elt  efchappé  feuf 
El  qu'il  efi  abordé  chez  les  Pheaciens,  c'efl 
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une  marque  feure  que  les  Dieux  font  ap- 
paifez,  &  qu'on  peut  le  fecourir  fans  leur 
déplaire. 

Cependant  nous  fifmes  route  fix  jours  en- 
tiers ,  b*  le  fepûème  nous  arriva/mes  à  la 
hauteur  de  la  ville.de  Lamus,  de  lafpacieufe 
Leftrygonie~\  Il  ne  falloit  pas  fêpt  jours  pour 
arriver  de  l'ifle  cfEoie  à  la  ville  de  Lamus, 
qui  cftoit  l'ancienne  Formies,  fur  fa  colle  de 
laCampanie,  mais  Homère  continue  dans 
fa  Géographie  fabuieufe ,  &  il  augmente 
feloignement  pour  rendre  fes  avantures 
plus  merveilleufes  &  plus  terribles.  Tous  les 
Hiftoricns  conviennent  que  la  ville  de  La- 
mus eft  Formies,  &  que  Formies  eftoit  l'an- 
cienne habitation  des  Leftrygons.  Ciceron  à 
Atticus  liv.  2.  epift.  13.  Si  vero  in  hanc 
7t)hi7jv\ov  vèneris  Adjspvyv lLu>1  Formias  di- 
co.  Plin  liv.  3.  chap.  5.  Oppidum  Formiez  t 
Hormiœ  ante  diâum,  ut  exiflimavere ,  anti- 
qua  Lœffrygonum  fedes.  Mais  comment 
peut-on  placer  fur  les  coftes  de  la  Campa- 
nie  les  Leftrygons ,  qu'on  fçait  avoir  eft é 
voyfins  des  Cyclopes  &  avoir  habité  la  Si- 
cile prés  des  Leontins  î  C'eft  ce  qu'il  faut 
expliquer  en  peu  de  mots.  Il  eft  certain  que 
les  Leltrygons  dans  leur  première  origine 
ont  habité  la  Sicile  fur  le  fleuve  Terias, 
Piin  liv.  3.  chap.  8.  Flumina ,  Symœthus , 
Terias,  tntus  Lœftrygorid  campi ,  oppidum 
Leontini.  Cela  eft  fi  vray,  que  Je  nom  de 
Tome  IL  K 
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Lefïrygon  &  ccluy  de  Leontin  ne  font  que 
le  mefine  nom  ;  car ,  comme  Bochart  l'a 
démontré,  Lafîrygon  eu  un  nom  Phénicien, 
Lais  tircam,  Lion  qui  dévore \  &  ce  nom  a 
eflé  rendu  en  Latin  par  celity  de  Leoîitin 
qui  fignifîe  la  mefme  chofe,  &  qui  marque 
îcs  mœurs  féroces  &  léonines  de  ces  peu- 
ples barbares.  Il  y  a  donc  de  l'apparence 
que  comme  les  Pheaciens  avoient  quitté  Ja 
Sicile  pour  aller  à  Corcyre,  les  Leftrygons, 
ou  une  partie  des  Leftrygons,  la  quittèrent 
de  mefme  &  allèrent  s'eftablir  fur  les  coftes 
de  la  Campanie.  On  ne  peut  pas  douter 
que  Lamus,  qui  baftit  Formies,  ne  fuft  un 
Leftrygon,  fon  nom  mefme  le  témoigne,  car 
Lamus  fignifîe  décorateur ,  eftant  tiré  du 
Phénicien  Laham  ou  Lahama,  qui  lignifie 
dévorer.  Et  de-là  mefme  a  eflé  tiré  le  nom 
de  cette  fameufe  Reyne  de  Libye  appeîiée 
Lamia,  parce  qu'elle  fendoit  le  ventre  des 
femmes  greffes  pour  dévorer  leurs  enfants. 
Horace  en  parle  dans  fon  Art  poétique. 

Page  171.  De  la  fpacieufe  Leflrygonte  ] 
Tvikitwxoç  peut  fignifier  trois  chofes,  gran- 
de t  vafte  y  ou  fort  éloignée ,  ou  qui  a  des 
portes  fort  hautes  fr  fort  larges,  Le  premier 
fens  me  paroifl  le  plus  naturel  &  le  plus 
vray. 

Qui  abonde  en  toutes  fortes  de  troupeaux, 
€ar  le  berger  qui  ramené  fon  troupeau  de 
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mutons  le  fo\r\  Cepaiîage  a  paru  fort  dif- 
ficile, je  ne  fçay  pas  pourquoy,  ce  n'eft  pas 
\e  défaut  d'Homère  d'eilre  obfcur.  Je  croy 
que  la  difficulté  vient  de  ce  qu'on  a  voulu  y 
chercher  trop  de  finclTe ,  &  que  pour  en 
trouver  le  véritable  fens,  il  ne  faut  que  s'at* 
tacher  aux  termes,  car  dés  que  l'on  a  trouvé 
ce  que  les  termes  prefentent  naturellement, 
on  peut  s'affeurer  qu'on  a  trouvé  ce  que  le 
Poëte  a  voulu  dire.  Nous  avons  vu  que 
<juand  il  a  parlé  de  la  terre  des  Cyclopes,  il 
a  dit  qu'il  n'y  avoit  que  des  moutons  &  des 
chèvres.  Icy  pour  caraéterifer  le  terroir  de 
Leftrygonie,  il  fait  voir  qu'il  confifloit  en 
pafturages,  &  qu'il  nourri/Toit  non  feulement 
des  troupeaux  de  moutons,  mais  aufli  des 
troupeaux  de  bœufs.  Ces  derniers  ne  fe  me- 
noient  paiftre  que  la  nuit  à  caufe  des  mou- 
ches qui  font  très  incommodes  en  ce  pays- 
là;  au  lieu  que  les  moutons  paifToient  le  jour, 
parce  qu'ils  font  garentis  par  ïeur  laine.  Ho- 
mère deferit  cela  poétiquement,  &  il  dit  que 
ie  berger  ramenant  fon  troupeau  de  mou- 
tons le  foir,  avertit  le  pafteur  de  bœufs  qu'il 
cil  temps  de  fortir  pour  les  mener  au  paf- 
turage,  &  qu'ainiice  dernier  fort  quand  l'au- 
tre rentre.  Jufques-là  nous  ne  pouvons  pas 
douter  que  ce  ne  fort-là  le  véritable  fens  de 
ce  paffage.  Voyons  û  la  fuite  fera  plus  dif- 
ficile. 
Là  un  berger  qui  pourrolt  fe  paffer  de 
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daimir  la  nuit,  gagnerait  double  falaire\  Ce 
qu'il  vient  de  dire  attire  naturellement  cette 
réflexion  économique  ;  quand  le  berger 
rentre  le  foir  ,  celuy  qui  doit  mener  paiftre 
les  bœufs  fort  &  les  garde  ia  nuit:  ainfi  un 
berger  qui  pourroit  fe  paffer  de  dormir  , 
gagneroit  double  faïaire.  Et  pour  faire  voir 
que  le  pays  îuy  donneroit  cette  commodité, 
il  adjoute,  car  les  chemins  du  jour  ir  de  la 
nuit  font  voyfins.  Il  n'y  a  perfonne  qui  ne 
voye  que  ce  vers  efl  la  raifon  du  précèdent, 
comme  le  fait  aiîez  voir  la  particule  car,  qui 
marque  toujours  la  raifon,  la  caufe.  Ce  ber- 
ger pourroit  gagner  double  falaire,  car  les 
chemins  du  jour  &  de  la  nuit  font  voyfins. 
Homère  appelle  icy  chemins  du  jour  $?  de 
la  nuit  les  pafturages  où  l'on  menoit  les 
moutons  le  jour,  &  ceux  où  1  on  menoit  les 
boeufs  la  nuit,  &  il  dit  qu'ils  font  voyfins, 
pour  dire  qu'ils  font  proche,  &  que  par  con- 
fequent  un  berger  fuffiroit  pour  le  jour  & 
pour  la  nuit.  Car  û  les  pafturages  du  jour 
&  ceux  de  la  nuit  eftoient  éloignez ,  il  ne 
feroit  pas  poflîble  que  le  mefme  berger  me- 
nai! le  jour  les.  moutons  &  la  nuit  les  bœufs* 
Cela  eft  fenfible.  On  a  pourtant  voulu  cher- 
chercher  icy  un  myftere  Agronomique  & 
expliquer  ce  vers  de  la  brièveté  des  nuits, 
Comme  il  Homère  avoit  voulu  marquer 
l'élévation  du  pôle,  &  par  l'élévation ,  la  Si- 
tuation du  lieu.  Les  chemins  dujûur  &  de 
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la  nuit  font  voyfins,  c'eft  à  dire,  difent-ils, 
la  nuit  eft  fort  courte  èr  le  jour  fort  long. 
Craies  a  efté  le  premier  Auteur  de  cette 
belle  explication.  Mais  c'eft  faire  grand  tort 
à  Homère  de  luy  imputer  une  vue  fi  fauffe 
&  une  chofe  de  û  mauvais  fens.  Qu'eft-ce 
que  cette  brièveté  de  nuits  feroit  au  berger  ? 
en  devroit-il  eftre  moins  de  temps  aux  paf '• 
tarages  l  &  le  jour  &  la  nuit,  vvK7iju6porf 
n'auroit-il  pas  fes  vingt-quatre  heures  éga- 
lement l  Gates  a  beau  dire  que  les  Leftry- 
gons  font  fous  la  queue  du  Dragon  où  il 
n'y  a  prefque  point  de  nuit  l'eité,  c'eft  pour- 
quoy  Aratus  a  dk  , 

Le  couchant  èr  le  levant  Je  méfient  à*  fe 
confondent.  Et  Scaliger  a  beau  appliquer  k 
cela  le  vers  de  Manille  , 

Vixque  or  tus ,  occafus  srlt. 
Tout  cela  ne  peut  s'accorder  ni  avec  la  rai-* 
fon  ni  avec  la  Géographie.  Il  ne  peut  s'ac- 
corder avec  la  Géographie,  parce  que,  com- 
me Bochart  l'a  remarqué,  il  eft  faux  que  la 
ville  de  Lamus  foit  fous  la  queue  du  Dra- 
gon, û  elle  y  avoit  cité,  il  auroit  fallu  à 
UlyiTe,  non  pas  fept  jours,  mais  plus  de  fept 
mois  pour  aller  des  iiles  Eoliennes  à  cette 
ville,  &  pour  revenir  de  cette  ville  à  l'ifle  de 
Circé,  c'eft  à  dire,  à  Circeï.  Et  il  ne  peut  sac- 
corder  avec  la  raifon;  parce  qu'Homcre  ren- 
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droit  par-là  une  raifon  très  peu  fenfée ,  & 
qui  ne  fcroit  nullement  une  rai/bn,  comme 
je  l'ay  desja  dit.  C'en  donc  une  imagination 
qui  n'a  nul  fondement ,  &  il  ne  faut  pas 
chercher  d'autre  fens  à  ce  paffage  que  celuy 
que  je  îuy  ay  donné,  &  qui  eii  le  mefme 
que  cèîuy  que  Didyme  avoit  embrafTc,  af 

vntocûç.  Les  pajlur  âges  du  jour  &  ceux  ds 
la  nuit  je nt  prés  de  la  ville,. 

Pour  entrer  dans  le  port  qui  e/l  fort  cé- 
lèbre^ C'eft  le  port  rnefme  qui  avoit  fait 
donner  îe  nom  à  la  ville  ;  car,  comme  Stra- 
bon  i'a  remarqué,  la  ville  de  Forraies  avoit 
eflé  appeliée  Honnies ,  à  caufe  de  la  com- 
modité de  fon  port.  $opju4cq ,  ôp/Metf  Kiy/ut* 
voy  <®po7tpcv  Sjg,  rc  6L/op/uov.   Liv.  4.. 

Page  172.  Mais  moy  je  n'y  entray point\ 
Ce  qui  venoit  de  Iuy  arriver  chez  les  Cy- 
clopes  l'avoit  rendu  plus  prudent.  Mais  pour- 
quoy  fouffre  t-il  que  Tes  Compagnons  y  en- 
trent ,  &  que  ne  fe  contente-t-il  d'envoyer 
un  feuî  vaiffeau?  Apparemment  ils  eftoient 
entrez  avant  qu'il  euft  pu  donner  un  ordre 
contraire. 

D'eu  je  ne  découvris  aucuns  travaux  de 
laboureur  s~\  Il  ne  vît  aucunes  terres  culti- 
vées ,  ce  n'eiîoit  que  des  pafturages  ;  les  Lef- 
V  ygons?  non  plus  que  les  Cydopes,  ne  s'a- 
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mufoieut  pas  à  labourer  &  à  femer,  ils  ne 
faifoient  que  des  nourritures  de  troupeaux  : 
&  c'eit  pourquoy  Bochart  a  eu  raifon  de 
croire  que  leur  pays  avoit  elle  appelle  le 
pays  des  Aur onces  &  des  Aufones,  des  mots 
Hébreux  averot  &  vroth  ,  dont  le  premier 
fignifie  des  parcs  de  brebis ,  &  l'autre  des 
ejhibles  a  bœufs, 

Et  c'eftoit  la  fille  du  rnefme  Anùphats 
Roy  des  Lefirygons~\  Comment  Ulyiïe  peut- 
il  eflre  informé  de  toutes  ces  particularitezj 
puifque  ceux  qu'il  avoit  envoyez  recon- 
noiftre  le  pays,  périrent,  que  tous  les  vaif- 
feaux  furent  eferafez  dans  le  port ,  &  qu'il 
n'y  eut  que  fon  vaiiTeau  fcul  qui  fe  fauva  ? 
On  répond  que  ce  fut  ou  Circé  ou  Calypfo 
qui  l'inflruifirent  de  toute  cette  avanture, 
car  il  paroift  qu'elles  eftoient  très  bien  in- 
formées de  tout  ce  qui  luy  eftoit  arrivé. 

Page  1 73.  Elle  leur  montra  le  Palais  Ja 
Roy  [on  père]  LesCycîopes  navoient  point 
de  Roy,  chacun  regnoit  dans  fa  famille,  & 
voicy  un  Roy  qui  règne  fur  les  Leftrygons, 
race  des  Cyclopes  ;  &  la  raifon  de  cette  dif- 
férence e(l  que  les  Cyclopes  navoient  point 
change  de  demeure,  au  lieu  que  les  Leftry- 
gons ayant  quitté  la  Sicife  pour  aller  s'efta* 
blir  fur  les  codes  de  la  Campanie,  à  For- 
mies,  ils  fe  firent  un  Roy  &  obéirent  à  ce« 
•luy  qui  ks  conduifoit. 
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Page  174.  Les  Lcjlrygons  e?ifilant  ces 
malheureux  comme  des  poi(fons~\  C'eft  le 
véritable  fens  de  ce  vers,  i%$Sç  <rf àç  ml- 
ftvnç.  UJyfTe  ne  pouvoit  donner  une  p!us 
grande  idee  de  la  taille  gigantefque  &  de 
la  force  de  ces  Leftrygons,  qu'en  difant 
qu'avec  fes  inftruments  dont  ifs  eftoient  ar- 
mez, ils  en fi {oient  Tes  Compagnons,  &  les 
ayant  enfilez,  ils  les  emportaient  fur  leurs 
efpaules  comme  une  broche  de  harangs.  II 
faut  fe  fouvenir  qu'Ulyfle  parle  icy  aux 
Pheaciens,  c'eft  a  dire ,  à  des  gens  très  cré- 
dules &  amoureux  de  fables  <kde  contes  ks 
plus  remplis  du  merveilleux  le  plus  incroya- 
ble. 

Et  nous  arriva/mes  à  l'ifle  d'AZœa,  qui 
ejfoit  la  demeure  de  la  Déejfe  Circé]  De  la 
ville  de  Lamus,  qui  eft  Formies ,  UlyfTe  ar- 
riva le  jour  mefme  à  l'ifle  d'sEœa,  c'efl  à 
dire  à  Circet ,  qui  efl  une  montagne  fort 
voyfine  de  Formies  ;  il  1  appelle  une  ifle , 
parce  que,  comme  dit  Strabon,  la  mer  & 
les  marais,  qui  l'environnent,  en  font  une 
prefque  ifle.  Là  efloit  la  ville  de  Grec,  &  il 
y  avoit  un  autel  confacré  à  Mercure.  Ho- 
mère luy  donne  le  nom  d'y£<##,  parce 
qu'il  tranfporte  icy  tout  ce  qui  efl  dit  d's£œa 
dans  la  Colchide ,  comme  je  l'expliqueray 
plus  au  long  fur  le  commencement  du  x  1  1 . 
Livre. 

,  Page  17 '$•   Efc  efaù  fœur  du  feyere 
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jfeàes']  Strabon  remarque  fort  bien  qu'- 
Homere  connoifîant  ce  qu'cm  a  dit  de  Coî- 
chos,  &  la  navigation  de  Jafon  à  la  ville 
d'j£ara,  &  de  toutes  les  fables  de  Medce  & 
de  Circé  ,  de  leurs  enchantements  &  de  la 
conformité  de  leurs  mœurs,  les  a  fait  de  la 
mefme  famille,  quoy-qu'eHes  fufTent  fort 
éloignées,  &  que  l'une  habitafl  àTextremité 
du  Pont  Euxin  ,  &  l'autre  fur  les  colles  de 
l'Italie,  &  il  les  a  placées  l'une  &  l'autre  au 
milieu  de  l'Océan.  Il  fçavoit  bien  que  ceux 
à  qui  UlyfTe  parloit  ne  découvrirai cnt  pas 
ce  menfonge. 

Page  176.  Mais  après  avoir  b'wi  penfé, 
je  trouvay  qu'il  efoit  plus  à  propos  ]  Cela 
efl  fort  bien  ménagé  pour  la  vrayfemblance 
de  la  fable  qu'il  va  débiter ,  dit  Euftathe  -, 
l'envoy  de  fes  Compagnons  donne  lieu  au 
breuvage  de  Circé  &  à  tous  (es  fortile^es . 
au  lieu  que  fi  UlyfTe  fuir  allé  d'abord,  tou£ 
cela  ne  pouvoit  plus  trouver  place. 

Page  177.  Et  le  chargeay  fur  mon  cmt, 
ma  tefle  paffée  entre  fes  deux  jambe s~\  G'eiî 
ce  tjue  fignie  kxl%lxo$<L$1&  qipav,  portant 
fur  les  deux  efpaules  :  car  pour  îe  porter 
ainfi  il  failoit  que  la  tefle  d'Uly(Te  fut!  paf- 
fée  entre  les  jambes  de  l'anima!.  Cette 
manière  de  le  porter  luy  laiiToit  une  main 
iibxe  pour   s'appuyer  fur  fa  pique ,  ce  qui 
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le  foulageoit  &  le  faifoit  marcher  plus  aiie— 

ment. 

Page  178.  Nous  voicy  dans  une  terre 
entièrement  inconnue ,  car  nous  ne  f g  avons 
en  quelle  partie  du  monde  nous  fommes  par 
rapport  au  feptentrion ,  $7c.  ]  C'eft  à  mon 
avis  le  véritable  fens  de  ce  pafTage ,  car 
Uîyfle  ne  veut  pas  dire  qu'il  ne  fçait  pas  où 
eft  le  nord  de  Me,  où  eft  le  midy,  où  eft 
Je  couchant,  où  eft  le  levant  ;  il  luy  eftoit 
facile  de  s'orienter,  puifqu'il  avoit  vu  le  cou- 
cher &  le  lever  du  foleil  ;  mais  il  veut  faire 
entendre  que  la  difpofition  du  ciel  eft  fi 
changée,  qu'il  eft  impoiîible  de  connoiftre 
à  quelle  élévation  du  poîe  ils  font,  &  fi  cette 
ïfle  eft  plus  ou  moins  orientale  que  les  ter- 
res qu'ils  connoifîent.  Les  aftres  ne  font  plus- 
les  mefmes,  car  cette  difpofition  change  à 
mefure  qu'on  s'approche  ou  qu'on  s'éloigne 
du  pôle.   Homère  parle  ainfi  pour  rendre 
plus  croyable  ce  déplacement  qu'il  fait  des 
lieux  où  Uiyfle  a  abordé ,  &  pour  mieux 
perfuader  qu'ils  font  au  milieu  de  l'Océan* 
J  ay  fuivi  Strabon,  qui  eferit,  liv.  1  o.  qu'Ho- 
mère a  parlé  icy  des  quatre  points  du  mon- 
de, &  que  Çôçoç,  Kobfcurkè,  eit  pour  le  fep- 
tentrion, &  wç,  l'aurore,  pour  le  midy,  ou 
la  plage  méridionale ,  w  ro  «a/s  mpc<fbç,  & 
nous  en  avons  vu  desja  un  exemple.  On 
pourroit  croire  auiîl  qu  UlyYTe  ne  parie  dans 
«tes  trois  vers  que  de  deux  collez  du  monde,. 
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du  couchant  &  du  levant,  Çôçoç,  Xobjcuritê, 
pour  le  couchant ,  &  vicoç,  X aurore ,  pour  le 
levant,  &  que  le  refte,  ni  ou  le  foleil  paffe 
jous  la  terre ,  ni  oh  il  en  fort,  n'eii  que  l'cx- 
plicatiori  de  ces  deux  termes.  Et  qu'il  veut 
dire  amplement  qu'il  ne  fçait  à  quelle  ex- 
position, il  efl:  par  rapport  aux  autres  terres, 
fur-tout  par  rapport  à  Ithaque.  En  effet, 
cette  ignorance  a  commencé  à  paroiitre 
quand  il  eu  parti  de  Formies ,  car  au  lieu 
de  prendre  à  gauche  au  levant ,  comme  il 
falloit  pour  aller  à  Ithaque,  il  a  pris  à  droit 
au  couchant  &  efl  arrivé  à  l'ifle  de  Circé , 
qui  eft  au  couchant  de  Formies.  De  forte 
qu'il  a  raifon  de  dire  qu  il  ne  fçait  plus  où 
il  eft. 

Et  je  doute  qu'il  y  en  ait  an  bon,  car  ef- 
tant  monté]  Il  auroit  meilleure  efperance  fi 
l'ifle  edoit  deferte,  mais  ayant  connu  qu'elle 
efloit  habitée,  c'eft  ce  qui  fait  fbn  defefpofrv 
àcaufe  de  tout  ce  qu'il  vient  d'efproay-er  des 
Leiliigons  &  des  Cydopes. 

Page  179.  Eh  à  quoy  fervent  les  cris  b* 
les  larmes  dans  l'affUclionl]  Le  vers  Grec 
veut  dire  mot  à  mot ,  mais  en  criant  if  ciz: 
pleurant  on  ne  trouve  point  d'ijfuë ,  de  re- 
mède à  \es  affaires.  Ceit  ce  qui  fonde  es 
qui  fuit,  mais  moy  les  ayant  tous  pajj'ci  ew 
revue ,  ire.  Ulyffe  ne  s'amufepas  à  pieurer; 
il  agit,  il  cherche,- 
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Je  jettay  en  mefme  temps  deux  forts  dans 
un  caf que  pour  Vûir  quelle  compagnie  devoit 
aller  à  la  découverte^  Les  tragiques  avan- 
turcs  qui  leur  eftoient  arrivées  chez  les  Cy- 
dopes  &  chez  les  Lefîrygons  les  avoient  tel- 
lement effrayez ,  qu'Ulyiïe  n'eftoit  pas  af- 
feuré  d'eftre  obéï,  s'il  avoit  voulu  les  en- 
voyer de  fon  autorité.  Voilà  pourquoy  if  a 
recours  au  fort. 

Page  180.  A  la  te  fie  de  [es  vingt- deux 
Compagnons^  Ulyue  avoit  cinquante  hom- 
mes fur  chacun  de  Tes  vaiffeaux.  II  en  avoit 
perdu  ûk  par  chaque  vaiflcau-,  il  en  avoit 
donc  encore  quarante -quatre  fur  le  n'en, 
vingt-deux  pour  chacune  de  ces  deux  ban- 
des. 

Et  environné  de  bois\  C'eil  ain/î  que  j'ex- 
plique le  texte  ,  7neA^:i^\où  in  %4>p(? ,  dans 
un  lieu  couvert ,  &  non  pas  comme  Hefy- 
chius,  dans  un  lieu  élevé.  Car  comment 
peut-il  eftre  dans  un  lieu  élevé,  &  dans  une 
vallée  l  On  peut  l'expliquer  auffi,  dans  un 
lieu  reculé. 

Des  loups  èr  des  lions  quelle  avoit  ap- 
privoifei  par  fies  f une  fie  s  drogue  s\  Circé  eft 
ky  remblefme  de  la  volupté ,  &  Homère 
veut  faire  voir  que  la  volupté  dompte  \ts. 
animaux  les  plus  féroces.  Peut-eftre  mefme 
qu©  par  ces  lions  &  ces  loups  apprivoifez 
qui  gardent  la  porte  du  Palais  de  Circé,  le 
Fcëte  reprcfcrue  les  mini  lires  de  ces  ma* 
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fons  de  débauche  qui  paroiffent  doux  & 
polis,  &  qui  dans  le  fond  font  plus  féroces 
&  plus  dangereux  que  ies  iions  mefmes.  An 
refte  cet  avanture  d'Uiyffe  avec  Circé  n'eft 
pas  une  pure  fiction ,  elle  a  un  fondement 
véritable.  Circé  eftoit  une  fameufe  couru* 
fane  qui  retint  UlyfTe  chez  elle  aiîez  long- 
temps. Ses  mœurs  corrompues  n'empefche- 
rent  pas  la  pofterité  de  Iuy  accorder  les 
honneurs  divins.  Du  temps  de  Ciceroa  elle 
eftoit  encore  adorée  par  les  habitants  de 
Circeï. 

Page  1  8  1 .  Le  brave  Polîtes,  qui  efloit  le 
plus  prudent  de  la  troupe  ]  C'eft  à  dire  ,  le 
plus  prudent  de  ceux  qui  eftoient  comman- 
dez; car  Euryloque,  qui  les  commandent, 
fut  plus  prudent  que  luy,  puifqu'ii  n'entra 
point. 

Et  leur  fert  un  breuvage  compofê  de  fro- 
mage de  farine  $7  de  miel  détrempe^  dans 
du  vin  de  Pramne~\  Jufques-Ià  il  n'y  a  rien 
d'extraordinaire  dans  ce  breuvage.  C'eftoit 
ïa  boiffon  ordinaire  que  l'on  fervoit  aux 
perfonnes  de  diftin<£iion ,  &  fur-tout  à  cefâx 
qui  avoient  beaucoup  fatigué.  Nous  avons 
va  dans  i'onziéme  Livre  de  l'Iliade,  tom.  2. 
pag.  2o<5-  que  la  belle  Hecamede  en  fervit 
un  pareil  à  Machaon,  qu'on  avoit  ramené 
blefle  du  combat,  excepté  que  le  miel  n'y 
eftoit  pas  meflc,  mais  elle  l'avoit  fervi  à  part 
dans  un  baffin.  Circé  adjoute  à  cette  boif- 
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fon  des  drogues  enchantées,  &  if  eft  aïïe 

d'imaginer  ce  qu'Homère  a  entendu  par-là. 

Page  182.  Elle  leur  donna  fur  la  tefle 
un  coup  de  fa  verge]  Car  la  verge  eftoit 
l'inftrument  neceffaire  pour  tous  les  en- 
chantements, &  pour  toutes  les  opérations 
miracuieufes,  &  on  ne  peut  pas  douter  que 
les  Payens  n'ayent  tire  toutes  ces  idées  de 
l'hiftoire  de  Moiïê. 

Eîifin  tout  le  corps  de  véritables  four- 
ceaux ,  mais  leur  efprit  eftoit  encore  entier 
comme  auparavant  ]  C'eft  à  dire  ,  qu'ils  ef- 
toient  vautrez  dans  l'ordure  comme  de  vé- 
ritables pourceaux ,  qu'ils  avoient  abandon- 
né leur  corps  à  la  débauche,  mais  que  leur 
efprit  n'efloit  pas  abfolument  changé.  Ce- 
pendant il  eu  certain  que  l'efprit  ne  de- 
meure pas  entier  à  ceux  qui  s'abandonnent 
au  vice. 

La  Déeffe  remplit  leur  auge  de  gland  if 
de  goujfes ,  dont  les  pourceaux  ont  accoutu- 
mé de  fe  nourrir~\  Voilà  le  fort  malheureux 
de  ceux  qui  vivent  dans  la  débauche,  leur 
nourriture  n'eft  plus  que  la  nourriture  des 
pourceaux.  Au  relie  je  ne  fçay  fi  l'on  ne  fe- 
rait pas  bien  fondé  à  croire  que  c'eft  ce 
pafTage  d'Homère ,  je  veux  dire  cette  fic- 
tion fi  ingenieufe,  que  le  vice  metamor^ 
phofe  les  hommes  en  belles  brutes,  qui  »: 
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donné  lieu  à  la  fameufe  Metempfyco/e  5? 
ou,  fi  cette  Metempfycofe  eft  plus  ancienne 
qu'Homère ,  car  on  prétend  qu'avant  luy 
elle  avoit  efté  imaginée  par  les  Egyptiens, 
je  ne  fçay  fî  l'on  peut  s'empefeher  de  croire 
que  c'eft  de  ces  peuples  qu'Homère  l'a  ti- 
rée. Quoy-qu'i!  en  fuit ,  cette  fable  favorife 
tout  à  fait  le  fentiment  de  ceux  qui  ont 
foutenu  que  la  Metempfycofe  n'efl  qu'une 
figure ,  &  en  mefme  temps  elfe  a  tout  ce 
qu'il  faut  pour  paffer  pour  une  vérité  fimple 
dans  l'efprit  des  peuples  crédules  &  fuper- 
ftitieux. 

Page  183.  Nous  avons  parcouru  ces  bois 
félon  vos  ordres,  nous  avons  trouvé  dans  le 
fond  d'une  vallée  la  mai  (on  de  Circé]  Eu- 
ryloque  eït  il  pénétré  de  douleur,  qu'il  ne 
parle  pas  de  fuite ,  fon  difeours  n'eft  point 
continu,  il  efl  coupeur  incifa,  comme  di- 
fent  les  Rhéteurs  :  &  Longin  a  rapporté  ce 
paffage  dans  le  chap.  1  6.  pour  montrer  que- 
rien  ne  donne  plus  de  mouvement  au  dis- 
cours que  d'en  ofter  les  liaifons.  En  effets 
dit-il,  un  difeours  que  rien  ne  lie  èr  n'em- 
èarraffe  marche  à"  coule  de  foy -mefme ,  et' 
il  s'en  faut  peu  qu'il  n'aille  quelquefois  plus 
vifle  que  la  penfée  mejme  de  l'orateur.  Ayant 
approché  leurs  boucliers  les  uns  des  autres^. 
dit  Xensphon,  ils  reculoient ,  ils  combat- 
taient, ils  tuoient,  ils  mouroient  enfemble* 
//  en  efl  de  mefme  de  ces  pétroles  d'Ewyb^ 
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que  à  Ulyffe  :  nous  avons    parcouru  c€9 
bois  félon  vos  ordres  ;  nous  avons  trouvé 
dans  le  fond  d'une  vallée  la  maifon  de  Cir- 
cé,  &c.  Car  ces  périodes  ainfi  coupées,  b* 
prononcées  néantmoins  avec  précipitation , 
font  les  marques  d'une  vive  douleur  >•  qui 
l'empefche  en  mefme  temps  fr  le  force  de 
parler.  Ceft  ainfi  qu'Homère  fçait  ofter  où 
il  faut  les  liaifons  du  difcours.   Euflathe  a 
bien  connu  en  quoy  conflit  e  la  beauté  de 
ce  paffage:  Les  Anciens ,  dk  il,  ont  biié  te 
nombre  &  l'harmonie  de  ces  deux  vers,  mais 
il  y  a  une  autre  beauté,  cefl  le  retranche- 
ment de  liaifons.  Kclaqv  Si  cv  tdutuç  yj]  » 

Page  i  84.  Adats  luy  fe  jettant  a  mes 
genoux  ]  Ce  caraclere  d'Euryloque  eft  ie 
caraélere  d'un  homme  fage,  qui  ayant  vu 
ce  qui  eftoit  arrivé  à  fes  Compagnons  ,  fe 
défie  de  luy-mefme ,  &  croit  que  Je  plus 
feur  eft  de  fuïr  le  danger  ;  dans  ces  occa- 
fions  ceft  eftre  brave  que  d'eftre  poltron. 
Mais  ce  qu'il  y  a  encore  de  bien  remar- 
quable en  cet  endroit ,  ceft  qu'Homère  fe 
fort  de  ce  caraclere  fagement  timide ,  pour 
relever  ceîuy  d'Uiyfle  qui  eft  fagement  au- 
dacieux. Car  plus  Euryloque  fait  le  danger 
affreux  &  difficile  à  éviter  ,  plus  on  voit 
efdater  l'intrépidité  cTUlyife  ,  qui  fe  con- 
fiant en  fa  fagefîe  &  dans  le  fecours  de* 
Dieux,  veut  tenter  l'avanture  pour  délivrer 
ks  Compagnons. 
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Fuyons  fans  perdre  un  moment']  C'eft  ce 
que  doit  dire  courageufement  tout  homme 
que  l'idée  de  la  volupté  commence  à  atta- 
quer. 

Et  d'éviter  ce  funefie  jour  ]  J'ay  voufu 
conferver  cette  expreiîlon  qui  eft  précieufe 
&  d'un  grand  fens.  Il  n'y  a  point  de  jour 
plus  funefte  que  celuy  où  l'on  fuccombe  à 
la  volupté. 

Demcurei  donc  icy,  Eury loque ,  à  faire 
bonne  chère  ]  Cette  réponfe  eit  pleine  d'a- 
mertume. Comme  UJyfîe  n'a  pas  vu  ce 
qu'Euryloque  a  vu  ,  il  croit  que  c'eiî  par 
fefcheté  qu'il  refufe  de  le  fuivre.  Et  voilà 
comme  on  juge  fouvent  très  mal  des  actions 
des  hommes,  parce  qu'on  n'en  connoift  pas 
ies  motifs. 

Page  185.  Mercure  vint  à  ma  rencontre 
fous  la  forme  d'un  jeune  homme  ]  Homère 
a  crû  avec  rai  Ton  que  fa  fiction  auroit  man- 
que de  vrayfemblance ,  s'il  avoit  fait  qu'U- 
lylfe  fe  tiraft  de-là  par  (es  feules  forces  ;  6c  il 
a  voulu  enfeigner  qu'en  toutes  rencontres, 
&  fur- tout  dans  celle -cy,  les  hommes  ne 
peuvent  tirer  leur  force  que  du  fécours  des 
Dieux. 

Comme  des  pourceaux]  Par  ce  feul  mot 
comme  Homère  fait  voir  que  cette  meta- 
morphofe  eft  une  allégorie  ;  les  Compa- 
gnons d'Uiyffe  ne  font  pas  changez  effecti- 
vement en  pourceaux,  ils  ne  font  pourceaux 
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que  par  ïa  vie  qu'ils  mènent. 

Page  i  8  6.  Elle  vous  offrira  fa  couche,  ér\ 
gardei~vous  bien  de  la  refufer]  Voila  uni 
malheureux  confeil  pour  un  Dieu.  Mais  il  ne! 
faut  pas  juger  de  ces  temps- là  par  les  nof-l 
îres,  où  l'Èvangiîe  a  porté  par- tout  fa  lut 
miere  &  fait  voir  la  neceffité  indifpenfabkl 
de  la  pureté.  Dans  ces  temps-là  ces  com-fc 
merces,  qui  font  aujourd'huy  fi  odieux,  ef-.l 
toient  non  feulement   foufTerts  parmi  lesl 
Payens,  mais  encore  permis,   &  mcfmel 
louez.  II  n'y  avoit  que  l'adultère  qui  fuft  I 
un  crime  défendu  par   les   loix ,  &  quel- 1 
quefois  puni  de  mort.    Nous    avons   vu  I 
auïfi    dans   le    dernier  Livre    de  l'Iliade,! 
que  Thetis  mefme   confeille  à  fon  fils  de 
fe    livrer    à  l'amour   pour  fe    confofer  de 
ïa  mort  de  Patrocle.   On  peut  voir  ià  ma 
Remarque,  tom.  3.  pag.  595.  Cette  Re- 
marque auroit  bien  dû  empefeher  l'imper- 
tinence d'un  malheureux  Critique,  qui  m'a 
aceufée  d'avoir  introduit  le  vice   dans  les 
maifons,  en  y  introduifant  une  Traduclion 
ïrançoife  d'Homère.  Mais,  dira-t-on  icy, 
Ulyffe  confêntant  à  la  paffion  de  Circé  ne  j 
fait  que  ce  qu'ont  fait  fes  Compagnons.  Où  j 
eft  donc  la  différence,  &où  eft  l'utilité  du 
prefervatif  l  Les  Compagnons  d'Uiylîe  fe 
font  livrez  à  cette  volupté  pour  affouvir  leur 
paiTion  brutale  j  ils  font  pofiêdez  par  Circé, 
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&  ils  croupiffent  dans  cette  ordure  ;  mais 
Ulyffe  fortifie  par  ce  préfervatif,  ne  fe  livre 
qu'avec  quelque  forte  de  fageffe  pour  déli- 
vrer Tes  Compagnons  &  pour  obtenir  les 
fccours  qui  luy  font  neceftaires  ;  il  pofTede 
Circé  &  n'en  eft  point  pofTede  •  il  ne  boit 
pas  en  infenfé  comme  Tes  Compagnons  y\\ 
ne  cherche  point  à  afîbuvir  une  pafTion 
brutale,  il  a  un  but  qui  excufe  fa  complai- 
fance,  &  qui ,  félon  ces  temps  de  tenebresp 
la  rend  rncfme  glorieufe  pour  luy. 

Afin  que  quand  elle  vous  tiendra  defar- 
mé  y  elle  ne  vous  rende  pas  lafche  fr  effe~ 
miné]  Apres  qu'il  aura  quitté  les  armes,  iî 
faut  que  fa  raifon  &  l'inftrucfiion  luy  en  fer* 
vent ,  &  qu'elles  i'empefchent  de  fuccomber 
à  l'attrait  de  la  volupté. 

Ce  Dieu  m' ayant  parlé  ainfi,  me prefente 
cet  antidote  qu'il  arrache  de  terre,  fre]  Le 
fens  caché  fous  cette  allégorie  n'eft  pas  dif- 
ficile a  pénétrer ,  &  Euftathe  l'a  expliqué  à 
merveilles.  Mercure  eft  Ja  raifon,  ou  mefme 
le  Dieu  des  feiences,  &  la  plante  qu'il  donne 
pour  préfervatif  &  dont  la  racine  efl  noire 
&  la  fleur  blanche  «5c  douce,  c'efl  imftruc- 
tion,  la  fageffe  ;  fâ  racine  eft  noire,  parce 
que  les  principes  de  finftrucTion  font  def- 
agréables  &  amers ,  comme  Platon  dit  fore 
bien  en  quelque  endroit  :  Les  commence* 
ments  de  l'injlrudion  font  icujpurs  actûm^- 
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pagnei  de  douleur  ir  de  trifteffe..  Sa  fleaf 
eft  blanche  &  douce,  parce  que  les  fruits  de 
l'inftruclion  font  doux ,  agréables  &  nouf- 
riiïants.  Mercure  donne  cette  plante,  parce 
que  1  inftruclion  ne  peut  venir  que  de  Dieu. 
Mercure  ne  porte  pas  avec  luy  cette  plante, 
mais  il  la  prend  dans  le  lieu  mefme  où  il  eft, 
pour  marquer  que  par  tout  où  Dieu  fe  trou- 
ve, on  peut  trouver  l'inftruclion  &  la  fageffe 
pourvu  qu'il  veuille  nous  enfêigner,  &  que, 
nous  foyons  difpofez  à  i'efeouter  &  à  luy 
obcïr. 

Page  187.  Les  Dieux  l'appellent  Moly] 
On  prétend  que  Moly  eft  un  mot  Egyptien» 
&  qu'il  y  a  une  véritable  plante  qui  porte  ce 
nom  en  Egypte,  &  qu'elle  eft  bonne  contre 
ks  enchantements.  Pour  moy  je  croy  qu'il 
en  eft  du  Moly  comme  du  Nepenthes  dont 
il  a  elîé  parié  fur  fe  quatrième  Livre. 

Il  eft  difficile  aux  mortels  de  l'arrachef\ 
Car  l'homme  par*  Tes  feules  forces  ne  peut 
parvenir  à  la  fageffe,  il  faut  qu'il  la  reçoive 
de  Dieu  ,  fans  luy  tous  ks  efforts  font  in- 
utiles :  c'eft  ce  que  Platon  a  fort  bien  fait 
voir.  Si  Dieu  le  veut ,  dit  Socrate  à  Thea- 
ges,  vous  ferei  de  grands  progrès  dans 
l'eftude  de  la  fageffe ,  mais  s'il  ne  le  y  tut 
pas ,  vous  travaillerei  en  vain» 

Page  188.  Je  pris  la  coupe  de  fes  mains 
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£f/>  'bus]  UlyfTe  boit  la  coupe  ,  mais  il  ne 
!a  boit  pas  en  fou  &  en  eftourdi  comme  Tes 
Compagnons,  il  la  boit  après  s'eftre  muni 
du  contrepoifon  dont  il  avoit  befoin,  &  qui 
le  met  en  eftat  de  reMer  à  tous  les  char- 
mes de  Ton  ennemie.  Ceft  ce  qu'Horace 
avoit  bien  compris,  iorfqu'il  efcrit  à  Lolli.us 
dans  fa  1  1 .  Epift.  du  liv.  1. 

Sirenum  voces  if  Circœ  pocula  nofli, 

Qiiœ  fi  cum  Sociis ,  fiultus ,  cupidufquc 
bibijfet, 

Sub  domina  meretrice  fuiffet  turpis  if 
excors  t 

Vixijfet  canls  immundus ,    aut  arnica 
luto  fus. 

On  peut  voir  les  Remarques  de  M.  Dacier. 

Page  i£o.  Ce  ferment  fait  tout  du  long 
fans  aucune  ambiguïté']  Ceft  ce  que  /îgnifie 
ce  vers, 

Avfap    ttl    f    OjUOOlV  TE    TEA^bTffOSV    «    W 

opxcv. 
Mot  à  mot,  mais  après  quelle  eut  juré  if 
achevé  fan  ferment,  Ceïuy  qui  exigeoit  le 
ferment,  le  diéloit  Iuy-mefme,  &  il  n'ou- 
blioit  rien  pour  le  rendre  très  précis,  très 
exprés  &  fans  aucune  équivoque.  Ceft  ce 
q-ue  les  Latins  appelloient  conceptis  verbis 
jurare,  &  jurare  in  verba  alicujus,  Horace, 
.in  verba  jurabas  mea* 
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L'autre  dreffa  une  table  d'argent]  \\j% 
dans  le  Grec  eftendiu  Ce  qui  fait  conjectu- 
rer que  c'eftoient  des  tables  qui  fe  plioient 
&  fe  déplioient  comme  nous  en  voyons  au-» 
jourd'huy. 

Page  191.  Elle  me  placea  fur  un  beau 
fiege  à  marchepied  ]  Après  ce  vers  il  y  en 
a  cinq  que  j'ay  retranchez,  parce  qu'ils  font 
d'ailleurs ,  &  répétez  mal  à  propos.  Nous 
avons  desja  vu  une  des  quatre  Nymphes 
mettre  la  table,  Homère  n'a  donc  garde  de 
faire  venir  une  autre  efclave  apporter  de  l'eau. 
&  mettre  la  table.  On  voit  bien  que  cela  ne 
peut  fubfîfter,  cela  ofte  mefme  une  grande 
beauté  à  ce  paffage,  Homère  ne  s'amufe 
pas  icy  à  rapporter  ce  qu  on  avoit  fervi  à  ce 
repas. 

Car  mon  cœur  ne  me  préfageoit  que  des 
maux]  Voilà  la  fageffe  &  la  prudence  d'U- 
lyffe ,  après  tout  ce  que  Circé  fait  pour  luy 
plaire  &  pour  le  bien  traiter ,  après  le  fer- 
ment qu'elle  luy  a  fait,  il  eft  encore  trifte, 
&  fon  cœur  ne  luy  prefage  que  des  maux, 
un  homme  fage  ne  fe  croit  jamais  en  feu- 
reté  dans  une  maifon  comme  celle  de  Cir- 
cé. Et  d'ailleurs  ce  preiTentiment,  qui  cau- 
foit  fa  trifteffe,  n'efloit  que  trop  fondé  ;  car 
le  commerce  qu'UlyfTe  eut  avec  cette  cour- 
tifane  fut  très  malheureux  pour  luy ,  puis- 
qu'il en  eut  un  fils  nommé  Telegonus,  qui 
le  tua  fans  le  connoiftre. 
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Page  193.  Et  par oiffent  plus  jeunes ,  plus 

eaux  êr  plus  grands  qu 'auparavant'}  Ho- 

icre  marque  bien  icy  le  changement  ad- 

nirable  qui  fe  fait  dans  ceux  qui  quittent 

1  vice  pour  embraffer  la  vertu.  La  joye  de 

;  z  voir  délivrez  des  maux  qui  accompagnent 

:  oujours  les  vicieux,  &  en  poiTefïion  des 

•iens  que  la  vertu  prodigue  à  ceux  qui  la 

îivent ,  les  rajeunit  &  les  fait  paroiftre  tout 

utres.  Cette  Remarque  eft  tirée  d'Eufta* 

hc,  &  elie  m'a  paru  digne  de  luy. 

Page  1  9  4.  Comme  de  tendres  geniffes\ 
2ette  comparaifon  tirée  de  ce  qu'il  y  a  de 
>ïus  doux  dans  la  vie  ruftique,  fait  icy  un 
res  bon  effet ,  &  fait  palier  agréablement 
l'un  ton  trille  à  un  ton  plus  guay. 

Page  1  p  5.  Avei-vûus  oublié  les  cruautei} 
Le  Grec  dit ,  comme  a  fait  le  Çyclope,  Et 
:omme  le  Cyclope  n'a  rien  fait  de  fembla- 
)ie ,  4v°s  Anciens  ont  fort  bien  remarqué 
ju'Homere  fait  parler  icy  Euryloque  d'une 
naniere  embarraffée   &   fans  fuite,  pour 
■nieux  marquer   le   defordre    où  jette    îa 
îayeur.  C'cft,  dit  fort  bien  Eufiathe,  l'imi- 
tation d'un  car  acier  e  entièrement  troublé , 
hue  de  représenter  Euryloque  parlant  avec 
■  'i  peu  de  raifon  fr  de  fuite,  Mais  je  n'ay  pas 
(jugé  à  propos  de  laifTer  ce  defordre  dans 
ma  Traduction,  on  me  fauroit  attribué,  & 
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d'ailleurs  ce  defordre  ne  réuffit  pas  en  nof- 

tre  langue. 

Leur  perte  ne  doit  eftre  imputée  qu'à 
l'imprudence  du  chef~\  Autant  que  le  pre- 
mier refus  qu'Euryloque  a  fait  de  fuivre 
Ulyffe  a  efté  fage,  autant  ce  fécond  efl  in- 
folent  &  infenfé,  après  le  rapport  que  luy  a 
fait  fon  gênerai  du  bon  eilat  où  il  a  laiiTé 
fcs  Compagnons.  Homère  a  voulu  montrer 
qu'il  y  avoit  de  l'humeur  &  de  l'aigreur  dans 
îa  fagelTe  d'Euryloque;  &  quand  cela  eft,  il 
n'eft  guère  poffible  de  garder  de  milieu. 

Page  i  <)j.  Malgré  l'alliance  qui  l'avoit 
uni  a  ma  maifon~\  Car  il  eftoit  beaufrere 
d'UlyiTe,  ayant  efpoufé  fà  fceur  Ctimené. 

Page  199.  Il  faut  que  vous  defcendie^ 
dans  le  [ombre  Royaume  de  Pluton  ]  Pour- 
quoy  faut-il  qu'UIyfle  defcende  dans  les 
Enfers  pour  aller  confulter  lame  de  Tire- 
ras l  Circé,  qui  eftoit  une  DéelTe,  ne  pou- 
voit-elle  pas  îuy  découvrir  tout  ce  qui  le  re- 
gardoit  !  Voicy  fur  cela  une  remarque  d'Euf- 
tathe  qui  me  paroift  très  fenfée.  Circé  dé-« 
clare  à  UlyrTe  la  necefl/té  de  ce  voyage,  afin 
qu'apprenant  de  la  bouche  mefme  de  Ti- 
reras que  la  mort  luy  doit  venir  de  la  mer, 
il  foit  difpofé  par-là  à  s'arrefter  dans  fon  nie 
à  fon  retour  de  ce  Royaume  fombre,  &  k 
ne  pas  s'expofêr  à  la  mort  dont  il  fe  verra 

menacé; 
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menace  ;  ou  s'il  ne  veut  pas  demeurer  avec 
elle,  qu'il  refufe  d'adjouter  foy  aux  yromef- 
fes  de  Calypfb,  qui  Juy  promettra  l'immor- 
talité. Et  elle  ne  luy  découvre  pas  elle-mef- 
me  les  maux  qui  l'attendent ,  parce  qu'elfe  * 
voit  bien  qu'il  ne  la  croira  pas,  &  qu'if 
foupçonnera  toujours  que  c'en1  l'amour 
qu  elle  a  pour  luy  qui  la  porte  à  luy  pro- 
phetifer.  ces  malheurs  «pour  le  reteair.  Et 
cela  eft  affez  vrayfemblabie.  Car  qu'efl-ce 
que  l'amour  &  la  jaîoufie  ne  peuvent  pas 
in  fpirer?  Dans  le  Livre  fui  van  t  je  tafeheray 
de  développer  fur  quoy  eil  fondée  cette 
fiction  de  la  defeente  d'Ufyffe  aux  Enfers 
pour  confultcr  i'ame  du  prophète.  Cette  '. 
fiction  fait  icy  un  très  bel  effet,  en  donnant 
à  Homère  une  occaflon  très  naturelle  d'em- 
bellir fon  Poème  de  beaucoup  de  fables  & 
d'hiftoires  très  capables  d'inflruire  &  d'ami** 
fer  fes  Lecteurs. 

Mais  en  revanche  il  a  les  yeux  de  Vef->. 
prit  fi  penetra?its~\  Nous  avons  vu  dans  le 
x  x  1  1  1 .  Liv.  de  l'Iliade,  tom.  3.  pag.  20  2. 
qu'Achille  fur  ce  que  l'Ame  de  Patrocïe 
juy  apparoift,  s'eferie  :  Grands  Dieux,  il  ejl 
donc  vray  que  les  Ames  fubfijlent  encore 
dans  les  Enfers  après  la  mort,  mais  elles  ne 
font  plus  que  l'image  des  corps  quelles  ont 
animei ,  ir  elles  font  fèparèes  de  leur  enten- 
dement» Et  la  Remarque  que  j'ay  faite  fui- 
te pafîage,  doit  fervir  à  efdaircir  ce  qu'Ho 
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mère  dit  icy  de  l'Ame  de  Tireras, 

ToO     TE     (ppiViÇ    tjU7Tt<fot   €1aJ. 

EU»!  confirye  fon  efprit ,  fon  entendement 
**  entier.  Selon  Ja  doclrine  des  Egyptiens , 
qu'Homère  fuit ,  l'Ame  eft  compofée  d'un 
corps  fubtil  &  lumineux  ,6i.de  ce  qu'on  ap- 
pelle ^entendement,  Xefprh,  Le  corps  fubtil 
eft  la  partie  matérielle  de  l'Ame,  &  l'enten- 
dement ou  l'efprit,  çpwtç,  eft  Ja  partie  fpi- 
rituelle.  Apres  la  mort,  c'eft-à-dire ,  après 
ja  réparation  du  corps  terreftre  &  del'Arrre, 
îl  fe  fait  une  autre  féparaîion  des  deux  par- 
ties de  cette  Ame.  Le  corps  fubtil ,  qui  efl 
f  idole,  l'image  du  corps  terreftre,  s'en  va 
dans  les  Enfers,  &  l'entendement,  l'efprit 
qui  eft  la  partie  fpirkuelle,  va  dans  le  ciel. 
On  voit  par-là  que  les  Ames  de  tous  les 
hommes  dans  les  Enfers  font  féparées  de 
ïeur  entendement,  de  leur  efprit,  c'efr  à  dire, 
de  la  partie  fpirituelie,  comme  Achille  le  die 
fort  bien.  Mais  l'Ame  de  Tirefias  a  eu  ce 
privilège ,  qu'elle  n'a  point  fouffert  cette  fé^ 
paration,  elle  a  confervé  fon  entendement, 
fon  e/priî,  &  voilà  pourquoy  elle  a  tant  d'a- 
vantage fur  les  autres  Ames ,  qui  ne  font 
auprès  d'elle  que  de  véritables  ombres ,  de 
vains  phantofmes,  c'eft  à  dire,  des  idoles,  des 
«mages  du  corps  terreftre  &  mortel. 

Et  quand  vous  atirei  trayerfé  l'Océan } 
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Ws  trouver ei  une  plage  commode]  De  i'ifîe 
de  Circé,  ou  de  Circeï,  UJyfTe  arrive  Je  mef- 
me  jour  au  lieu  où  Homère  a  placé  la  def- 
cente  des  Enfers ,  &  l'endroit  par  où  Ton 
évoquoit  les  Ames  des  morts ,  c'eft  pour- 
quoy  il  eft  aifé  de  voir  qu'il  parle  d'un  lieu 
qui  eft  entre  Bayes  &  Cumes  prés  du  lac 
Averne  ;  car,  comme  dit  fort  bien  Strabon, 
les  Anciens  ont  placé  la  Neeromantie  d 'Ho- 
mère prés  de  l' Averne*  La  defeription 
qu'Homère  en  fait  convient  avec  les  Rela- 
tions des  Géographes.  G'eft-Ià  qu'on  a  pla- 
cé l'Acheron  ,  Je  Puriphîegeton,  Je  Cocyte, 
le  Styx.  On  peut  voir  Strabon,  liv.  5.  Mais 
comme  Homère  a  tran /porté  i'ifle  de  Circé 
dans  l'Océan,  iJ  ne  faut  pas  s'eftonner  qu'il 
continue  cette  Géographie  fabuleu/ê. 

Page  201.  La  plus  belle  genijfe  de  Vas 
paftwùures,  èr  qui  aura  toujours  efléjîerilej 
Car  iffe  failoit  offrir  aux  morts  aucun  ani- 
mal fécond  : 

Sterilemque  tibi,  Proferpina  vaccami 


Un  bufeher  ou  vous  jetterei  toutes  fortes 
.de  richcjfes]  Non  feulement  du  miel,  des 
fleurs ,  mais  de  riches  eftoffes,  des  armes, 
comme  c'eiloit  la  coutume. 

Page  204.  Il  y  avoit  parmi  eux  un  jeu- 
fit  homme  nommé  Elpenor  j  qui  nefteit  m 
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d'une  valeur  diftinguée  à  la  guerre,  èrc.~\  Ces 
fortes  de  particularitez  ne  font  pas  inutiles, 
elles  donnent  à  ïa  narration  un  air  de  vérité, 
comme  fi  ç  eftoit  une  hiftoire,  car  les  Hifto- 
riens  cara&erifent  fouvent  ainu*  ceux  dont 
ils  parlent. 

Tomba  du  toit  en  bas  irilfe  rompit  le  cou] 
On  alloit  fur  îes  toits  des  maifons,  ils  e£ 
îoient  tous  en  terrafTe. 

Page  205.  Et  à  s'arracher  les  cheveux] 
C  eft  la  coutume  de  beaucoup  de  Nations, 
&  fur- tout  des  Orientaux,  dans  les  douleurs 
vives  de  s'arracher  les  cheveux.  Nous  avons 
vu  dans  le  x.  Liv.  de  l'Iliade,  qta'Aga- 
memnon  s'arrachoit  les  cheveux.  C'eft  ainfi 
qu'Efdras  dit  :  Cumqiie  audiflem  fermonem 
îjïum ,  fcidi  pallium  meum  tr  tunicam  ,  fr 
evelli  capillos  capitis  mei  &  barbœ,  &  [edi 
mœrens.  1 .  Efd.  p.  1  3. 

Deux  moutons  noirs,  un  majle  ir  me  fe- 
melle] Car  ils  eft oient  neceflaires,  puifqu'ij 
m  falfoit  vçrfer.  le  fang  pour  les  Ames> 
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T  JLyfie  raconte  aux  Pheaciens  le  voyage 
(Ly  qu'il  fit  aux  Enfers  par  l'ordre  de 
Circé  ;  les  difcours  que  luy  tint  Tir  e fias  t 
pour  luy  enfeigner  les  moyens  de  fe  fauver 
ir  de  fauver  fes  Compagnons  ;  les  héros 
it  les  héroïnes  qu'il  y  vit  ;  la  converfation 
qu'il  eut  avec  fa  mère ,  fr  avec  beaucoup 
de  ceux  qui  avoient  eftè  avec  luy  à  la  guerre 
de  Troye,  ir  les  peines  que  les  mécfuiTlts 
fouffrent  dans  un  endroit  fèparè» 
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LIVRE     XL 

m  /^vUAND  nous  fufmes  donc 
»  Vi^ arrivez  à  noftre  navire,  nous 
»  le  mettons  à  l'eau  ,  nous*  dreffons 
»  le  mafl,  nous  déployons  les  voiles., 
»  &  après  avoir  embarqué  les  vicli- 
»  mes,  dont  nous  avions  befoin,  nous 
»  quittafmes  ïe  rivage  ,  accabïez  de 
»  triftefle  &  baignez  de  pleurs.  La 
»  Déeffe  nous  envoya  un  vent  favo- 
»  rable  qui  enfla  nos  voiles,  &  qui-5 
»  fécondé  par  l'effort  de  nos  rameurs 
»  &  par  Padreffe  de  noftre  pilote, 
»  nous  faifoit  voguer  heureufement.. 
•  Nous  courufmes  ai-nfi  tout  le  jour 
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jufqu'au  coucher  du  foleil,  &  Iorf-  a 
que  ïa  nuit  répandit  fes  ténèbres  « 
fur  ïa  terre,  noftre  vaiffeau  arriva  * 
à  l'extrémité  de  l'Océan.  C'eft-Ià  « 
qu'habitent  les  Cimmeriens   tou-  « 
jours  couverts  de  nuages  &  enve-  « 
îoppez  d'une  profonde  obfcurité.  « 
Le  foleil  ne  les  efclaire  jamais  de  « 
fes  rayons,  ni  lorfqu'il  monte  dans  « 
le  ciel  &  qu'il  fait  difparoiftre  les  « 
âftres,  ni  ïorfque  le  précipitant  du  « 
ciel  dans  l'onde,  il  Iaiffe  à  ces  aftrcs  « 
toute  leur  clarté  ;    une  éternelle  « 
nuit  efteild  fes  fombres  voiles  fur  « 
ces  malheureux.   Nous  mifmes-là  « 
noftre  vaiffeau  à  fec,  nous  débar-  « 
quafmes   nos  victimes  ,    6c  nous  « 
courufmes  le.  long  du  rivage ,  juf-  « 
qu'à  ce  que  nous  euffions  trouvé  « 
i'endroit    que  Circé    nous    avoit  « 
marqué.    Dés  que  nous  y  fufmes  « 
arrivez,  Perimede  6c  Euryioque  fe  « 
faifirent  des  victimes  ,  6c  moy  ti-  « 
rant  mon  çfpée  ,  je  créufay   une  « 
foffe  d'une  coudée  en  quarré  où  « 
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s>  nous  fifmes  à  tous  les  morts  les 
»  éffufions  qui  nous  efloient  ordon- 
y>  nées  ;  la  première  de  lait  &  de  miel, 
»  la  féconde  de  vin  pur  ,  &  la troi- 
:»  fiéme  d'eau  ,  où  nous  avions  dé- 
»  trempé  de  la  farine.  J'adrcffay-là 
»  mes-  vœux  à  ces  ombres,  &  je  leur 
»  promis  que  dés  que  je  ferois  à  Itha- 
y>  que,  je  leur  immoierois  unegeniiTe 
y>  fîerile,  la  plus  belle  de  mes  paftu- 
».  rages  ,  que  je  ferois  confumer  à 
à  leur  honneur  un  bufcher  rempli 
»  de  toutes  fortes  de  richeffes,  6c  que 
»  je  facriiierois  en  particulier  à  Ti- 
>>  refias  feuî,  un  beîier  tout  noir  qui 
»  feroit  îa  fleur  de  mes  troupeaux. 
5)  Âpres  que  j'eus  adreffé  à  ces 
»  morts  mes  vceux  &  mes  prières,  je 
»  pris  les  vielimes  &  je  les  égorgeay 
»  fur  la  foffe.  Le  fang  coule  à  gros 
»  bouillons  ;  les  ombres  viennent 
»  de  tous  collez  du  fond  de  TErebe. 
»  On  voit  peiTe  méfie  de  jeunes  fem- 
»  mes,  de  jeunes  hommes,  des  vieil- 
»  lards  deflechez  par  de  longs  tra.- 
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vaux ,  de  jeunes  filles  décedées  à  la  « 
fleur  de  leur  âge  ,  des  guerriers  « 
couverts  de  larges  bleffures,  vicli-  « 
mes  du  Dieu  Mars,  &  dont  les  « 
armes  eftoient  encore  teintes  de  « 
fang.  Ils  fe  preffent  tous  autour  de  « 
la  foffe  avec  des  cris  aigus  ;  une  « 
frayeur  paflemcfaifit.  Je  comman-  * 
de  à  mes  Compagnons  de  dépoùil-  « 
1er  les  victimes  que  j'avois  égor-  « 
gées,  de  les  bruïler,  ck  d'adreffer  « 
leurs  prières  aux  Dieux  infernaux,  « 
au  puiifant  Pluton  &  à  la  fevere  « 
Proferpine.  Et  moy  l'efpée  à  la  « 
main  j'efearte  ces  ombres  &  j'em-  « 
pefche  qu'elles  n'approchent  du  « 
fang  ,  avant  que  faye  entendu  la  C£ 
voix  de  Tirefias.  « 

La  première  ombre  qui  fe  pre-  « 
fenta  à  moy ,  ce  fut  celle  d'Elpe-  « 
nor,  qui  n'avoit  pas  encore  eflé  en-  ce 
terré  ;  nous  avions  laiffé  fon  corps  « 
dans  le  Palais  de  Circé  fans  iuy  « 
rendre  les  devoirs  de  ia  fepuîture,  « 
parce  que  nous  avions  d'autres  af-  * 
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»  faires  &  que  le  temps  preffoit, 
»  Quand  je  le  vis,  il  me  fit  pitié,  je 
»  ne  pus  retenir  mes  larmes,.  &  luy* 
»  adrefTant  le  premier  la  paroïe,  jer 
»  luy  dis  :  Elpenor,  comment  eftes- 
->  vous  venu  dans  ce  ténébreux  fe- 
»  jour  ?  Quoy-que  vous  foyez  à  pied 
»  vous  m'avez  devancé,  moy  qui  fuis 
•»  venu  fur  mon  vaiffcau ,  &  à  qui  Ia> 
>  mer  6c  les  vents  ont  cfte  favorables^ 
»  Fils  de  Laèrte  ,  me  répondit-it 
53  en  foupirant ,  c'eft  mon  mauvais 
*  génie  &  le  vin  que  j'ay  bu  avec 
»  excès  qui. m'ont  mis  dans  l'eftat  où 
»  vous  me  voyez.  J'eftois  couché 
»  tout  au  haut  du  Palais  de  Gircé; 
»  à  mon.  réveil  je  ne  me  fuis  pas  fou- 
»  venu  de  defeendre  par  l'efcalier  r 
»  j'ay  efté  tout  droit  devant  mov, 
»  je  fuis  tombé  du  toit  en  bas ,  6c 
»  je  me  fuis  rompu  le  cou,  &  main- 
»•  tenant  mon  ombre  efi  defcenduë 
yj  laiic.  ces  trilles  lieux.  Je  vous  con- 
»  jure  donc  par  tout  ce  que  vous  avez: 
ai  de  plus  cher  >  par  voilre  femme , 
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par  voflre  père,  qui  vous  a  élevé  « 
avec  tant  de  foin  &  de  tendre/Te,  « 
par  voflre  fils  Telemaque  ,  ce  fils  « 
Unique,  que  vous  avez  Iaifie  encore  « 
enfant  dans  voflre  Palais  ,  fouve-  «c 
nez- vous  de  moy  iés  que- vous  fe-  « 
rez  arrivé  à  I'ifle  de  Circé  ,  car  je  « 
fçay  qu'en  vous  en  retournant  du  « 
Palais   de  Plu  ton  vous  aborderez  <* 
encore  à  cette  ifle.    N'en  partez  « 
point,  je  vous  prie,  fans  m'avoir  « 
rendu  les  derniers  devoirs,  de  peur  « 
que  je  n'attire  fur  voflre  telle   la  « 
colère    des  Dieux.    Bru  fiez  mon  « 
corps  fur  un  bufeher  avec  toutes  « 
mes  armes,  &  élevez-moyun  tom-  « 
beau  fur  le  Jbord  de  la  mer,  afin  que  « 
ceux  qui  paflero-Ht  fur  cette  rive,  « 
apprennent  mon  malheureux  fort.  « 
N'oubliez  pas  de  mettre  fur  mon  « 
tombeau   ma  rame  pour  marquer  « 
ma  profeffion  &  le  fervicc  que  je  « 
vous  ay  rendu  pendant  ma  vie.         k 
Je   i'afTeuray  que  j'executerois  « 
de  point  en  point  tout  ce  qu'il  de-  « 

Lvj 


252        L'Odyssée 

»  firoit.  Pendant  que  nous  nous  en- 

»  tre tenions  ainfi  triftcment ,  j'avois 

»  toujours  l'efpée  nue  pour  efcarter 

»  ces  ombres  &  pour  les  empefcher 

»  de  boire  de  ce  fang,dont  elles  font 

»  fort  avides.  Tout  d'un  coup  je  vis 

»  arriver  l'ombre  de  ma  mère  Anti- 

»  cîée  ,  fille  du  magnanime  Autoly- 

»  eus ,  que  j'avois  Iaiffé  pleine  de  vie 

y>  à  mon  départ  pourTroye.  Jem'at- 

»  tendris  en  la  voyant   &  je  fondis 

»  en  larmes.  Mais  quelque  douleur 

»  que  je  refTentiffe  en  mon  cœur,  & 

»  quelque  touché  que  je  fuffe  de  fa 

»  peine,  je  ne  la  laiffay  pas  appro- 

»  cher  de  ce  fang  avant  l'arrivée  de 

»  Tirefias.  Enfin  je  vis  arriver  I'a- 

»  me  de  ce  devin.  Il  avoit  à  la  main 

»  fon  fceptre  ;  il  me  reconnut  &  me 

»  parla  le  premier  :  Généreux  Ulyiïe, 

»  me  dit-il  ,    pourquoy  avez  -  vous 

»  quitté  la  lumière  du  foleiï   pour 

«>  venir  voir  des  morts,  &  cette  trifte 

»  demeure  l  Vous  elles  bien  malheu- 

»  reux  !  Mais  éioignez-vous  un  peu 
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de  cette  foffe  Se  détournez  cette  « 

efpée,  afin  que  je  boive  de  ce  fang  k 

&  que  je  vous  annonce  ce  que  vous  & 

voulez  fçavoir  de  moy.  Je  m'éloi-  «e 

gne  donc  de  la  foffe  &  je  remets  « 

mon  efpée  dans  le  fourreau.  L'oni-  « 

bre  s'approche ,  boit  de  ce  fang  &  « 

me  prononce  (es  oracles.  <* 

Ûlyffe,  vous  cherchez  les  mo-  « 

yens   de  retourner  heureufement  <t 

dans  voftre  patrie,  mais  un  Dieu  « 

vous  rendra  ce  retour  difficile  &  « 

laborieux  ;  car  je  ne  penfe  pas  que  « 

Neptune  renonce  au  reffentrment  « 

qu'il  a  conceu  contre  vous,  de  ce  ce 

que  vous  avez  privé  de  ia  lumière  « 

fon  cher  hîs  Poîypheme.  Cepen-  * 

dant  malgré  toute  fa  colère  ,  vous  « 

ne  iaifferez   pas  d'y  arriver  après  « 

bien  des  travaux  &  des  peines,  fi  « 

Vous  pouvez  vous  retenir  Se  rete-  « 

nir  vos  Compagnons  Iorlque  vous  « 

ferez  arrivé  dans  l'ifle  de  Trinacrie,  « 

Se  que  vous  verrez  devant  vous  les  « 

bœufs  &  les  moutons  confacrez  au  « 
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»  Soleil,  qui  voit  tout  &  qui  entencf 
»  tout.  Si  vous  avez  la  force  de  ne* 
»  pas  toucher  à  fes  troupeaux  dans 
»  la  veûë  de  ménager  voftre  retour, 
»  vous  pourrez  efperer  qu'après  avoir 
»  beaucoup  fouffert  vous  arriverez  à 
«  Ithaque,  Mais  fi  vous  y  touchez $ 
»  je  vous  prédis  que  vous  périrez  9- 
»  vous  ,  voftre  vaiiTeau  &  vos  Corn- 
ai pagnons.   Que  fi  par  une  faveur 
»  particulière  des  Dieux  vous  efchap- 
»  pez  de  ce  grand  danger ,  vous  ne 
»  retournerez  chez  vous  de  longues 
»  années  &  qu'après  avoir  perdu  tout 
»  voftre  monde.   Vous   y  arriverez 
»  feul    &  fur   un  navire  eftranger. 
»  Vous  trouverez  dans  voftre  Palais 
»  de  grands  defordres,  des  Princes  in- 
»  folents  qui  pourfuivent  voftre  fem- 
s»  me  &  qui  iuy  font  de  grands  pre- 
»  fents.  Vous  punirez  leur  infolence. 
y>  Mais  après  que  vous  les  aurez  mis 
»  à  mort  ou  par  la  rufe  ou  par  la 
»  force,   prenez  une  rame ,  incitez- 
»  vous  en  chemin  ,  &  marchez  j.uf-- 
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qu'à  ce  que  vous  arriviez  chez  des  * 
peuples  qui  n'ont  aucune  connoif-  « 
lance  de  la  mer,  qui  n'aflaifonnent  « 
point  leurs  mets  de  fel,  &  qui  n'ont  « 
ai  vai  fléaux  ni  rames.  Et  afin  que  « 
vous  ne  puiflrez  ies  méconnoiftre,  « 
je  vais  vous  donner  un  figne  qui  c< 
ne  vous  trompera  point  :  Quand  m 
vous  rencontrerez  fur  voftre  che-  «? 
min  un  paflant  qui  vous  dira  que  œ 
vous  portez  un  van  fur  voftre  cf-  c<< 
paule,  alors  fans  vous  enquérir  da-  « 
vanlage,  plantez  à  terre  voftre  ra-  « 
me  ,  offrez  en  facrifice  à  Neptune  m 
un  mouton,  un  taureau  &  un  ver-  « 
rat ,  &  retournez  dans  voftre  Palais  «e 
où  vous  offrirez  des  hécatombes  « 
parfaites  à  tous  les  Dieux  qui  ha-  «• 
bitent  l'Olympe  ,  fans  en  oublier  « 
un  feul.  Après  cela,  du  fein  de  la  m 
mer  fortira  ie  trait  fatal  qui  vous  ce 
donnera  la  mort  &  qui  vous  fera  m 
defeendre  dans  fc  tombeau  à  la  fin  « 
d'une  vieiil'efle  exempte  de  toutes  « 
fortes-  d'infirrnitez,  &  vous  laiflerez  «c 
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a  vos  peuples  heureux.  Voilà  tout 
»  ce  que  j'ay  à  vous  prédire, 
»  'Quand  il  eut  ceffé  de  parler,  je 
»  luy  répondis  :  Tirefias ,  je  veux 
»  croire  que  les  Dieux  ont  prononcé 
»  ces  arrefls  contre  moy.  Mais  expli- 
5>  quez-moy,  je  vous  prie,  ce  que 
»  je  vais  vous  demander.  Je  vois-Ià 
»  l'ombre  de  ma  mère,  elle  fe  tient 
»  prés  de  la  foffe  dans  un  profond 
»  filence  fans  daigner  ni  regarder  fon 
»  fils  ni  ïuy  parler,  comment  pour- 
»  rois-je  faire  pour  l'obliger  à  me 
»  reconnoiftre  l 

y)  Vous  me  demandez- là  une  cho- 
»  fe  qu'il  n'efi  pas  difficile  de  vous 
»  efclaircir.  Sachez  donc  qu'il  n'y  a 
»  que  les  ombres  aufquelles  vous 
»  permettez  d'approcher  de  cette  for- 
ai» fe  &  d'en  boire  le  fang,  qui  puiffent 
»  vous  reconnoiflre  &  vous  prédire 
»  l'avenir,  &  que  celles  à  qui  vous 
»  le  refuferez  s'en  retourneront  fans 
»  vous  parler. 
»      Quand  l'ombre  de  Tirefias  m'eût 
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ainfi  parlé  &  rendu  fes  oracles,  elle  * 
fe  retira  dans  le  Palais  de  Plu  ton.  * 
Mais  moy,  je  demeuray-Ià  de  pied  « 
ferme  jufqu'à  ce  que  ma  mère  fe  « 
fuit  rapprochée  &  qu'elle  euft  bu  « 
de  ce  fang.  Dés  le  moment  elle  me  « 
reconnut,  &  faifant  de  grandes  la-  « 
mentations  ,  elle  me  parla  en  ces  e< 
termes  :  Mon  fils,  comment  elles-  « 
vous  venu  tout  en  vie  dans  ce  fe-  g 
jour  de  ténèbres  !  II  efl  difficile  aux  « 
vivants  de  voir  l'empire  des  Morts,  « 
car  ils  font  féparez  par  de  grands  « 
fleuves  &  par  une  grande  eftenduë  « 
d'eaux,  fur-tout  par  l'Océan,  qu'il  « 
n'eft  pas  aifé  de  traverfer.  Eft-ce  « 
qu'à  voftre  retour  de  Troye  vous  « 
avez  perdu  voftre  route ,  &  qu'a-  «c 
prés  avoir  eflé  long-temps  égaré  <ç 
vous  avez  elle  porté  dans  ces  trif-  « 
tes  lieux  avec  v©s  Compagnons,  « 
6c  avant  que  d'eftre  retourné  à  « 
Ithaque  &  d'avoir  revu  voftre  fem-  «c 
me  &  voftre  fils  f  « 

Ma  mère,  repartis-je,  la  neceffité  « 
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»  de  confuiter   l'ombre  de  Tirefïas 
»  m'a  fait  entreprendre  ce  terrible 
*>  voyage.  Je  n'ay  pu  encore  appro- 
»  cher  de  la  Grèce  ni  regagner  ma 
»  patrie  ;  mais  accablé  de  maux,  j'er- 
»  re  de  plage  en  plage  depuis  que  j'ay 
»  fuivi  Agamemnon  pour    faire   ta 
»  guerre  aux  Troyens.  Mais  appre- 
»  nez-moy ,  je  vous  prie  ,  de  queiïe 
»  manière  la  deftinée  vous  a  fait  tonï- 
»  ber  dans  les  liens  de  la  mort.  Eft- 
»  ce  une  longue  maladie  ,  ou  feroit- 
»  ce  Diane  qui  avec  fes  douces  flé- 
»  ches    auroit    terminé   vos  'jours  l 
»  Dites-moy  des  nouvelles  de  mon 
?>  père  &  de  rïion  fils  ;  regnent-ifs  en- 
»  core  dans  mes  Eflats*!  ou  quelqu'un 
se»  s'en  eft-il  mis  en  poffeffion,  &  n'at- 
»  tend-on  plus  mon  retour  ï  Appre- 
»  nez-moy  auffi   ce  que   penfe  ma 
»  femme  &  ïa  conduite  qu'elle  tient. 
»  Eft-elle  toujours  prés  de  ion  fils! 
»  &  a-t-elie  foin  de  fa  maifon  !  ou 
»  quelqu'un  des  plus  grands  Princes 
»  de  la  Grèce  l'a-t-il  efpouféei 
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Ma  mère  me  répondit  fans  ba-  « 
lancer  :  Voftre  femme  demeure  en-  « 
fermée  dans  voftre  Palais  avec  un  « 
courage  &  une  fageffe  qu'on  ne  « 
peut  allez  admirer  ;  elle  paffe  les  « 
jours  &  les  nuits  dans  les  larmes  ;  « 
perfonne  ne  s'eft  mis  en  poffeffion  * 
de  vos  Eftats  ;  Telemaque  jouit  en  « 
paix  de  tous  vos  biens,  6c  va  aux  « 
feftins  publics  que  les  Princes  6c  « 
ceux  à  qui  Dieu  a  confié  fa  juftice  « 
6c  (es  ioix  ,  doivent  honnorer  de  « 
îeur  prefence ,  car  tout  le  peuple  « 
l'invite  avec  un  grand  empreffe-  « 
ment.  Voftre  père  demeure  à  fa  « 
maifon  de  campagne  6c  ne  va  ja-  « 
mais  à  la  vif  le.  Là  fonlit  n'eft  point  « 
de  beaux  tapis ,  de  riches  eftofres ,  « 
de  magnifiques  couvertures  ;  mais  * 
pendant  l'hyver  il  couche  à  terre  « 
prés  de  fon  foyer  au  milieu  de  fes  « 
domeftiques ,  6c  n'eft  veftu  que  de  « 
méchants  habits.  Et  l'efté  6c  l'au-  « 
tomne  il  couche  au  milieu  de  fa  « 
vigne  fur  un  lit  de  feuilles  ;  tou-  « 
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fc  jours  livré  à  fes  ennuis,  qu'entre- 
»  tiesit  &  qu'augmente  de  plus  en 
»  plus  la  douleur  de  voftfe  abfence 
»  qui  le  fait  encore  plus  vieillir  que 
»  les  années.  C'eft  cette  rnefme  dou- 
»  leur  qui  m'a  précipitée  dans  le 
■»  tombeau  :  ni  Diane  n'a  abrégé  mes 
»  jours  par  fes  douces  flèches ,  ni  au- 
3>  cune  maladie  n'eft  venue  me  eon- 
»  fumer  par  fes  langueurs,  mais  c'eft 
»  le  regret  de  ne  vous  plus  voir,  c'eft 
:»  la  douleur  de  vous  croire  expofé 
»  tous  les  jours  à  de  nouveaux  périls, 
»  c'eft  le  tendre  fouvenir  de  toutes 
»  vos  rares  qu alitez  qui  m'ont  ofté 
s>  la  vie. 

a>  A  ces  mots  je  voulus  embraïïer 
»  cette  chère  ombre  ;  trois  fois  je  me 
»  jettay  fur  elle,  &  trois  fois  elle  fe 
»  déroba  à  mes  embrarTements,  fem- 
»  blable  à  une  vapeur  ou  à  un  fonge  : 
»  ce  qui  redoubla  ma  douïeur.  Ma 
»  mère,  m'eferiay-je,  pourquoy  vous 
»  refufez  vous  au  defir  extrefme  que 
»  j'ay  de  vous  embraffer  !  pourquoy 
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ne  voulez- vous  pas  que  joints  tous  « 
deux  par  nos  tendres  embraffe-  <f, 
ments,  nous  méfiions  enfemble  nos  « 
larmes,  &  que  nous  nous  rafîafions  <s 
de  regrets  &  de  deuil  l  La  cruelle  <e 
Proferpine  au  lieu  de  cette  chère  « 
ombre  ne  m'auroit  -  elle  prefenté  ce 
qu'un  vain  phantofme  ,  afin  que  «c 
privé  de  cette  confolation,  je  trou-  « 
ve  dans  mes  malheurs  encore  plus  « 
d'amertume  î  « 

Je  Iuy  exprimons  ainfi  mes  re-  « 
grets.  Elle  me  répondit  :  Helas,  « 
mon  fils  ,  le  plus  malheureux  de  « 
tous  les  hommes,  la  fille  de  Jupiter,  « 
la  fevere  Proferpine  ,  ne  vous  a  « 
point  trompé ,  mais  telle  eft  la  con-  «. 
dition  des  mortels  quand  ils  font  « 
fortis  de  la  vie,  leurs  nerfs  ne  fou-  « 
tiennent  plus  ni  chairs  ni  os,  tout  « 
ce  qui  ne  crompofe  que  le  corps  « 
matériel,  eft  la  pafture  des  flammes  « 
dés  que  i'efprit  Ta  quitté;  &  l'ame,  «: 
ce  corps  délié  &  fubtiï ,  s'envole  « 
de   fon  cofté  comme  un  fonge,  % 


*62       L'Odyssée 

9  Mais  retournez-vous-en  prompte- 
»  ment  à  la  lumière ,  &  retenez  bien 
y>  tout  ce  que  je  vous  ay  appris,  afin 
»  que  vous  puiffiez  le  redire  à  voflrc 
?>  chère  Pénélope. 

»  Pendant  que  nous  nous  entre- 
»  tenions  ainfi  *  je  vois  arriver  les 
»  femmes  &  les  filles  des  plus  grands 
p  capitaines ,  que  Proferpine  laiffoit 
}>  pafler.  Elles  s'affembloient  en  foule 
*  autour  de  la  foffe  pour  boire  du 
»  fang ,  mais  moy  qui  cherchois  les 
»  moyens  de  les  entretenir  chacune 
»  en  particulier,  je  pris  le  parti  de 
»  tirer  mon  efpée  &  de  les  empefeher 
»  de  boire  toutes  enfemble.  Elle  ap- 
»  procherent  donc  de  fuite  Tune  a- 
»  prés  l'autre  ,  &  chacune  m'appre- 
»  noit  fa  naifTance.  Ainfi  j'eus  le 
2»  temps  de  les  entretenir  toutes  .&  de 
»  fçavoir  leurs  avantures. 
»  La  première  qui  fe  prefenta,  ce 
»  futTyro,  i/Tuë  d'un  fang  très  no- 
p  ble ,  car  elle  me  dit  qu'elle  eftoit 
p  fille  du  grand  Salmonée ,  &  elle 
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fut  femme  de  Crethée  fils  d'Eolus.  «a 
Autrefois  devenue  amoureufe  du  « 
divin  fleuve  Enipée,  le  plus  beau  « 
de  tous  les  fleuves  qui  arrofent  les  ce 
campagnes,  elle  alloit  fouvent  fe  ce 
promener  fur  fes  charmantes  rives.  «* 
Neptune  prenant  la  figure  de  ce  «c 
fleuve ,  profita  de  l'erreur  de  cette  «c 
belle  Nymphe  à  l'embouchure  du  ce 
fleuve,  dont  les  eaux  s 'élevant  com-  ce 
me  une  montagne  &  fe  courbant  « 
comme  en  voûte,  environnèrent  &  c< 
couvrirent  ces  deux  amants.  II  eut  ce 
d'elle  les  dernières  faveurs ,  après  ce 
iuy  avoir  infpiré  un  doux  fommeil  ce 
qui  l'empefcha  de  le  reconnoiftre.  «c 
Après  que  ce  Dieu  fe  fut  raflafié  <s 
d'amour ,  il  Iuy  prit  la  main ,  &  k 
luy  parla  en  ces  termes  :  Belle  «c 
Nymphe,  réjoiïiflez-vous  de  Thon-  ce 
neur  que  vous  venez  de  recevoir.  « 
Dés  que  l'année  fera  révolue,  vous  ce 
mettrez  au  monde  deux  beaux  en-  ce 
fants ,  car  la  couche  des  Immortels  ce 
jeft  toujours  féconde.  Ayez  foin  de  0 
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»  les  nourrir  &  de  les  élever.  Retour- 
»  nez  dans  le  Palais  de  voftre  père, 
»  ne  me  nommez  à  personne,  &  fça- 
»  chez  que  je  fuis  Neptune  qui  ay 
»  le  pouvoir  d'esbranfler  la  terre  juf- 
»  qu'à  fes  fondements.  En  ftniffant 
»  ces  mots  il  fe  plonge  dans  la  mer. 
»       Tyro  accoucha  de  deux  enfants, 
»  de  Pelias  &  de  Nelée,  qui  tous  deux 
»  furent  miniftres  du  grand  Jupiter, 
»  Car  Pelias  régna  à  Jolcos  où  il  fut 
«  riche  en  troupeaux,  &  Nefée  fut 
»  Roy  de  Pylos  fur  le  fleuve  Ama- 
»  thus.  Tyro  eut  de  fon  mary  Cre- 
»  thée  fes  autres  enfants  ^Efon,  Phe- 
.»  res  6c  Amythaon.  qui  fe  plaifoit  à 
»  dreffer  des  chevaux. 
»       Apres  Tyro ,  je  vis  approcher 
»  la  fille  d'Afopus,  Antiope  ,  qui  Te 
»  vantoit  d'avoir   dormi    entre   les 
»  bras  de  Jupiter.  II  eft  vray  qu'elle 
»  eut  deux  fils,  Zethus  &  Amphion, 
»  qui  les  premiers  jetterent  les  fon- 
»  démens  de  fa  ville  de  Thebes ,  &: 
»  qui  élevèrent  fes  murailles  <&  fes 

tours, 
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tours,  car  quelque  forts  &  vaillants  « 
qu'ils  fuflent,  ils  ne  pouvoient  ha-  « 
biter  feurement  une  fi  grande  ville  « 
fans  fes  tours  qui  la  défendoient.     « 

Je  vis  enfuite  Alcraene  femme  « 
d'Amphitryon,  qui  des  embraffe-  «. 
ments  de  Jupiter  eut  le  fort ,  le  «c 
patient,  le  courageux  Hercule.        « 

Après  elle  venoit  Megare,  fille  « 
du  fuperbe  Creon.  Elle  fut  femme  « 
du  laborieux  fils  d'Amphitryon,  « 
du  grand  Hercule.  « 

Je  vis  aufli  la  belle  Epicafîe  ce 
mère  d'Oè'dipe,  qui  par  fon  im-  <s 
prudence  commit  un  très  grand  « 
forfait,  en  efpoufant  fon  fils,  fon  « 
propre  fils,  qui  venoit  de  tuer  fon  « 
père.  Les  Dieux  découvrirent  cet  «■ 
incefte  aux  yeux  des  hommes.  Ce  « 
malheureux  accablé  de  douleurs,  «e 
régna  lur  les  fuperbes  descendants  « 
de  Cadmus,  félon  les  funeftes  de-  « 
crets  des  Immortels,  dans  cette  mef-  « 
me  Thebes  pleine  de  malédiction.  « 
La  Reyne,  qui  efioit   en  mefmc  * 

Tome  IL  M 


%66       L'Odyssée 

»  temps  fa  mère  &  fa  femme  ,-  fe 
»  précipita  dans  les  Enfers,  car  vain- 
»,  eue  par  fon  defefpoir ,  elle  attacha 
»  au  haut  de  fa  chambre  un  fatal. 
>h  cordon,  qui  fut  Pinflrument  de  fa 
»>  mort  ;  &  en  mourant  elle  lai  (Ta  à 
»  fon  fils,  devenu  fon  mary,  un  fond 
»  inefpuifable  de  malheurs,  que  les 
»  Furies,  qu'elle  avoit  invoquées,  ne 
»  manquèrent  pas  de  remplir. 
»  AprésEpicafte  j'apperceus  Chlo- 
»  ris,  la  plus  jeune  des  filles  d'Am- 
»  phion  fils  d lafus,  qui  régna  dans 
»  Orchomene  des  Minyens  ;  Neiée* 
»  i'efpoufa  à  caufe  de  fa  parfaite 
»  beauté,  après  luy  avoir  fait  une  in- 
^  finité  de  prefens  très  magnifiques. 
^  Elle  régna  avec  luy  à  Pylos  &  iuy 
»  donna  trois  fils,  Neflor,  Chromius 
»  &  le  fier  Periclymene,  &  une  fille 
»  nommée  Pero ,  qui  par  fa  beauté 
s>  6t  par  fa  fagefle  fut  la  merveille 
»  de  fon  temps.  Tous  les  Princes 
»  voyfins  la  recherchoient  en  maria- 
»  ge,  mais  Nelée  ne  voulut  la  prQ- 
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mettre  qu'à  celuy  qui  luy  amené-  * 
roit  de  Phyiacé  les  bœufs  d'Iphi-  « 
dus.  C'eftoit  une  entreprife  très  «• 
difficile  &  très  perilleufe;  il  n'y  « 
eut  qu'un  Devin,  nommé  Melam-  <r 
pus  ,  qui  eut  l'audace  de  l'entre-  €t 
prendre.  Les  arrefls  des  Dieux,  les  «r 
bergers  qui  gardoient  ces  bœufs  &  é 
les  liens,  où  il  fut  retenu,  I'empef-  c 
cherent  de  l'exécuter.  Mais  après  «c 
que  les  jours  &  les  mois  en  s'ef-  «r 
coulant  eurent  achevé  l'année  ,  & 
Ipkiclus  délivra  Melampus  fon  pri-  «r 
fonnier ,  pour  le  récompenfer  de  <£ 
ce  qu'il  iuy  a  voit  expliqué  les  an-  « 
ciens  oracles.  Àinfi  s'accomplirent  <? 
les  décrets  de  Jupiter.  « 

Chloris  eftoit  fui  vie  de  Leda,  « 
qui  fut  femme  de  Tyndare  dont  œ 
elle  eut  deux  fils  qui  furent  très  « 
vaillants,  Caftor  grand  dompteur  œ 
de  chevaux  ,  Se  Pollux  invincible  *a 
dans  ïes  combats  du  Cefle.  Ils  k 
font  les  feuls  qui  retrouvent  la  vie  * 
dans  le  fein  raefme  de  la  mort.  Car  - 
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%>  dans  le  fejour  des  ténèbres  ils  ont 
»  receu  de  Jupiter  ce  grand  prîvile- 
»  ge  ,  qu'ils  vivent  &  meurent  tour 
»  à  tour,  &  reçoivent  des  honneurs 
»  égaux  à  ceux  des  Dieux  mefmes. 
»  Après  Leda  je  vis  Iphimedée 
»  femme  d'AIoè'us,  qui  fe  vantoit 
»  d'avoir  efté  aimée  de  Neptune.  EI- 
»  le  eut  deux  fils,  dont  la  vie  fut  fort 
»  courte,  le  divin  Otus  &  le  célèbre 
»  Ephialtes,  les  deux  plus  grands  & 
»  îcs  plus  beaux  hommes  que  la 
j»  terre  ait  jamais  nourris,  car  ils  ef- 
»  toient  d'une  taille  prodigieufe  & 
»  d'une  beauté  fi  grande,  qu'elle  ne 
»  cedoit  qu'à  la  beauté  d'Orion.  A 
»  ï'âge  de  neuf  ans  ils  avoient  neuf 
«  coudées  de  grofTeur  &  trente-fix 
3?  de  hauteur.  Ils  menaçoient  les  Im- 
n  mortels  qu'ils  porteroient  la  guerre 
>?  jufques  dans  les  cieux  ;  &  pour  cet 
>?  effet  ils  entreprirent  d'en  ta/Ter  le 
»  mont  OiTa  fur  îe  mont  Olympe 
»  Se  de  porter  le  Pelion  fur  ï'Ofla 
»  afin  de  pouvoir  efcaladerles  cieux. 
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Et  ils  l'auroient  exécuté  fans  dou-  «. 
îe  ,  s'ils  efloient  parvenus  à  l'âge  « 
parfait,  mais  le  fils  de  Jupiter  &  « 
de  Latone  les  précipita  tous  deux  « 
dans  les  Enfers  avant  que  le  poil  « 
follet  euft  ombragé  leurs  jolies  &  ce 
que  leur  menton  euft  fleuri.  « 

Je  vis  enfuite  Phèdre,  Procris,  # 
&  la  belle  Ariadne  fille  de  l'impïa-  ce 
cable  Minos ,  que  Thcfée  enleva  « 
autrefois  de  Crète  &  qu'il  voulut  ce 
mener  dans  la  facrée  ville  d'Athe-  « 
nés,  mais  il  ne  pût  l'y  conduire,  « 
car  la  cbafle  Diane  la  retint  dans  c< 
i'ifle  de  Dia  fur  le  témoignage  « 
que  Bacchus  rendit  contre  elle.        « 

Après  Ariadne  je  vis  M  aéra ,  « 
Clymene  &  l'odieufe  Eriphyïe ,  « 
qui  préfera  un  collier  d'or  à  la  vie  « 
de  fon  mary.  Mais  je  ne  puis  vous  « 
nommer  toutes  les  femmes  &  tou-  x 
tes  les  filles  des  grands  perfonnages  « 
qui  parlèrent  devant  moy,  car  la  « 
nuit  feroit  pluftoft  finie,  &  les  af-  « 
très,  qui  fe  lèvent,  m'avertiffent  a 
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?>  qu'il  efl  temps  de  fe  coucher,  ou 
y>  icy  dans  voflre  Palais ,  ou  dans 
»  le  vaiffeau  que  vous  m'avez  fait 
»  équipper.  Je  me  repofe  fur  la 
»  bonté  des  Dieux  &  fur  vos  foins 
»  de  ce  qui  eft  neceffaire  pour  mon 
»  voyage. 

Ainii  parla  Uîy/Te,   &  tous  les 
Princes  demeurèrent  dans  un  pro- 
fond filence,  enchantez  par  le  plai- 
fir  extrefme  que   leur  avoit  fait 
fon  récit.   La  Reyne  Are.té  le  rom- 
a>  pit  la  première,  Se  dit  :  Princes  , 
a»  comment  trouvez-vous  cet  eflran- 
»  ger  ,  Se  que  dites- vous  de  fa  bonne 
y>  mine,  de  la  nobleffe  de  la  taille  & 
»  de   fon    bon    efprit  !    C'efl  mon 
»  hofle  ,  Se  chacun  de  vous  eft  riche 
y)  Se  puiiTant,  c  cil  pourquoy  ne  vous 
»  preffez  pas  de  le  renvoyer ,  &  par 
»  cette   diligence    n'eflropiez   point 
»  les  prefens  que  vous  lu  y  devez  dans 
»  la  necefîité  où  il  fe  trouve.   Vous 
»  avez  dans  vos  maifons  des  biens 
p  infinis  que  vous  tenez  de  la  bonté 
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<[es  Dieux  ,  quel  meilleur  u/age  en  « 
pourriez-vous  faire  l  « 

Le  héros  Echenée,  qui  efloit  le 
plus  âgé  des  Pheaciens  ,  prit  ïa  pa- 
role après  la  Reyne ,  &  dit  :  Mes  « 
amis,  la  venu  ci  la  generofité  de  «c 
la  Reyne  doivent  nous  avoir  pré-  <c 
parez  à  ce  qu'elle  vient  de  nous  « 
dire;  elle  nous  a  fort  bien  remon-  ce 
tré  noftre  devoir  :  obéïffez ,  &  <c 
qu'Alcinoiàs  ordonne  ce  que  nous  k 
avons  à  faire,  &  qu'il  nous  donne  « 
îuy-mefme  l'exemple.  « 

Aîcinoùs  répondit  :  Tout  ce  que  ^< 
la  Reyne  vient  d'ordonner  fera  « 
exécuté  ,  fi  Dieu  me  conferve  îa  « 
vie  &  le  feeptre.  Que  noflrc fco-fie,  « 
-quelque  preffé  qu'il  foit  de  partir,  «c 
ait  fa  patience  d'attendre  feulement  « 
jufqu'à  demain,  afin  que  tous  les  « 
prefens  qu'on  ïuy  deftinc  foient  « 
prefts.  Mes  fujets  prépareront  de  « 
leur  cofté  ce  qui  eft  neceffaire  poti'r  « 
fon  départ ,  &  moy  j'y  travailleray  « 
du  mien  tout  le  premier ,  car  je  « 
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»  veux  bien  leur  donner  l'exemple^ 
x  puifque  je  tiens  icy  le  premier 
»  rang, 

Ulyfle  touché  de  ces  honnefte- 
»  tez,  répondit  :  Alcinoiis,  que  vos 
»  grandes  qualitez  diftinguent  autant 
»  que  voftre  throfne,  fi  vous  vouliez 
»  que  je  demeuraffe  icy  une  année 
»  entière  pour  vous  donner  le  temps 
»  de  préparer  tout  ce  qui  eft  necef- 
;»  faire  pour  mon  départ,  &  de  me 
a>  faire  des  prefens  magnifiques  & 
»  dignes  de  vous,  j'y  confentirois<ie 
»  tout  mon  cœur.  Car  il  me  feroit 
»  bien  plus  avantageux  d'arriver  dans 
»  ma  patrie  avec  des  marques  fi  glo- 
?>  rieufes.  J'en  ferois  plus  honnoré  6c 
»  mieux  receu  de  ceux  qui  me  ver- 
»  roientde  retour  dans  Ithaque. 
»  Alcinoiis  répondit  :  Ulyfle,  à 
»  vous  voir  on  ne  fçauroit  vous 
y>  foubçonner  d'eftre  un  impofteur 
»  ni  un  fourbe ,  comme  ii  y  en  a 
»  grand  nombre  qui  courent  le  mon- 
»  de ,  &  qui  pour  venir  à  leurs  fins 
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compofent  des  fables  que  l'on  ne  « 
fçauroit  démentir.  Pour  vous,  il  cfl  « 
vray  que  vos  paroles  ont  tout  l'air  et 
de  ces  contes  ingenieufement  in-  «e 
veniez,  mais  vous  avez  un  efprit  ce 
trop  folide  pour  vouloir  trom-  « 
per.  Vous  nous  avez  expofé,  corn-  * 
me  le  meilleur  chantre  l'auroit  ce 
pu  faire  ,  l'hiiloire  de  tous  les  ce 
Grecs  &  celle  de  vos  malheurs,  «r 
Mais  dites-moy,  je  vous  prie,  fans  ce 
me  rien  cacher,  û  vous  avez  \u  « 
dans  les  Enfers  quelqu'un  de  ces  ce 
grands  hommes  ,  de  ces  héros  « 
qui  ont  efté  avec  vous  ati  fiege  « 
de  Troye,  &  qui  font  morts  dans  ce 
cette  expédition.  Les  nuits  font  « 
longues,  &  il  n'eft  pas  encore  temps  «c 
de  fe  coucher  ;  contez -moy  ces  ec 
avanturesmerveilleufes.  Pour  moy  « 
j'attendrois  avec  plaifir  l'aurore  en  « 
vous  efeoutant ,  fi  vous  aviez  la  « 
force  de  me  raconter  tout  ce  que  «c 
vous  avez  foufFert  dans  ce  voyage.  « 

Grand  Roy,  reprit  UlvfTe,  il  eft  « 

M  Y 


274       L'Odyssée 

»  vray  que  les  nuits  font  longues, 
»  &  que  j'auray  tout  le  temps  de 
»  vous  conter  encore  plu  fleurs  hif- 
»  toires,  &  de  dormir.  Si  vous  avez 
»  fi  grande  envie  de  m'entendre  ,  je 
»  ne  vous  refuferay  pas  cette  fatisfac- 
»  tion,  &  je  vous  raconteray  des  avan- 

*  tures  plus  pitoyables  encore  arri- 
»  vées  âmes  iiluftres  amis,  qui  après 

*  avoir  efchapé  à  tous  les  périls  de  la 
»  guerre  fous  les  remparts  d'iiion, 
»  ont  trouvé  la  mort  dans  leur  Pa- 
»  lais  par  la  perfidie  mefme  de  leur 
»  propre  femme. 

;»  Après  que  ïa  charte  Proferpine 
»  eut  fait  retirer  les  ombres  de  tou- 
x>  tes  les  femmes  dont  je  viens  de 
»  vous  parler  ,  je  vis  arriver  l'ame 
»  d'Agamemnon  toute  efpïorée,  & 
»  environnée  des  âmes  de  tous  ceux 

*  qui  avoient  efté  tuez  avec  luy  dans 
»  le  Palais  d'Egiflhe.  Il  n'eut  pas 
»  pluiiofl  bu  du  fang  dans  la  foffe 
»  qu'il  me  reconnut,  &  fe  mit  à  jet- 
»  ter  des  cris  perçants,  à  fondre  en 


d'Homère.  Livre  XL  275 

larmes,  &  à  eflendre  fes  mains  vers  « 
moy  pour  m'embraiïer;  mais  cette  « 
ombre  eftoit  deftituée  de  nerfs,  &  ce 
n'a  voit  plus  ni  vertu  ni  force.  A  « 
cette  vue  je  fus  faifi  de  compaflîon,  ce 
&  les  larmes  aux  yeux  je  iuydis:  « 
Fils  d'Atrée,  le  plus  grand  des  ce 
Roys,  comment  ïa  Parque  cruelle  « 
vous  a-t'-elle  fait  efprouver  fon  « 
pouvoir!  Neptune  vous  a-t'-il  fait  « 
périr  avec  voftre  flotte,  en  excitant  « 
contre  vous  fes  flots  &  en  déchaii-  ce 
nant  fes  vents  &  (es  tempefles  ?  Ou  ce 
des  eftrangers  vous  ont-ils  fait  mor-  ce 
dre  la  pouffierc  ,  en  courant  fur  <* 
vous  lorfque  vous  emmeniez  leurs  « 
troupeaux:  ou  enfin  ,  avez-vous  « 
cfié  tué  devant  quelque  ville,  que  « 
vous  euffiez  attaquée  pour  la  piller  « 
&  pour  emmener  fes  femmes  cap-  « 
tives  l  « 

Fils  de  Laèrte ,  me  répondit  le  « 
Roy,  ni  le  Dieu  Neptune  ne  m'a  « 
fait  périr,  en  excitant  contre  moy  « 
fes  flots  &  en  déchaifnant  fes  tem-  « 
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»  pelles,  ni  je  n'ay  fuccombé  fous 
»  l'effort  des  eft  rangers  qui  ayent 
»  voulu  repoufler  mes  violences;  ma 
»  mort  eft  l'ouvrage  du  traiftre  Egj- 
»  fthe  &  de  ma  pernideufe  femme  9 
»  qui  par  le  plus  noir  des  attentats 
»  m'ont  affaffiné  à  un  feftin  comme 
»  on  aftbmme  un  taureau  à  fa  cre- 
»  che.  Voilà  quelle  a  efté  ma  fin  mal- 
y>  heureufe.  Tous  mes  compagnons 
-»  ont  efté  égorgez  autour  de  moy 
»  comme  on  égorge  des  moutons 
»  dans  la  maifon  d'un  homme  puif- 
»  fant  &  riche  pour  un  feftin  de 
»  nopees,  pour  quelque  grand  repas, 
»  ou  pour  quelque  grande  débauche, 
»  Vous  avez  bien  vu  mourir  des 
»  hommes  qui  ont  efté  tuez  à  vos 
y>  yeux,  foit  en  combat  fingulier,  foit 
»  dans  la  fanglante  meftée,  mais  cette 
.»  vue  n'a  rien  qui  approche  de  f'hor- 
»  ribïe  fpeélacle  de  nous  voir  mafta- 
3*  crez  autour  de  l'urne  facrée  &  de 
»  la  table  où  nous  eftions  aflis,  &  de 
3>  voir  ie  plancher  inondé  de  fang* 
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Dans  le  moment  mefme  qu'on  k 
m'aflaiïinoit  ,  j'entendis  la  voix  « 
plaintive  de  la  fille  de  Priam  ,  de  a 
Gaflandre,  que  ia  perfide  Clytem-  « 
neftre  tiioit  pour  me  faire  mourir  <x 
plus  cruellement.  A  (es  cris,quoy-  « 
que  je  fufle  desja  à  terre  &  expi-  ce 
rant,  je  fis  des  efforts  pour  porter  et 
ia  main  à  mon  efpée  ,  mais  cette  « 
impudente  me  l'avait  oftée.  Après  ce 
ma  mort  elle  n'approcha  point  de  « 
moy  pour  me  rendre  les  derniers  « 
devoirs  ,  en  me  fermant  les  yeux  « 
&  la  bouche.  Non,  il  n'y  a  rien  « 
de  plus  pernicieux  ni  de  plus  im-  « 
pudent  qu'une  femme  capable  de  m 
fe  mettre  en  tefte  des  aclions  auffi  « 
abominables  que  ïe  forfait  que  « 
Clytemneftre  a  commis ,  en  affaf-  « 
finant  fon  mary,  &  un  mary  avec  « 
qui  elle  a  voit  pafTé  fa  première  jeu-  « 
nèfle.  Dans  le  temps  que  je  penfois  « 
que  mon  retour  feroit  ia  joye  de  « 
mes  enfants  &  de  ma  famille,  cette  « 
jiialheureufe  iuilruite  aux  crimes,  « 
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»  s'eft  couverte  d'une  éternelle  infV 

*  mie  qui  rejaillira  fur  toutes  les  fem- 

»  mes  qui  naiftront  après  elle,  mef- 

»  me  fur  les  plus  vertueufes  &  fur 

»  celles  qui  aimeront  le  plus  tendre- 

»  ment  ieurs  maris. 

t>       O  Dieux  !  m'efcriay-je,  ïe  puif- 

»  fant  Jupiter,  aux  yeux  duquel  rien 

»  n'eft  caché,  a  donc  bien  haï  la  race 

»  d'Atrée,  puifqu'il  iuy  a  fait  tant  de 

»  maux,  &  toujours  par  des  femmes. 

»  A  combien  de  héros  Hélène  par 

»  un  feul  crime  n'a-t'-elïe  pas  caufé 

*  ïa  mort  l  &  voilà  Ciytemneftre  qui 

»  vous  prépare  un  piège  mortel  pen- 

»  dant  voftre  abfence. 

»       Mon  exemple,  reprit  prompte- 

y>  ment  Agamemnon,  doit  vous  ap- 

»  prendre  à  n'avoir  pas  pour  voflre 

»  femme  trop  de  complai/ance,  &  à 

»  ne  pas  iuy  faire  part  de  tous  vos 

»  fecrets.  Il  y  a  des  chofes  que  vous 

»  pouvez  Iuy  communiquer,  mais  il 

»  y  en  a  d'autres  qu'il  faut  iuy  tenir 

»  cachées.  Quand  je  dis  vous,  je  parle 
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à  tous  les  hommes.  Gar  pour  vous,  « 
vous  n'avez  rien  à  craindre  de  fem-  « 
blable  de  la  fille  d'Icarius.  Voftre  « 
Pénélope  eft  un  modelle  de  pru-  « 
clence  &  de  fagefle.  Quand  nous  * 
parti fm es  pour  Troye  nous  la  Iaif-  « 
fafmcs  très  jeune  dans  voftre  Palais,  « 
fon  fils  eftoit  encore  à  la  mammel-  « 
le,  &  prefentement  il  doit  eftre  en  « 
âge  d'homme.  Qu'il  eft  heureux  !  « 
fon  père  aura  la  confolation  de  le  « 
revoir,  &  il  aura  le  plaifir  d'embraf-  « 
fer  fon  père ,  qu'il  n?a  pas  encore  « 
connu,  Mapernicieufe  femme  n'a  « 
pas  permis  que  j'aye  eu  la  fatisfac-  « 
tion  de  voir  de  mes  yeux  mon  cher  « 
Orefte  ,  elle  m'a  aflaffiné  aupara-  « 
vant.  Et  fur  cela  j'ayun  avis  à  vous  « 
donner,  gravez- le  bien  dans  voftre  * 
cfprit,  c'eft  que  vous  ne  foufFriez  « 
pas  que  voftre  vaiffeau  entre  en  « 
plein  jour  dans  le  port  d'Ithaque,  « 
tafehez  d'y  entrer  fans  eftre  connu,  « 
car  en  un  mot  il  ne  faut  plus  fe  « 
fier  aux  femmes.  Mais  dites -moy  « 
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»  une  chofe,  &  dites-la  moy  fans  dé- 
»  guifement,  avez-vous  appris  quei- 
»  que  nouvelle  de  mon  fils  f  Eft-iï 
»  en  vie  ?  s'eft-il  retiré  à  Orchome- 
»  ne,  ou  à  Pylos  chez  Neftor ,  ou  à 
»  Sparte  chez  mon  frère  Menelas  l 
»  Car  mon  cher  Orefle  n'efl  pas 
y>  mort,  nous  ne  l'avons  pas  vu  dans 
»  ce  Royaume  fombre. 
»  Fils  d'Atrée,  Iuy  répondis-je, 
»  pourquoy  me  faites-vous  ces  quef- 
»  tions  l  Je  ne  fçay  fi  voftre  fils  eft 
»  mort  ou  s'il  eft  en  vie,  &  il  eft  in- 
»  utile  de  parler  de  ce  qu'on  ne  fçait 
»  pas. 

»  Pendant  cette  converfation  plei- 
»  ne  de  trifteffe  &  de  larmes,  je  vois 
*>  arriver  i'ame  d'Achille ,  celle  de 
»  Patrocle,  celle  d'Antiloque  &  celle 
»  d'Ajax,  qui  eftoit  le  pïus  beau  & 
»  le  mieux  fait  des  Grecs  après  le 
»  fils  de  Pelée.  L'ame  d'Achille  me 
j>  reconnut ,  &  m'adreffant  la  parole 
»  avec  de  grandes  lamentations,  elle 
»  me  dit  :    Divin  fils  de  Laërte  , 
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Ulyffe  fi  fécond  en  reffources  &  « 
en  expédients  ,  quelle  entreprife  « 
plus  hardie  que  toutes  celles  que  « 
vous  avez  jamais  faites,  venez-vous  « 
d'exécuter  l  Comment  avez-vous  « 
eu  l'audace  de  defeendre  dans  ce  « 
Palais  de  Pluton  ,  dans  cette  de-  « 
meure  des  morts  qui  font  privez  « 
d'entendement,  &  qui  ne  font  plus  « 
que  les  vaines  ombres  des  hommes  « 
fortis  de  la  vie  l  « 

Achille  fils  de  Pelée  &  le  plus  <* 
vaillant  des  Grecs,  hiy  répondis-je,  « 
ce  qui  m'a  porté  à  ce  voyage,  c'eïl  « 
le  preffant  befoin  de  confukerTi-  « 
refias,  pour  voir  s'il  ne  pourra  pas  « 
m'enfeigner  les  moyens  de  retour-  «c 
ner  dans  ma  patrie ,  car  je  n'ay  pu  « 
encore  approcher  de  fa  Grèce  ni  de  « 
ma  chère  Ithaque,  mais  je  fuis  tou-  « 
jours  accablé  de  malheurs.  Pour  « 
vous ,  il  n'y  a  jamais  eu  &  il  n'y  « 
aura  jamais  d'homme  fi  heureux;  « 
car  pendant  voftre  vie  nous  vous  <* 
avons  tous  honnoré  comme  un  « 
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fi  Dieu ,  &  après  voftre  trépas  voui 
»  régnez  fiir  toutes  ces  ombres.  C'eft 
»  pourquoy,  Achilie,  ne  vous  plai- 
»  gnez  poiat  tant  d'eftre  mort. 
»  Et  vous,  généreux  Ulyiïe,  re- 
»  partit  Achille,  ne  me  parlez  point 
»  de  la  mort.  Je  prefererois  d'eftre 
*>  dans  le  monde  le  jardinier  d'un  fer- 
»  mier,  qui  ne  gagneroit  fa  vie  qu'à 
»  ïa  fueur  de  fon  front,  à  régner  icy 
»  fur  toutes  les  ombres.  Mais  dites- 
*>  moy,  je  vous  prie,  des  nouvelles 
*)  de  mon  fils.  Suit-il  mes  exemples? 
»  fe  diftingue-t-il  à  la  guerre,  &  pro- 
»  met-iï  d'efîre  le  premier  des  heros  l 
»  Apprencz-moy  au/G  fi  vous  fçavez 
»  quelque  chofe  de  mon  père.  Ses 
*>  fujets  Iuy  rendent-ils  toujours  les 
»  mefmes  honneurs  l  ou  le  mépri- 
»  fent-ils  à  caufe  de  fon  grand  âge  ? 
*>  Car  ne  joùiffant  plus  de  la  lumière 
»  du  jour,  je  ne  puis  le  fecourir.  Si 
»  j'eftois  tel  que  vous  m'avez  vu  au- 
»  trefois ,  ïorfque  volant  au  fecours 
»  des  Grecs  je  fis  mordre  la  pouffiere 
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à  un  peuple  de  vaillants  hommes,  « 
&  que  je  paruffe  un  moment  dans  « 
le  Palais  de  mon  père  ,  je  ferois  « 
bientoft  fentir  la  force  de  mon  bras  « 
à  tous  ces  rebelles  qui  veulent  le  « 
maiftrifer  ,  &  qui  refufent  de  Iuy  « 
rendre  les  refpecls  qu'ils  luy  doi-  « 
vent.  «c 

Je  n'ay  appris  aucunes  nouvel-  « 
les  du  fage  Pelée,  Iuy  répondis-je,  « 
mais  pour  ce  qui  eft  de  voftre  fils  » 
Neoptoleme,  je  vous  diray  la  pure  « 
vérité  puifque  vous  me  I'ordon-  « 
nez ,  car  ce  fut  moy  qui  le  menay  « 
de  Tifle  de  Scyros  à  Troye  fur  mon  «c 
vaiffeau.  Toutes  les  fois  que  nous  oc 
tenions  confeil  fous  les  remparts  de  « 
cette  fuperbe  ville  ii  parloit  ton-  « 
jours  le  premier,  &  appuyoit  fort  « 
bien  fon  avis  fans  s'efearter  en  vains  « 
difeours.  II  n'y  avoit  que  le  divin  « 
Neflor  &  moy  qui  dans  l'art  de  « 
parler  remportions  fur  Iuy  Favan-  « 
tage.  Mais  lorfque  nous  donnions  « 
des  combats,,  ne  croyez  pas  qu'il  fè  « 
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»  tinft  au  milieu  des  bataillons  ou  des 
»  efcadrons,  iï  cïevançoit  toujours  les 
»  troupes  &  voloit  le  premier  à  l'en- 
»  nemr ,  ne  cédant  la  gloire  du  cou- 
»  rage  à  aucun  de  nos  héros.  II  a  tué 
»  de  fa  main  une  infinité  de  vaillants 
»  hommes  dans  fa  fanglante  méfiée. 
»  Je  ne  fçaurois  vous  nommer  icy 
»  tous  ceux  qui  font  tombez  fous 
»  fes  coups  ;  je  vous  diray  feulement 
»  que  c'eft  à  luy  que  nous  devons  la 
»  défaite  du  héros  Eurypyle ,  &  de 
»  fes  troupes  qui  fe  firent  toutes  tuer 
x>  autour  de  fon  corps.  Ces  belli- 
»  queu fes  bandes  de  Cetéens  eftoient 
»  venues  à  cette  guerre,  attirées  par 
?>  des  prefens  &  par  l'efperance  d'ef- 
»  poufer  des  femmes  Troyennes  ; 
»  leur  gênerai  devoit  eftre  gendre  de 
»  Priam.  Je  n'ay  jamais  vu  un  fi  beau 
»  Prince;  il  n*y  avoit  queMemnon 
»  qui  fuft  plus  beau  que  luy.  Mars 
»  J'occafion  où  voftre  fils  fignala  le 
»  plus  fon  courage ,  ce  fut  lorfque 
»  nous  nous  enfermafmes  dans  le 
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cheval  de  bois  avec  l'élite  des  ge-  « 
neraux  de  l'armée.  C'efloit  moy  ce 
qui  eonduifois  cette  entreprife,  &  « 
qui  devois  retenir  les  Grecs  dans  « 
cette  embufeade  ,  &  leur  donner  « 
l'ordre  quand  il  feroit  temps  d'en  « 
fortir.  Là  vous  auriez  vu  les  plus  « 
braves  capitaines  effuyer  en  fecret  « 
leurs  larmes  &  trembler  de  frayeur,  « 
au  lieu  que  je  ne  vis  jamais  voflre  « 
fils  changer  de  vifage  ni  s'efluyer  « 
les  yeux.  Au  contraire  plein  d'une  « 
noble  impatience  il  me  preflbit  de  <c 
donner  le  fignaï  ,  toujours  une  « 
main  fur  fon  efpée,  &  l'autre  fur  « 
fa  pique ,  &  fe  préparant  à  faire  un  « 
grand  carnage  des  Troyens.  Quand  « 
nous  eufmes  faccagé  la  ville,  il  fe  « 
retira  fa  in  6c  fauf,  &  emporta  dans  « 
fes  vaiffeaux  fa  part  du  butin  &  « 
un  prix  honorable  dont  on  récom-  « 
penfa  fa  valeur.  Il  ne  fut  bleffé  ni  « 
par  l'efpée,  ni  par  les  traits,  comme  « 
cela  arrive  d'ordinaire  dans  la  mef-  « 
lée  où  Mars  exerce  toutes  ks  fu-  « 
reurs.  « 
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»  A  ces  mots  l'ame  d'Achille  pleî- 
»  ne  de  joye  du  témoignage  que  j'a- 
»  vois  rendu  à  ïa  valeur  de  fon  fils, 
»  s'en  retourna  à  grands  pas  dans  la 
*>  prairie  d'Afphodele.  Les  autres 
»  âmes  s'arrefterent  prés  de  moy 
»  plongées  dans  une  profonde  trif- 
»  tefle,  &  elles  me  racontaient  leurs 
y>  peines  &  leurs  douleurs,  Mais  l'a- 
»  me  d'Ajax  fils  de  Telamon  fe  te- 
»  noit  un  peu  à  i'efeart,  toujours  pof- 
»  fedée  par  la  fureur  où.  l'avoit  jette 
»  la  viéîoire  que  je  remportay  fur 
»  luy,  lorfqu'on  m'adjugea  les  armes 
3»  d'Achille,  ce  fut  la  Déeffe  fa  mère, 
»  Thetis  elïe-mefme,  qui  propofa  ce 
i  prix,  &  ce  furent  les  Troyens  & 
»  Minerve  qui  me  l'adjugèrent.  Eh, 
»  pluft  aux  Dieux  que  je  ne  l'eufle 
x>  pas  remporté  !  la  terre  ne  couvri- 
2>  roit  pas  aujourd'huy  un  fi  grand 
»  perfonnage,  qui  en  bonne  mine  & 
»  en  exploits  de  guerre  efloit  ïe  pre- 
»  mier  des  Grecs  après  le  vaillant 
»  Achille.  Luy  adreffant  donc  le  pre- 
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mier  la  parole  avec  le  plus  de  dou-  <* 

ceur  qu'il  me  fut  poftible  pour  taf-  « 

cher  de  l'appaifer  :  Fils  de  Tela-  « 

mon,  luy  dis-je,  ne  voulez -vous  « 

point  mefme  après  la  mort  oublier  « 

la  colère  que  vous  avez  conceiïe  « 

contre  moy  à  caufe  de  ces  malheu-  « 

reufes   armes  que  les  Dieux  ont  « 

rendu  û  fatales  aux  Grecs  l    Car  0 

vous,  qui  eftiez  leur  plus  fort  rem-  « 

part,  vous  eftes  mort  à  caufe  d'elles.  « 

Nous  fommes  tous  auffi  aflîigezde  « 

voftre  perte  que  de  ceiie  du  grand  « 

Achille.  II  n'y  a  perfonne  de  nous  « 

qui  foit  caufe  de  ce  malheur  ;  c'eft  « 

Jupiter  feul  qui  a  pris   en  haine  « 

toute  l'armée  des  Grecs  ,    &  qui  « 

pour  la  punir  plus  vifiblement ,  a  « 

terminé  voftre   vie.   Mais  appro-  « 

chez,  grand  Prince,  afin  que  vous  «c 

entendiez  ce  que  j'ay  à  vous  dire  ;  « 

furmontez  voftre  coiere  &  domp-  * 

tez  voftre  fierté.  <s 

Mes  paroles  ne  purent  le  fléchir,  « 

il  ne  daigna  pas  me  répondre,  &  il  «; 
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s>  s'en  alla  retrouver  les  autres  om- 
»  bres  dans  le  fond  de  l'Erebe.  Si 
»  je  l'avois  fuivi  ,  quelque  irrité 
»  qu'il  fuft  contre  moy,  il  n'auroit 
j>  pu  .refufer  de  me  parler,  ou  de 
»  m'entendre,  mais  je  voulus  voir 
»  les  autres  ombres,  &  ma  curiofité 
»  l'emporta. 

»  Là  je  vis  niluftre  fils  de  Jupi- 
»  ter,  Minos,  affis  fur  fon  throfne, 
»  le  fceptre  à  la  main,  &  rendant  la 
»  juflice  aux  Morts.  Toutes  les  om- 
d  bres  comparoi/Toient  devant  fon 
»  tribunal  pour  eftre  jugées  :  les  unes 
»  eftoient  affifes  &  les  autres  debout. 
»  Un  peu  plus  loin  j'apperceus  le 
»  grand  Orion  qui  pourfuivoit  dans 
d  cette  vafle  prairie  les  beftes  qu'il 
»  avoit  tuées  fur  les  montagnes.  Il 
»  avoit  une  maffuë  toute  d'airain. 
»  Au  de-Ià  je  vis  Tityus  ,  ce  fils 
»  de  la  Terre,  tout  eflendu,  &  qui  de 
»  fon  vafte  corps  couvroit  neuf  ar- 
»  pents.  Deux  vautours  attachez  in- 
»  ceffamment  à  cette  ombre,  ïuy  dé- 
chirent 
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diirent  ie  foyc  fans  qu'il  puiffe  4 
les  chaffer ,  car  il  a  voit  eu  l'info-  « 
lence  de  vouloir  violer  Latone  « 
femme  de  Jupiter,  comme  elle  tra-  « 
verfoit  les  délicieufes  campagnes  « 
de  Panope  pour  aller  à  Pytho*        « 

Auprès  deTityus  je  vis  le  celé-  « 
bre  Tantale  en  proye  à  des  dou-  « 
leurs  qu'on  ne  fçauroit  exprimer;  « 
confumé  par  une  foif  bruflante  ,  il  « 
eftoit  au  milieu  d'un  eftang  ,  dont  « 
l'eau  plus  claire  que  le  cryftal  mon-  « 
toit  jufqu  a  fon  menton  fans  qu'il  « 
puft  en  prendre  une  goûte  pour  it  « 
defalterer  ;  car  toutes  les  fois  qu'il  « 
fe  baiflbit  pour  en  boire,  l'eau  dif-  « 
paroiiïbit  tout  autour  de  luy,  &  il  <c 
ne  voyoit  à  fes  pieds  qu'un  fable  « 
aride  qu'un  Dieu  ennemi  deffe-  * 
choit.  Ce  n'eftoit-ià  que  la  moitié  <& 
de  fon  fuppïice  ;  également  dévoré  oc 
par  la  faim  ,  il  eftoit  environné  de  ce 
beaux  arbres,  d'où  pendoient  fur  «c 
fa  tefte  des  fruits  délicieux ,  des  « 
poires,  des  grenades,  des  oranges ,  ç 

Tome  IL  N 
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5î  des  figues,  des  olives.  Mais  toute* 
î)  les  fois  que  ce  malheureux  le  voit 
9  les  bras  pour  en  cueillir ,  un  vent 
»  jaloux  les  élevok  jufqu'aux  nues* 
&  Le  tourment  de  Sifyphe  ne  me 
»  parut  pas  moins  terrible  ;  il  avoit 
»  dans  fes  mains  un  gros  rocher  qu'il 
%>  tafchoit  de  pouffer  fur  le  fommet 
»  d'une  montagne  en  grimpant  avec 
»  les  pieds  &  avec  les  mains  ;  mais 
»  lorfqu 'après  des  efforts  infinis  il 
*>  eftoit  prefique  parvenu  jufqu'à  la 
»  cime  ,  &  qu'il  ailoit  placer  fou 
»  rocher  ,  une  force  majeure  le  re- 
»  pouffoit  ,  Se  cette  énorme  pierre  : 
»  rctomboit  en  roulant  jufques  dans 
»  la  plaine.  Ce  malheureux  ia  repre- 
»  noit  lur  l'heure  Se  recommençoit 
y>  fon  travail  ;  des  torrents  de  fueur 
»  coûtaient  de  tous  (es  membres ,  Se 
y>  fa  tefte  élevait  des  tourbillons  de 
y>  pouffiere  en  pouffant  fon  rocher 
as>  contre  le  mont. 

*       Apres   Sifyphe   j'apperceus    le 
w  grand  Hercule^  ç'efl  à  dire  fon  ima- 
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ge  ,  car  pour  luy,  il  eft  avec  les  «c 
Dieux  immortels,  &  aflifte  à  leurs  <c 
feftins  ,  &  il  a  pour  femme  la  char-  « 
niante  Hebé  fille  de  Jupiter  &  de  ce 
Junon.  Autour  de  cette  ombre  on  « 
entendoit  des  cris  aigus  de  morts  <c 
<jui  fuyoient  devant  elle  comme  c 
des  oy féaux  devant  le  chaffeur.  II  k 
reffembloit  parfaitement  à  une  fiu it  « 
obf cure.  Son  arc  toujours  tendu  &  c 
la  flèche  appuyée  fur  la  corde  ,  il  ce 
jettoit  de  terribles  regards,  comme  <ç 
preft  à  tirer  ;  fon  eftomac  eftoit  c 
couvert  d'un  large  baudrier  d'or,  ce 
horrible  à  voir,  car  il  eft  tout  rem-  «: 
pli  d'ouvrages  admirables  pour  le  « 
travaillais  effroyables  à  la  veûé;  « 
on  y  voyoit  des  ours,  des  fangliers,  c 
des  lions,  des  combats  ,  des  batail-  <g 
les,  des  défaites,  des  meurtres.  Que  c 
l'ouvrier  qui  l'a  fait  n'en  puiffe  « 
jamais  faire  de  femblable,  qu'il  ne  e 
puiffe  jamais  employer  fi  maiheu-  c 
reufement  fon  art.  * 

Cette  ombre  n  eut  pas  pluftoft  « 

Nij 
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"a  jette  les  yeux  fur  nioy,  qu'elle  me 
»  reconnut,  &  qu'en  pouffant  de  pro 
n  fonds  foupirs,  elle  me  parla  en  ces 
»  termes  :  Ah  ,  malheureux  Ulyffe , 
»  es-tu  auffi  perfecuté  par  le  mefme 
»  Deftin  qui  m'a  pourfuivi  pendant 
»  ma  vie  l  J'eflois  fils  du  grand  Ju- 
»  piter,  mais  ma  naiffance  n'a  pas  em- 
»  pefché  que  je  n'aye  paffé  mes  jours 
»  dans  des  peines  &  des  traverfes 
»  continuelles.  J'ay  efté  fournis  à  un 
»  homme  fort  inférieur  à  moy ,  qui 
»  m'a  ordonné  des  travaux  très  dif- 
»  fteiles.  En  dernier  lieu  il  me  com- 
»  manda  de  defeendre  dans  cet  em- 
»  pire  des  Morts  &  d'emmener  ie 
?>  chien  qui  en  gardoit  l'entrée  ,  car 
w  il  penfoit  que  c  eftoit  un  labeur  au 
»  deffus  de  mes  forces  &  que  je  ne 
»  pourrois  jamais  exécuter.  J'en  vins 
»  pourtant  à  bout ,  j'emmenay  ce 
»  monfîre ,  car  Mercure  &  Minerve 
»  me  conduifoient. 
n  Apres  avoir  ainfi  parlé,  il  s'en- 
»  fonça  dans  le  ténébreux  fejour  fans 
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attendre  ma  réponfe.  Je  demeuray  « 
là  de  pied  ferme  pour  voir  s'il  ne  « 
viendroit   point    encore   quelque  « 
ombre  importante  ,   quelqu'autre  « 
des  héros  de  ee  temps-là.  Et  peut-  « 
eftre  que  j.'aurois  eu  la  fatisf action  « 
de  voir  ces  grands  perfon nages  (1  « 
dignes  de  ma  curiofité,  Pirithoùs  « 
&  Thefée,  ces  illuftres  defeendants  « 
des  Dieux  ;  mais  des  légions  de  « 
Morts    s'afTemblerent    autour    de  « 
moy  avec  des   cris    perçants.    La  « 
frayeur  me  faifit,  &  j'eus  peur  que  « 
la  fevere  Proferpine  n'envoyait  du  « 
fond  de  l'Erebe  la  terrible  tefte  de  « 
la  Gorgone  pour  l'expofer  à  mes  <c 
yeux.    C'eft  pourquoy  regagnant  « 
promptement  mon  vaifleau,  j'or-  « 
donnay   à  mes  Compagnons    de  « 
s'embarquer  &  de  délier  les  cables.  <* 
Ils  obei/Tcnt,  &  s'eftant  aflis  fur  les  « 
bancs,  ils  fendent  auffi-toft  les  flots  « 
de  l'Océan  à  force  de  rames,  &  un  « 
vent  favorable  vint  bien-toft  les  « 
foulager.  » 
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CE  Livre  cû  appelle  miyuuo/uwÀiaL  & 
N€>o;a,  la  Necroma?itie ,  parce  qu'U- 
3yfîe  defcend  clans  les  Enfers  pour  y  con- 
sulter l'Ame  d'un  mort.  Et  avant  que  de 
pafTer  plus  avant,  il  eit  necefTaire  d'expli- 
quer le  fondement  de  cette  fiction.  L'opi- 
nion de  l'immortalité  de  l'Ame  eft  très  an- 
cienne ,  &  c'eft  fur  cette  opinion  qu'efl 
fondée  la  plus  ancienne  de  toutes  les  for- 
tes de  Divination ,  je  veux  dire,  celle  qui 
fe  faifoit  par  l'évocation  des  morts.  Nous 
en  voyons  un  exemple  bien  remarquable 
dansl'Efcriture  fainte  cent  ou  fix  vingts  ans 
avant  Homère.  Saùl  fe  fert  d'une  Pytho- 
aaiffe  pour  évoquer.  Samuel ,  qui  forcé  par 
la  vertu  des  charmes  magiques,  comparoifl 
&  annonce  à  Saui  ce  qui  va  iuy  arriver. 
j .  Roy  s  28.  Je  ne  me  mcfîeray  point  de 
décider  icy  fi  c'eftoit  véritablement  l'Ame 
de  Samuel  f  ou  û  c'eftoit  i  elprit  de  mçr> 
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fonge  qui  avoit  pris  la  figure  de  ce  Pro- 
phète. L'une  &  l'autre  opinion  ont  des  def- 
fenfeurs  refpeélables  •  je  diray  feulemens 
que  je  panche  plus  du  collé  de  ceux  qui 
cioyent  que  c'eftoit  une  impofture  du  Dé- 
mon. Quoy-qu'îl  en  foit,  on  voit  par-là  que 
cette  Divination,  tJ-aujin,  eft  fort  ancienne3 
&  qu'Homère  ne  l'a  pas  inventée.  Elle  ef° 
îoit  née  long-temps  avant  luy  dans  la  Chal- 
dée,  &  elle  fe  répandit  dans  tout  l'Orient 
où  elle  fe  conferva  long-temps.  Dans  une 
Tragédie  d'Efchyïe,  intitulée  les  Perjes  r 
Famé  de  Darius,  père  de  Xerxes,  eft  évo- 
quée de  mefme  que  celle  de  Samuel,  & 
vient  déclarer  à  la  Reyne  Atoflâ-  tous  les 
malheurs  qui  la  menacent.  Voilà  le  fonde- 
ment de  cette  ficlion.  Elle  eft  barlie  fur  uner 
pratique  confiante  &  véritable ,  mais  Ho- 
mère l'a  ajuftée  à  fa  manière  avec  tous  les 
ornements  que  la  Poëiîe  fçait  emprunter  de 
h  fable. 

Page  247.  Jufquau  coucher  du  Soleil» 
ir  lorfque  la  nuit  répandit  J es  ténèbres  Jur 
la  terre]  Il  n'y  a  peut-eftre  pas  dans  Homè- 
re un  plus  beau  vers,  ni  un  vers  plus  harmo- 
nieux que  celuy-cy: 

Mot  à  mot  :  le  foleil  fe  coucha,  b*  tous  les 
themins  furent  obfcurcis  par  les  ombres  de 
la  nuit,  Cependant  c'cfl  ce  beau  vers  quz 
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i' Auteur  du  Parallèle  défigure  par  eetîe 
Traduction  très  ridicule  :  Le  foleil  fe  cou- 
cha,  ir  on  ne  vit  plus  goutte  dans  les  rues, 
Dans  les  rues  !  reprend  Je  Chevalier  :  &  le 
Prefident,  encore  plus  fot  que  le  Chevalier, 
répond  ,  C'ejî  une  manière  poétique  d'expri- 
mer la  venue  de  la  nuit. 

Nojli'e  vaiffeau  arriva  à  l'extrémité  de 
l'Océan]  Homère  appelle  icy  Xextremitè  de 
ÏOcèan ,  le  bout  de  fa  mer  occidentale  où 
Je  foleil  fe  couche;  &  ce  qui  a  donné  lieu  à 
cette  fiélion ,  c eft  qu'Homère  avoit  appris 
dans*fes  voyages  qu'Ulyfîe  avoit  efté  porté 
|ufques  aux  cofl.cs  occidentales  de  l'Efpagne, 
car ,  comme  dit  Strabon ,  cm  trouve  jufqua 
l'extrémité  de  l'Efpagne  des  veftiges  des 
Erreurs  d'UlyrTe. 

C'eft-là  qu'habitent  les  Chnmeriens ,  tou- 
jours couverts  de  nuages]  Ulyffe  part  le  ma- 
tin de  Circeï ,  &  arrive  le  foir  fur  les  colles 
des  Cimmeriens.  II  faut  donc  chercher 
quels  peuples  ce  font  que  les  Cimmeriens 
&  où  il  les  place.  Strabon  ,  pour  faire  voir 
qu'Homère  tire  toutes  fes  fiélions  d'un  fon* 
dément  vray ,  ne  fait  pas  difficulté  de  s'ap- 
puyer fur  cet  exemple.  Ce  Poète,  dit-il,  a 
connu  les  Cimmeriens  du  Bofphore ,  qui  ha- 
bitent vers  le  feptentrion  dans  un  lieu  tou- 
jours couvert  d'ejpais  nuages.  Et  il  ne  pou- 
voit  les  ignorer,  car  c'efl  vers  le  temps  de  la 
ftaiflançe  de  ce  Poète,  ou  peu  d'années  afr 
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faravant  que  ces  Cimmeriens  firent  des 
courfes  jufques  dans  l'Ionie.  Ce  Poëte  con- 
noiflant  donc  non  feulement  le  nom  de  ces 
peuples ,  mais  aufïi  leur  climat ,  les  a  tranf- 
portez  fur  les  colles  de  la  Campanie ,  &  iï 
Je  s  y  a  tranfportez  avec  toutes  les  tenebref 
donr  ils  font  enveloppez,  comme  nous  ver- 
rons dans  ïe  Livre  fuivant,  qu'il  a  tranfporté 
à  Circeï  la  ville  d'JExa.  de  la  Colchide  avec 
toutes  (es  proprietez.  II  a  bien  vu  que  ces 
ténèbres  &  cette  obfcurité  des  Cimmeriens 
convenoient  à  un  lieu  où  il  placeoit  la  def» 
cente  des  Enfers.  Ces  Cimmeriens  au  relie, 
fi  l'on  en  croit  les  Phéniciens ,  avoient  eu 
leur  nom  de  ces  ténèbres  mefmes,  car  ils 
avoient  efté  ainfi  appeliez  du  mot  cimrir  „ 
qui,  félon  Bochart ,  fignifte  la  noirceur  des 
ténèbres. 

Page  248.  J'adreffay-là  mes  vœux  à  ces 
ombres  ]  II  leur  adreffe  (es  vœux  avant 
qu'elles  viennent  &  qu'elles  puiflênt  l'entes* 
are,  à  moins  qu'on  ne  veuille  inférer  de  ce 
pafTage  qu'Homère  a  crû  que  les  Ames  des 
Morts  entendent  fans  eflre  prefentes  & 
quoy-qu'éloignées.  Mais  je  ne  trouve  ail- 
leurs aucun  fondement  de  cette  opinion. 

Les  ombres  viennent  de  tous  cofle\  dsi 
fond  de  l'Erebe]  Euftathe  nous  avertit  que 
les  anciens  Critiques  ont  rejette  les  fix  vers 
ijiai  fuiyent  celuy-cy.   Parce,  difoient-ils ., 
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qu'il  n'efl  pas  encore  temps  que  ces  Ameé 
viennent,  &  que  d'ailleurs  il  n'efl  pas  poflî- 
ble  que  les  bleffures  paroiffcnt  fur  les  Ames. 
Mais  cette  critique  me  paroifl  très  fauiîe. 
Pourquoy  n'efl-il  pas  temps  que  ces  Ames 
viennent,  Homère  ne  dit- il  pas  que  les  om- 
bres des  morts  viennent  de  tous  coftei  du 
fond  de  l'Erebel  &  ne  reçoivent-ils  pas  ce 
vers  \  Les  fîx  qui  le  fuivent  n'en  font  que 
l'explication.  Quant  aux  bleffures,  il  efl  bien 
vray  qu'elles  ne  peuvent  paroiflre  fur  la  par- 
tie Spirituelle  de  l'Ame ,  auiïï  n'efl -ce  pas 
de  celle-là  dont  Homère  parle,  puifque  les 
Morts  ne  1  avoient  plus  y  il  parle  du  corps 
fubtil  de  l'Ame ,  &  tout  ce  qui  avoit  bleffé 
Je  corps  terrestre,  avoit  auiTi  bleffé  le  corps 
fubtil,  &  y  avoit  laifîe  là  marque.  Voilà  pour- 
quoy il  efl  dit  que  dans  les  fonges  on  voit 
tes  Ames  dans  le  mefme  eftat  où  font  les 
corps,  &  voilà  auflî  d'où  vient  la  différence 
qu'Uly/Te  remarque  dans  ces  ombres.  Ce 
qui  me  paroîfl  le  plus  furprenant  icy,  c'efl  ce 
qu'Ulyffe  adjoute,  que  ces  Ames  avoient  en- 
core leurs  armes ,  &  que  ces  armes  ef oient 
encore  teintes  de  fang.  Comment  ces  âmes, 
ces  ombres,  qui  nreftoient  que  le  corps  fub- 
til de  l'ame,  pouvoient- elles  conferver  leurs 
armes  \  Je  croy  que  c'eft  un  point  nouveau 
qu'Ulyffe  adjoute  icy  à  la  Théologie  re- 
ceue,  &  qu'il  l'adjoute,  parce  qu'il  parle  aux 
Pheactens,  peuple  peu  instruit.  Cependaat 
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cette  opinion  s  e(t  û  bien  eftablic ,  que 
Virgile  s'y  eft  conformé ,  &  n'a  pas  dédai- 
gné de  la  fuivre. 

Page  24p.  Ce  fut  celle  d'Elpenor  qui 
n'avûit  pas  encore  ejlé  enterré  ]  Et  qui  par 
confequent  n'avoit  pas  encore  efté  receiie 
dans  les  Enfers.  Elle  erroit  à  l'entrée,  c'eft 
pourquoyelîe  vient  la  première  &  par  un  au- 
tre chemin  que  les  autres. 

Page  250.  Quoy-que  vous  foyei  à  pied 
Vous  m'avei  devancé']  UiyiTe,  quoy- qu'at- 
tendri en  voyant  lame  d'Elpenor ,  méfie 
pourtant  la  plaifanterie  à  (es  larmes.  Le  ca~ 
raclere  d'Elpenor  ne  demandoit  pas  un 
plus  grand  ferieux.  UlyiTe  plaifante  donc 
fur  fa  diligence.  Et  Euftathe  dit  fort  bien- 
que  le  Lcéleur  efpanoûi  rira  de  cette  idée 
d'une  Ame  à  pied  qui  defeend  plus  vifte 
aux  Enfers  qu'un  homme  vivant  qui  va  par 
mer  &  qui  a  eu  les  vents  favorables.  Mais 
cette  plaifanterie  ne  laifTe  pas  d'avoir  ue 
très  bon  fens,  quand  on  vient  à  l'examiner, 
En  effet ,  c'eft  une  chofe  très  merveilleufe 
qu'une  Ame  fe  trouve  dans  les  Enfers  dé$ 
le  moment  qu'elle  a  quitte  le  corps.   Qui 
elt-ce  qui  expliquera  comment  fe  fart  ce  voi 
fi  rapide  l  Ceil  dansée  moment  qu'on  peut 
dire  de  l'Ame  ce  que  les  Pheaciens  dilatent 
de  leurs  vaiiîeaux  ,  qu 'elle  va  auffi  vjle  que 
lapenfèe. 

P;îge  2;  1.  Car  je  fçay  quen  vous  eww* 
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tournant  du  Palais  de  Pluion  ]  Cefloït  un 
point  de  la  Théologie  payenne ,  qu'après  h 
mort  les  Ames  eftoient  plus  efclairées  que 
pendant  ïa  vie. 

N'oubliei  pas  de  mettre  fur  mon  tombeau 
ma  rame]  Selon  la  coutume  très  ancienne 
de  mettre  fur  le  tombeau  les  in(trument3 
qui  marquoient  la  profeflion  du  mort. 

Page  253.  Dans  Fifle  de  77 maorie]  La 
Sicile  eftoit  appellée  Trinacrie,  à  caufe  de 
fes  trois  promontoires  Pachine ,  Pelore  & 
ÎÀlybée. 

Page  254.  Que  fi  par  une  faveur  parti- 
iuliere  des  Dieux  vous  efchapei  à  ce  dan- 
ger  ]  Autant  que  ce  qu'Uiyffe  a  dit  de  ïa 
eolere  de  Neptune  pouvoit  aïlarmer  tes 
Piieaciens,  en  leur  fâifant  craindre  de  dé» 
plaire  à  ce  Dieu  a'ils  favorifoient  Ulyfle, 
autant  ce  qu'il  dit  icy  doit  les  rafTurer,  en 
îeur  faifânt  envifager  qu'en  le  renvoyant  fur 
un  de  leurs  vairTeaux,  ils  ne  feront  que  fer- 
fir  à  l'accompliflement  des  Beftinées ,  &  ef- 
ïre  l'initrument  de  la  faveur  des  Dieux. 

Et  qui  luy  font  de  grands  prefens  ]  Ils 
me  s'aviferent  que  tard  de  la  vouloir  gagner 
par  leur  libéralité ,  comme  nous  le  verrons 
•ians  le  x  v  1 1  1 .  Livre. 

Ou  par  la  rufe  ou  par  la  for  ce]  Il  pouveil 
Remployer  que  la  rufe,  mais  comme  ce 
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tnoyen  feu!  n'efl  pas  allez  noble  pour  un 
grand  guerrier ,.  après  ia  rufe  il  aura  recours 
à  la  force  comme  à  un  moyen  plus  héroï- 
que &  plus  digne  de  luy. 

Prenei  une  rame,  mettei-vûus  en  chemin] 
Voicy  un  plaifant  pèlerinage  que  Tirefias 
fait  faire  à  UlyiTe,  en  luy  ordonnant  de 
prendre  une  rame  fur  fes  efpaules,  &  daller 
faire  reconnoiftre  Neptune  dans  des  lieux 
où  il  n'eftoit  point  connu,  car  c'efl  ain/î  que 
Je  Scholiaite  l'a  expliqué. 

Page  25  5.  Qui  n'ajfaifonnent  point  leurs 
mets  de  fel]  Il  femble  qu'Homère  ait  voa- 
îu  caraclerifer  par-là  les  peuples  qui  ne  con» 
noifTent  pas  la  mer,  &  qu'il  ait  crû  qu'ils  ne 
fe  fervoient  pas  de  fel ,  &  de-là  on  peut 
conjecturer  que  ce  Poe  te  ne  connoifToît 
que  le  fel  de  la  mer. 

Quand  vous  rencontrerez  fur  vojlre  che- 
min] Homère  fait  bien  garder  icy  à  Tirefias 
le  caractère  des  oracles  ,  qui  déïignoienC 
toujours  par  quelques  circonftanees  les  lieux 
où  dévoient  s'accomplir  les  diofes  qu'ils 
prédifoient. 

Qui  vous  dira  que  vous  portei  un  van  fur 
vojîre  efpaule  ]  Car  de  prendre  une  rame 
pour  un  van,  c'efl  une  marque  feure  d'un 
peuple  qui  ne  connoift  pas  la  mer,  mais 
bien  l'agriculture ,  car  le  van  eft  un  infini- 
ment dont  on  fe  fert  pour  féparer  la  paille 
&  ks  ordures  du  bon  grain  5  mais  il  falIoU 
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que  de  ce  temps-là  le  van  fuft  tout  autre* 
ment  qu'il  n  eft  aujourd'huy  ;  ceftoit  com- 
me une  efpece  de  pelle,  &  c'eft  ainfl  quef- 
toit  le  van  des  Hébreux.  C'eft  pourquoy 
feint  Jean-Baptifte  dit  de  noftre  Seigneur, 
Qu'il  a  le  van  à  la  main,  &r  qu'il  netoyera 
fin  aire,  Matth.  3.  1  2.  Luc.  3.  17.  Et  ce 
qui  confirme  cette  conjecture,  c'eft  qu'après 
Homère  on  a  appelle  d%po\oiy>v\  van  > 
cochkar,  yudTkxiv,  la  cuillère  dont  on  fe  fert 
à  remuer  la  bouillie,  parce  qu'elle  eft  faite 
comme  une  efpece  de  pelle.  Sophocle  la 
nomme  adupoCp^v. 

£ljuoiç  cfyipoÇpùùtâv  opyccvov  Çtpcof, 

En  faifant  allufion  à  ce  paffage  d'Homère, 

Offrez  en  facrifiee  à  Neptune  un  mouton  ,.- 
m  taureau  ir  un  verrat]  Un  mouton  pour 
marquer  la  douceur  de  la  mer  quand  elle 
<eft  tranquilfej  le  taureau,  pour  marquer  /a 
fureur  &  (es  mugifTements  quand  elle  eft  ir- 
ritée, &  ïe  verrat,  pour  marquer  fa  fécondité^ 
«5^î  7B  vyçov  -yvi.uov,  dit  Euftathe.  Ces  facri- 
fices  de  trois  victimes  de  différente  efpece 
eft  oient  appeliez  iftilvct. 

Du  fein  de  la  mer  finira  le  trait  fatal 
qui  vous  donnera  la  mort  ]  Voilà  un  oracle 
dont  il  eftoit  impoffible  à  Ulyffe  de  péné- 
trer le  fens ,  &  qui  marque  bien  que  l'ave* 
Bir  eftoit  prefent  aux  yeux  du  Prophète. 
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Tn  effet  UfyfTe  fut  tué  par  fon  propre  fils 
Telegonus  qu'il  eut  de  Circé.  Car  ce  fils 
ayant  efté  envoyé  par  fa  mère  pour  fe  faire 
connoiftre  à  fon  père ,  if  fut  pouffé  par  la 
tempefîe  fur  les  coftes  d'Ithaque,  il  dépen- 
dit dans  Tifle  dont  il  ignoroit  le  nom,  &  fît 
quelque  dégaft.  Ufyfîê  &  Telemaque  ac- 
coururent,,il  y  eut  là  un  combat  où  Tele- 
gonus tua  fon  père  fans  le  connoiftre,  &  ii 
ïe  tua  d'un  javelot  dont  Je  fer  eftoit  de  1  os 
d'un  poiflbn  appelle  Turtur  marina,  de  forte 
que  voilà  bien  clairement  l'accomplifTement 
de  l'oracle.  Qui  eft-ce  qui  fauroit  deviné? 
Didys  conte  cette  hiftoire  un  peu  autre- 
ment. On  peut  voir  là  les  Remarques.  Je 
ne  parle  pas  icy  de  l'équivoque  qui  eft  dans 
ïe  texte,  {%  d*oç\  car  il  peut  eftre  feparé  en 
deux  mots,  *|  d\oç\  du  fein  de  la  mer,  Et 
il  peut  n'eftre  qu'un  mot,  t^ahoç ,  qui  figni- 
fie  tout  le  contraire,  hors  de  la  mer.  Je  ne 
croy  point  du  tout  qu'Homère  ait  penfé  à 
cette  équivoque  qui  ne  me  paroit  pas  di- 
gne de  luy.  L'obfcurité  de  l'oracle  eft  affea 
grande,  il  ne  faut  pas  chercher  à  l'augmen- 
ter par  l'équivoque  du  terme. 

Page  256.  Et  mous  lai  ferez  vûs  peuples 
heureux  ]  Quelle  promefîe  pour  un  boa 
Roy! 

Seachei  donc  qu'il  n'y  a  que  tes  ombres 
auxquelles  yous  permettre^  d' approcher  de 
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cette  fofte  ]  Mais  ne  vient-on  pas  Je  von*  le 
contraire  l  Elpenor  a  reconnu  Ulyne  fans 
avoir  bu  de  ce  fang.  Tirefias  l'a  reconnu 
de  mefme  avant  que  d'en  avoir  M.  Cela 
cil  tout  différent.  Elpenor  n  efroit  pas  en- 
core enterré,  ainfi  fon  Ame  en1  oit  encore 
entière.  Elle  conférvoït  fon  entendement. 
Et  pour  Tirefias,  Homère  nous  a  avertis 
que  fon  ombre  confervoit  aufli  fon  enten- 
dement. Voilà  pourquoy  ils  avoient  toute 
ïeur  connoi/Tance. 

Page  257.  Sur- tout  par  l'Océan,  qu'il 
rieft  pas  aifê  de  traverfer  ]  Homère  fait 
voir  icy  bien  clairement,  comme  l'a  remar- 
qué Euftathe,  que  cette  defeente  aux  Enfers 
fe  fait  au  bout  de  l'Océan,  car  il  eft  natu- 
rel de  penfer  que  le  feul  endroit  pour  y 
defeendre ,  c'eft  ceïuy  par  lequel  le  foleil  & 
Jes  autres  affres  y  defeendent  eux-mefmes, 
lorsqu'ils  regagnent  le  deffous  de  la  terre, 
&  qu'ils  fe  plongent  dans  la  nuit.  Par-li 
Homère  veut  confirmer  fa  Géographie  fa- 
fa  uleufe,  &  faire  croire  que  les  lieux  dont  il 
parle  ,  &  qui  font  véritablement  dans  fa 
mer  mediterranée ,  font  au  milieu  de  l'O 
eéan. 

Page  259.  Voflre  femme  demeure  enfer* 
wée  dans  voflre  Palais  ]  Ulyffe  a  fait  à  fa 
mère  trois  queftions  principales.  Et  fa  mère 
luy  répond  en  commençant  par  la  dernière, 
qui  eft  oit  peut-eftre  celle  qui  tenoit  le  plus 
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su  cœur  à  Ton  fils.  Quel  éloge  pour  Péné- 
lope! 

Et  va  aux  fejims  publics,  que  les  Prifîces 
fr  ceux  à  qui  Dieu  a  confié  fa  jufiice  b* 
Je  s  loix  y  doivent  honorer  de  leur  prefence  ] 
Ceftoit  une  coutume  ancienne ,  les  peuples 
dans  tous  les  feftins  publics  invitoient  tou- 
jours les  Roys  6c  les  principaux  magiftrats. 
Et  les  Roys  &  les  magiftrats  honnoroient 
ces  repas  de  leur  prefence.  Cela  entretenoit 
ï union  des  peuples  avec  leurs  chefs  ,  &  fai- 
foit  que  les  Roys  regardoient  leurs  fujets 
comme  leurs  enfants,  &  que  les  fujets  re- 
gardoient les  Roys  comme  leurs  pères» 
Les  Roys  &  les  magiftrats  eftoient-ià  corn* 
me  les  Dieux,  &  jouiflbient  du  pïaifir  de  (è 
voir  regardez  comme  les  auteurs  du  bon- 
heur &  de  la  joye  des  peuples  par  la  fageiïc 
de  leur  gouvernement. 

//  couche  au  milieu  de  fa  vigne  fur  un  lit 
de  feuille  s }  toujours  livré  àfes  ennuis]  Ceft 
de  cet  endroit  d'Homère,  &  de  deux  au- 
tres que  je  marqueray  dans  la  fuite,  que 
paroift  avoir  elle  tiré  le  caractère  admira- 
ble de  X Heautontimorumenos  de  Terence9 
de  ce  père  qui  fe  punit  luy-mefme  de  l'ab- 
fence  de  fon  fils,  qui  fe  prive  de  toutes  les 
douceurs  de  la  vie,  &  qui  fe  rend  malheu- 
reux pour  égaler  en  quelque  forte  la  mi- 
ferc  de  ce  fils.  Ce  nefl  donc  pas  fans  rai- 
son (ju'Ariftote  a  dit  ^'Hçflaere  ayoit  fpu£ 
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ni  des  idées  &  des  caractères  dé  toutes  Tes 

fortes  de  Poëfie. 

Page  260.  Qui  le  fait  encore  plus  vieillir 
que  les  années]  Car  rien  ne  fait  tant  vieillir 
que  la  douleur,  &  fur-  tout  la  douleur  caufée 
par  le  regret,  defiderium ,  des  perfonnes 
chères  qu'on  a  perdues.  Pénélope  dit  fort 
bien  dans  le  x  1  x.  Liv. 

Les  mortels  vieillirent  très  promptemeni 
dans  la  douleur.  Ce  qui  a  fait  dire  à  quel- 
qu'un, oi  •m'hvviiç  cv  clfAxLTt  yHç$ccr/.X07.  Ceux 
qui  défirent  vieillirent  dans  un  fcul  jour» 
Non  feulement  ils  vieilii/Tent,  mais  ils  meu- 
rent, comme  Àmidée  va  nous  le  faire  voir» 

Page  2  6 1 .  Leurs  nerfs  ne  foutiennent 
plus  ni  chairs  ni  ûs~\  C'eft  pour  dire  qu'ils 
ne  confervent  plus  ni  nerfs,  ni  chairs,  ni  os. 
Les  nerfs  font  les  liens  &  comme  le  ciment 
de  tout  cet  aiïemblage. 

Tout  ce  qui  ne  compofeque  ce  corps  ma- 
tériel efi  la  paflure  des  flammes ,  dès  que 
■  l'tfprit  l'a  quitté,  l?  l'Ame]  Voicy  les  trois 
parties  de  J'homme  bien  expliquées.  Le 
corps  matériel  &  terreftre,  qui  eft  réduit  en 
cendres  fur  te  bufcher.  L'efprit,  èvuoç  & 
çpmç ,  c  eft  à  dire  ,  la  partie  fpiritueile  de 
?  Ame ,  qui  retourne  au  ciel ,  lieu  de  fon 
origine, &  i'Ame,  c'e#  à  dire,  le  corps  délie 
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&  fubtil  dont  l'efprit  eft  reveilu.  C'ed  cette 
dernière  partie  qui  defcend  dans  les  Enfers, 
&  qui  eft  appellée  idole  &  image,  comme  je 
fay  des  ja  expliqué. 

Page  262.  Ain  fi  j'eus  le  temps  de  les 
questionner  toutes}  Homcre  ne  fe  contente 
pas  de  faire  pafTer  en  revue  des  femmes  & 
des  filles  >  il  y  fait  pafTer  aufïï  des  héros  6c 
toujours  avec  une  variété  admirable.  Quel 
trefor  d'hiitoires  &  de  tables  ce  Poëte  n'a- 
t-il  pas  jette  dans  fon  Poëme  par  cette  in- 
vention de  la  defeente  d'Ulyffe  dans  les 
Enfers  T  Combien  de  différents  caractères! 
Quelle  abondance  d'idées  capables  de  four- 
nir chacune  un  Poëme  parfait ,  &  quel  riche 
fuppïement  au  Poëme  de  l'Iliade!  Virgile 
en  avoit  bien  connu  la  beauté,  puifqu'il  l'a. 
imité  dans  fon  Eneïde.  Et  H  Virgile  a  fçû 
intereffer  les  Romains  par  les  grandes  cho- 
fes  qu'il  dit  de  leur  Empire,  Homère  a  aufîi 
intereffé  la  Grèce,  en  pariant  des  hiftoires 
des  principales  familles ,  de  la  plufpart  des- 
quelles il  reftoit  encore  alors  des  défen- 
dants. 

Quelle ejloit  fille dufage Salmonée']  Cette 
épithete ,  qu'Homère  donne  à  Salmonée  * 
prouve  que  ce  qu'on  a  dit  de  ce  Prince,  qu'il 
eftoit  un  impie,  qui  s'égaloit  à  Jupiter,  qui 
imitoit  fes  tonnerres  &  qui  en  fut  foudroyé, 
cil  une  fable  inventée  après  îuy. 

Page  263.  Autrefois  ejlant  devenue  amûfc 
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reufé  du  divin  fleuve  Enipée  ]  Les  Anciens' 
ne  font  pas  d'accord  fur  le  fleuve  dont  Ho- 
mère parle  icy;  les  uns  veulent  que  ce  fbit 
du  fleuve  Enipée  dans  la  ThefTaiie ,  lequel 
defeendant  du  mont  Othrys ,  reçoit  l'Api- 
danus  dans  fon  fein.  Apollodore  &  Pro- 
perce après  luy,  ont  elle  de  ce  fentiment. 
Les  autres  prétendent  que  c'eft  du  fleuve 
Enipée  qui  efl  enElide,  &  qu-i  coulant  d'u- 
ne fource  qui  eft  prés  de  la  ville  de  Saîmo- 
ne,  fe  jette  dans  l'Alphée.  Je  fuis  perfuadée 
qu'Homère  parle  de  ce  dernier.  La  ville  de 
Salmone  &  le  voyfmage  de  la  mer  femblent 
appuyer  ce  fentiment. 

Neptune  prenant  la  figure  de  ce  fleuve  ] 
Comme  les  jeunes  perfonnes  alïoient  fou- 
vent  fe  baigner  dans  les  fleuves ,  cela  don- 
noit  lieu  de  leur  faire  mille  fafcheufes  fuper- 
cheries,  dont  elles  fe  confoloient ,  dans  l'o- 
pinion que  c'efloit  le  Dieu  du  fleuve  qui  les 
avoit  aimées. 

Page  264.  Qui  tous  deux  furent  minif- 
ires  du  grand  Jupiter]  Le  Grec  dit,  les  fer- 
yiteurs  de  Jupiter ,  ët&tmvmç  Ajoç\  Ho- 
mère appelle  les  Roys  les  ferviteurs  de 
Jupiter,  comme  Dieu  ïuy-mefme  appelle 
Moïfefen  ferviteur,  dt&imiùVfitôv  Mavmiç. 

Car  Pelias  régna  à  Jolcos]  Dans  la  Mag- 
nefie,  qui  faifoit  partie  de  la  Theflalie  fur  Te 
golpht  Pelafgique.  Ceft  de-là  que  partirenî 
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les  Argonautes,  Pelias  ayant  envoyé  Ton 
neveu  Jafon  à  la  Colchide  pour  la  conquefte 
de  la  loi  Ton. 

Je  vis  approcher  la  fille  d'Afopus]  Afo- 
pus  eftoit  un  fleuve  de  la  Beotie  au  de/Tous 
de  Thebes. 

Zethus  $?  Amphion  ,  qui  les  premiers 
jetterent  les  fondements  de  la  ville  de  Tlie- 
.  bes  ]  On  peut  conjecturer  furement  de  ce 
paflage,  que  la  fable  de  Thebes  baftie  par 
Amphion  au  Ton  de  fa  lyre,  n'a  efté  faite 
qu'après  Homère  ;  il  ce  Poëte  l'avoit  con- 
nue ,  H  n'auroit  pas  manqué  d'en  orner  fan 
Poe  me. 

Page  26  5.  Car  quelque  forts  if  vaillants 
.qu'ils  fuffent ,  ils  ne pouvoient  habiter feure- 
ment  une  fi  grande  ville  fans  J es  tours\  Plus 
une  ville  eft  grande,  plus  il  faut  qu'elle  foit 
forte.  Zethus  &  Amphion,  qui  battirent 
Thebes,  furent  obligez  de  la  fortifier,  parce 
qu'ils  avoient  des  ennemis  redoutables ,  & 
Jur-tout  les  Phlegiens. 

Je  vis  enfuite  Alcmene,  femme  d'Amphi- 
tryon ]  Voicy  deux  femmes  de  fuite  dont 
j Homère  ne  dit  qu'un  mot,  quoy- qu'il  ne 
;  manquai!  pas  de  matière.  Mais  en  cela  il 
faut  louer  la  fagelTe  du  Poëte,  qui  a  crû  ne 
devoir  rien  adjouter  à  1  éloge  qu'il  ieur  don» 
,  ne,  en  .difant  que  l'une  fut  mère  &  l'autre 
femme  d'Hercule. 

Je  vis  auffi  la  belle  Epkajle  mère  d'O'édi* 
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tpe~\  II  appelle  Epicafie  celle  que  ceux  qui 

font  venus  après  luy  ont  appeiiéc  Jocafte* 

Qui  commit  un  très  grand  forfait,  en  ef- 
jjoufant  fin  fils ,  fin  propre  fils ,  qui  venoil 
«de  tuer  fin  père  ]  Homère  ,  pour  mieux 
peindre  l'horreur  de  cette  action,  infiite  fur  I 
Je  mot  efpoufa ,  car  après  l'avoir  dit  de  la 
mère, il  le  dit  du  fils.  J'ay  crû  que  je  confer- 
verois  toute  cette  horreur,  en  infîftant  fur 
le  mot  fils,  fin  fils,  fin  propre  fils.  Sopho- 
cle a  fait  fur  ce  fujet  une  Tragédie,  qui  eft 
peut-eftre  la  plus  parfaite  pièce  qui  ait  jamais 
efté  mile  fur  le  Théâtre. 

Ce  malheureux  Prince  accablé  de  douleur $ 
régna  fur  les  fuperbes  defiendants  de  Cad- 
mus~\  Tout  ce  qu'on  a  donc  adjouté  à  l'hif- 
toire  d'Oëdipe ,  qu'il  fe  creva  les  yeux,  qu'il 
fut  chaiTé;  que  conduit  par  fa  fille  Antigone, 
81  arriva  à  Athènes  dans  le  temple  des  Furies, 
&  qu'il  mourut  au  milieu  dune  violente 
tempefte,  qui  le  fit  defeendre  dans  les  En- 
fers ;  tout  cela  a  efté  inventé  après  Homère 
par  les  Poètes  tragiques.  Car  Homère  nous 
dit  icy  quOèdipe  après  lés  malheurs  conti* 
nua  à  régner  à  Thebes. 

Page  266.  D'Amphion  fils  d'Iafus~\ 
Pour  le  diftinguer  de  l'autre  Amph ion  dont 
il  vient  de  parler,  qui  eftoit  frère  de  Zethus, 
&  rils  de  Jupiter  ;&  d'Anriope.  ApoIIodore 
a  confondu  ces  deux  Amphions. 
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Qui  régna  dans  Orchomene  des  Minyens\ 
C'eftoit  une  ville  très  considérable  &  très 
riche ,  entre  la  Beotie  &  la  Phocide  fur  le 
fleuve  Cephife.  Et  elle  -efl  appellée  ville  des 
Minyens ,  parce  que  les  Minyens ,  ancien 
peuple ,  y  avoient  régné.  Une  colonie  de 
ces  Minyens  alla  à  Jolcos.  C'eft  pourquoy 
tes  Argonautes  furent  appeliez  Minyens, 

Et  luy  donna  trots  fils  ]  Apolfodore  en 
compte  onze.  Homère  ne  nomme  que  les 
trois  plus  considérables. 

Et  le  fier  Periclymene]  Homère  l'appelle 
fier,  parce  que  Neptune  Iuyavoit  donné  le 
pouvoir  de  fe  changer  en  toutes  fortes  de 
formes ,  &  que  cela  le  rendoit  d'une  fierté 
infuppor table.  Neptune  ne  laiïïa  pas  de  le 
tuer  malgré  ce  beau  prefent. 

Page  267.  Qu'à  ce  luy  qui  luy  amener  oit 
de  Phylacé  les  bœufs  d'Ifhiclus]  Ce  n'eftoit 
pas  par  un  efprit  d'injuftice  &  de  rapine  que 
Nelée  vouloit  qu'on  luy  amenai!  les  bœufs 
d'Iphiclus.  C'eïtoit  pour  recouvrer  le  bien 
de  fa  femme  Tyro,  qu'Iphiclus,  fils  de  De- 
jonée  oncle  de  Tyro,  retenoit  injuftement. 
Phylacé  eftoit  une  ville  de  la  Theffafie.  Ce- 
cy  eft  conté  plus  au  long  dans  le  x  v.  Liv. 

Cefloit  une  entreprife  très  difficile  trtres 
perilleuje]  Car  outre  que  ces  bœufs  eiloienî 
indomptables ,  ils  eftoient  gardez  par  des 
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chiens  dont  perfonne  n'ofoit  approcher.' 

lin  y  eujf  que  le  devin  Melampus]  II  ef 
toit  fils  d'Amythaon  frfs  de  Crethée  &  d< 
Tyro,  ainfi  Melampus  eftoit  obligé  de  faire 
reftituer  à  fa  grande-mere  le  bien  que  for 
coufin  germain  Iphicîus  luy  retenoit  injuf  j 
tement.  Melampus  travailloit  en  mefm< 
temps  pour  fon  frère  Bias  qui  devoit  ef 
pou  fer  Pero. 

Les  arrefts  des  Dieux]  Car  il  eftoit  dans 
Ses  Deftinées  que  celuy  qui  entreprendroit 
d'enlever  ces  bœufs ,  feroit  pris,  &  gardé  un 
an  entier  dans  une  eftroite  prifon ;  qu'après 
Tannée  finie  il  feroit  délivré,  &  emmeneroit 
fa  proye.  Cette  hiftoire  eu  racontée  au  long 
par  Apoilodore ,  liv.  i . 

Pour  le  recompeîijer  de  ce  qu'il  luy  avoit 
expliqué  les  anciens  oracles  ]  Car  il  luy  avoit 
expliqué  ce  que  les  anciennes  prophéties 
avoient  annoncé  qu'il  n'auroit  des  enfants 
que  par  le  fecours  d'un  Devin ,  qui,  inftruit 
par  un  vautour,  luy  en  donneroit  le  moyen. 
Voyez  Apoilodore, 

Dont  elle  eufi  deux  fils]  Ceux  qui  font: 
venus  après  Homère  ont  dit  qu'elle  n'eut  de 
Tyndare  qu'un  fils,  qui  eftoit  Caftor ,  &  que 
de  Jupiter  elle  eut  Pollux. 

Page  26 S.  Je  vis  Iphimedèe  femme  d'A- 
Mus]  Cet  Aïoëus  eftoit  fils  de  Canacé  & 
de  Neptune  ?  &  il  efpoufa  Iphimedèe  fille 

ds 
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Je  ton  frère  Triops. 

JP^itf  la  vie  fut  fort  courte"]  Comme  l'eft 
-ordinairement  la  vie  de  ceux  qui  font  la 
guerre  aux  Dieux. 

A  l'âge  de  neuf  ans  ils  avoient  neuf  cou* 
dèes  de  groffeur  è?  trente-fix  de  hauteur*] 
Homère  dit , 

H.vvtapoi  ^Of  711  yi.  ^5M  twitt  Twygtç  mm* 

Evaoe,  a  bip  jumkoç  yi  yiviojriv  ivviopyjiot. 

Mot  à  mot  :  Car  a  l'âge  de  neuf  ans  ils 
avoient  neuf  coudées  de  groffeur ,  èr  neuf 
orgyes,  ou  braffes  de  hauteur.  Et  fur  cette 
-mefure  j'ay  fuivi  le  fentiment  de  Didyme , 
qui  marque  que  le  corps  bien  proportionné, 
clt  celuy  dont  la  grofteur  eu  la  quatrième 
partie  de  la  hauteur.  II  a  donc  compté  que 
ïorgye  contenoit  quatre  coudées.  Euftathe 
dit  pourtant  qu'elle  n'en  contenoit  que  trois: 
Les  Anciens,  dit-il,  lo tient  la  mefure  exacle 
de  cette  proportion,  carilsdifent  que  le  corps 
efl  bien  proportionné ,  fr  qu'il  y  a  une  jufie 
fymmetne  lorfque  fa  groffeur  efl  la  troifiéme 
partie  de  fa  hauteur.  Ainfi ,  à  fon  compte, 
ces  Géants  croiffoient  toutes  les  années 
d'une  coudee  en  groffeur  &  de  trois  cou- 
dées en  hauteur. 

Ils  jnenaç oient  les  Immortels  qu'ils  porte* 

r oient  la  guerre  jufques  dans  les  deux ,  à* 

pour  cet  effet  \U  entreprirent]  Euftathe  noue 

apprend  qu'il  y  a  eu  des  Critiques,  qui  traits 

Tome  IL  O 
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<tant  cette  entrepriCe  de  puérile  à  caufe  de 
fon  impofîibiiité,  marquoient  ces  vers  com- 
<me  des  vers  qui  dévoient  eflre  rejettez. 
Voiià  des  Critiques  bien  prudents  &  bien 
fages  de  régler  les  idées  des  Poètes  fur  h 
polTibilité.  Mais  eft-il  pofïîble  qu'if  y  ait  eu 
des  Critiques  qui  nayent  pas  fenti  la  gran- 
deur &  la  beauté  de  cette  idée  ï  Longin  n'en 
a  pas  jugé  comme  eux  dans  Ton  chap.  6,  où 
i\  traite  desfources  du  grand,  il  rapporte  ces 
jnefmes  vers  d'Homère  pour  prouver  que 
je  grand  fe  trouve  Couvent  fans  le  pathéti- 
que, &  que  Couvent  ii  Ce  rencontre  quantité 
dechoCes  grandes  &  Cublimes  ,  où  il  n'entre 
point  du  tout  de  pa(Tion.  Et  tel  efl,  adjoute 
t-ii,  ce  que  dit  Homère  avec  tant  de  har- 
.diefle,  en  parlant  d'Aloèus  :  lis  menaçoienjtj 
les  Immortel.*,  &c.  Ce  qui  fuit  ejl  encore  plus 
fart  :  Et  ils  l'auroient  exécuté  /ans  doute. 
£n  effet  il  n'y  a  rien  de  plus  grand  &  de 
plus  beau. 

Et  pour  cet  effet  ils  entreprirent  d'entaf 
fer  le  mont  Ojfa  fur  le  mont  Olympe  fer  de 
porter  enfuit e  le  Pelion  fur  l'Offa]  Strabon 
■nous  fait  remarquer  icy  ia  grande  Cagefft 
d'Homère  dans  cette  idée.  Ces  Géants  en- 
treprirent de  mettre  l'OiTa  Cur  l'Olympe  & 
Je  Pelion  Cur  l'OfTa ,  parce  que  de  ces  troâ 
montagnes,  qui  font  dans  la  Macédoine 
i'Glympe  elt  ia  plus  grande  des  trois,  l'Ofi 
£>Ius  grande  que  ie  Pelion  f  &  ie  Pelion  h 
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plus  petite  ;  ainfi  la  plus  grande  eft  fa  bafe, 
comme  la  raifon  le  veut  ;  fur  cette  bafe  on 
doit  mettre  la  plus  grande  en  fuite,  &  fa 
plus  petite  doit  eftre  fur  les  deux  comme  fa 
pyramide.  Voilà  donc  pour  ce  qui  regarde 
îa  grandeur.  II  y  a  encore  une  autre  fagefTe 
d'Homère  dans  ce  qui  regarde  la  fuite. 
L'Olympe  eft  ïa  première  montagne  en 
defeendant  vers  le  midy,  i'O/Ta  la  fécondes 
&  le  Pelion  la  troifîéme.  Ainfi  le  mont  Otfa 
doit  eftre  mis  fur  l'Olympe  comme  le  plus 
vo)  fin ,  &  ie  mont  Pelion  ne  peut  eftre  mis 
que  fur  i'Ofla.  Virgile  a  pris  tout  fe  contre- 
pied,  &fans  avoir  aucun  egard  pour  la  gran- 
deur, il  a  fuivi  feulement  l'ordre,  parce  qu'en 
remontant  du  midy  au  nord  de  la  M  ace» 
doine  le  Pelion  ell  le  premier  ,  i'Ofla  fc 
fécond,  &  i'Oîympe  le  troifîéme  ;  ainfï  il  a 
mis  le  Pelion  pour  la  bafe ,  fur  le  Pelioa 
TOfla,  &  fur  l'Oflâ  l'Olympe.  Mais  l'ordre 
d'Homère  eit  le  meilleur ,  parce  qu'il  ell  le 
plus  raifonnabîe. 

Page  269.  Et  qu'il 'voit bit  mener  dans  U 
'^aerce  ville  d'Athènes ,  mais  il  ne  put  l'y 
'"ondurre~\  Homère  juftifie  icy  Thefée  de 
.'infidélité  qu'on   luy  a    reprochée  d'avoir 
quitté  Ariadne,  après  les  obligations  effen~ 
ùelles  qu'il  luy  avoit.  Selon  ce  Poète,  The- 
fée n'eit  ni  ingrat   ni  infidelfe  ,  il  vouloic 
a  conduire  à  Athènes  pour  vivre  toujours 
wee  elle  -9  mais  Diane  offenfée  de  ce  qu'eite 
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avoit  prophanc  fon  temple,  la  retint  eanf 

.cette  ifle  où  .elle  mourut. 

Dans  l'ijîe  de  Via]  Entre  Me  de  Crète 
&  l'ifie  de  Thera» 

Je  vis  Aîa'Ya,  Clymene~\  Mœra^  fille  de 
Proetus  &  d'Antcè,  ayant  fait  vœu  de  gar- 
der une  perpétuelle  virginité,  elfe  viola  fou 
yœu,  &  fut  punie  par  Diane ,  qui  la  fît  mou-» 
rir.  Cl) mené  fille  de  Minyas  &  mère  d'Iphi- 
dus. 

Et  l'odieufe  Eriphyle  ,  qui  préféra  un  ca- 
fter d'or  à  la  vie  de  fon  mary  ]  Eriphylç 
fille  de  Talaû's  &  de  Lyfimaché,  qui  fut 
mariée  à  Amphiaraùs,  &  qui  gagnée  par  un 
colier  d'or,  que  iyy  donna  Pojynice,  obligea 
fon  mary  d'aller  à  la  guerre  de  Thebes, 
quoy-  qu'elle  fçût  bien  qu'il  ydevoit  mourir. 
Voilà  pourquoy  il  luy  donne  cette  épithete 
à'odieufe.  Homère  ne  manque  jamais  de 
earacterifcj"  ain/i  les  vertus  ou  les  vices  des 
perfonnes  dont  il  parle.  Eriphyle  fut  tuée 
par  fon  fils  Alcmaron. 

Page  270.  Ou  dans  le  vaiffeau  que  vous 
tnaveifait  équipper]  Comme  nous  l'avons 
vu  dans  le  v  i  1  1 .  Liv. 

Çefl  mon  hofie,  ir  chacun  de  vous  efl  ri- 
che îr  puijj'a?it\  Voilà  deux  raifons  dent  la 
Keyne  Areté  fe  fert  pour  porter  ces  Princes 
à  faire  à  UlyiTe,  qu'elle  voit  réduit  à  la  der- 
rière neceffi  té,  des  prefens  qui  répondent 
&à  leurs  richeiTes  &  à  la  dignité  de  ceik 
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Çtii  l'a  pris  fous  fa  protection. 

Et  par  cette  diligence  n'eflropiei  y  as  les- 
prefens  que  vous  luy  devez  dans  la  necefftté 
oh  il  Je  trouve]  C'eft  fe  véritable  fens  de  ce 
partage.  La'Reyne  prévient  icy  une  penfée 
que  l'avarice  pouvoit  dicler  à  ces  Princes, 
qui  eftoit  de  renvoyer  promptementUlyiTej 
&  de  prendre  pour  prétexte  l'envie  de  luy 
faire  plaifir,  &  de  fàtisfaire  pluftoft  Ton  im-' 
patience,  lorfqu  en  effet  ils  ne  chercheroienî- 
qu'une  raifbn  plaufible  de  ne  pas  luy  faire: 
de  plus  riches  prefens ,  que  le  temps  trop' 
court  ne  permettroit  pas  de  luy  préparer  % 
elle  leur  défend  cette  précipitation  fauiTe- 
ment  obligeante  &  véritablement  intereiTée8 
Gela  renferme  un  fentiment  très  fm. 

Page  271.  Et  qu'il  ne  donne  luy-mefme 
l'exemple]  Cela  eft  admirablement  bien  dit. 
C'eft  au  Roy  d'ordonner,  mais  c'eft  aufïi  à 
luy  a  donner  l'exemple.  Ceft  ce  qui  fonde 
la  réponfe  genereufe  d'Alcinoiis. 

Page  272.  Si  vous  vouliez  que  je  demeu- 
ïajj'e  icy  une  année  entière  pour  vous  domier' 
le  temps  de  préparer]  Il  femble  d'abord* 
que  cette  réponfe  d'Ulyfle  eft  trop  interef- 
fée,  mais  ce  n'eft  nullement  l'intereft  qui 
îc  fait  parler ,  c'eft  l'envie  de  répondre  aux 
honneftetez  d'Alcinoiis  &  des  autres  Prie^ 
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ces,  c'eft  pourquoy  il  leur  fait  entendre  que 
quelque  impatience  qu'il  ait  de  partir,  il  de- 
mcureroit-la  un  an  pour  leur  faire  plaifir,  en 
leur  donnant  le  temps  de  luy  faire  des  pre- 
lêns  dignes  d'eux.  Car  comme  c'eftoit  une 
gloire  pour  les  Princes  de  s'élire  acquittez 
honorablement  des  devoirs  de  i'hofpitaiité, 
«'eftoit  une  politeffè  à  leurs  hoftes  de  leur 
donner  pour  cela  tout  le  temps  neceiîaire. 
Et  pour  les  mieux  afTeurer  qu'il  le  feroit  de 
tout  fon  cœur,  il  leur  fait  voir  l'avantage 
qui  luy  en  reviendroit  à  luy-mcfme,  c'efl 
qu'il  en  feroit  plus  eilimé  &  plus  honoré 
chez  luy  quand  on  le  verroit  revenir  com- 
ité de  prefens  fi  riches. 

J'en  jer ois  plus  honoré  fr  mieux  receu 
Il  ne  confidere  pas  ces  prefens  à  caufe 
3eur  richeffe,  mais  à  caufe  de  l'idée  avantî 
geufe  qu'ils  donnent  de  ecluy  qui  les  a  re- 
ceus.  Ils  luy  attirent  l'eitime ,  le  refped  & 
l'amitié  de  tout  le  monde.  Et  c'eft  de  ces 
prefens  qu'on  peut  dire  avec  raifon  ce* 
^u'Hefiode  dit  des  richelTes, 

.....  Tlhovrcû  Jl'dpny  rçjxj  vJûSbç  07m$iî% 

Les  richeffes  font  fuivies  de  l'honneur  if  de 
la  vertu»  Comme  Didyme  l'a  remarqué. 

Qui  pour  venir  a  leurs  fins,  bajliffent  des 
fables  que  l'on  ne  fçauroit  démentir  ]  Ce 
pallage  fait  voir  que  l'art  des  fables  eït  fort 
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ancien,  les  hommes  y  font  portez  naturel- 
lement, &  leurintereil  adjoute  Couvent  beau* 
coup  à  cette  pente  naturelle. 

Page  273.  Four  vous  il  efl  vray  que  vos 
paroles  ont  tout  l'air  de  ces  contes  ingenieu-* 
jement  inventei ,  mais  vous  avei  un  efprk 
trop  folide  pour  vouloir  tromper']  C'eftàmora 
avis  le  véritable  fens  de  ce  vers , 

2û/    </['  £777  /ubp  JUOfXp»    ttCCV,  4m    dî    ÇplVîf 

Par  /uopç»  imav ,  forma  verhorum,  îï  entend 
Je  tour  ingénieux  de  fa  composition,  qui  en- 
effet  a  tout  l'air  du  tiiïu  d'une  fable,  mais 
cela  eft  corrigé  par  <ppwç  i3>Acq,  par  un 
bon  efprh ,  car  cette  folidité  d'efprit ,  qui 
efclate  par  tout ,  fait  croire  qu'il  ne  trompe 
point  &  qu'il  ne  dit  rien  que  de  vray,  car  un 
efprit  folide  ne  ment  point  &  ne  trompe- 
point.  Ce  pafTage  eft  très  ingénieux.  Ho- 
mère fait  donner  à  (es  contes  par  Alcinoiis 
le  plus  grand  de  tous  les  éloges.  Ils  ont  tout 
l'agrément  de  la  fable,  So/  /uapQtî  îswrj  mais 
en  mefme  temps  ils  ont  toute  la  vérité  & 
toute  la  folidité  de  l'hifloire,  qpmç  i<d>Kcq, 
Et  par-là  ils  font  bien  au  deiîus  de  toutes 
les  fables  communes  &  vulgaires  qui  ne  font 
faites  que  pour  tromper,  comme  la  plufpart 
de  celles  que  nous  voyons  aujourd'huy.  Et 
voilà  ce  qui  fait  le  véritable  caractère  de% 
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Poëmes  d'Homère.  Ils  ont  tout  le  merveif^ 
leux  de  fa  fable  &  tout  l'utile  de  la  vérité. 
C'eil  ce  qu'Ariftote  a  il  bien  connu  &  fi  ad- 
mirablement démeflé.  On  peut  voir  le  2  5;. 
ichap.  de  fa  Poétique,  &  les  Remarques  de 
M.  Dacier,  à  qui  j'ay  l'obligation  de  celle  cyv- 

Vbus  nous  avei  expofé,  comme  le  meilleur 
ihantre  l'aureit  pu  faire,  l'hifioire]  Voilà  \z> 
fuite  &  l'effet  de  ce  qu'il  vient  de  dire  -,  ce 
merveilleux  de  la  narration,  qui  reffembJe 
au  tiflu  d'une  fable,  &  cette  vérité,  cette  fo- 
Mté  d'efprit  qui  paroifFent  par  tout ,  fonï 
que  ces  contes  reffemblent  aux  chants  de 
tes  chantres,  qui  eftant  dhinement  infpirezr 
ne  difent  que  de  grandes  veritez  ,  parce 
qu'ils  parlent  d'après  la  veritc  mcfme.  Avec 
quelle  noblelTe  Homère  relevé  icy  l'art  des» 
grands  Poètes  ! 

Les  nuits  font  longue s~\  Homère  fait  en- 
tendre icy  qu'on  eftoit  alors  en  automne.  Il 
*ie  faut  pas  pouffer  cela  plus  loin,  car  il  n'y 
a  que  peu  de  jours  qu'UiyfTe  eft  arrivé  chez 
les  Pheaciens ,  &  on  a  vu  que  la  Princeffe 
Nauficaa  &  Cqs  femmes  fe  baignoient  en- 
core dans  la  rivière. 

Pour  moy  fattendrois  avec  plaifir  l'an* 
Tûre]  Qui  eft-ce  qui  ne  fattendroit  pas  l 

Page  274.  Par  la  perfidie  mefme  de  leur 
gropre  femme]  Comme  il  n'y  a  qu'Agamem* 
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Ben  qui  ait  trouve  la  mort  dans  Ton  Palais 
par  la  perfidie  de  fa  femme,  &  que  le  Poète 
parle  au  pluriel ,  on  a  voulu  expliquer  ce 
paffage  autrement ,  &  par  yjvcyKoç,  par  cette 
femme,  entendre  ou  Hélène  ou  CafTandre, 
mais  tout  cela  eil  forcé.  Homère  en  parlant 
au  pluriel,  porte  d'abord  fa  vûë  fur  ce  qu'il 
y  a  de  plus  tragique,  &  c'eft  la  première  hiP 
toire  qu'il  va  conter. 

Page  275.  Lor f que  vous emmeniez  leurs 
ipoupeaux]  Ceft  ce  que  fignifie  le  mot  ws- 
vttgL/u.vô/u&vov,  Hcfychius  l'a  fort  bien  expli- 
que, •iïlttfgLfAVOfiliVOV,   7ne/.lh<WV0v'&>  /W47O.Ç0- 

yucûiç  d'm  toov  yy\7nJûJv.  Le  mot  ynez-^juvo" 
/uivcv  fignirîe  emmenant, par  une  métaphore 
tirée  des  campagnes  ou  l'on  fait  le  dégajl» 

Ou  enfin  ave^-vous  efté  tué  devant  quel* 
que  ville  y  que  vous  euffiei  attaquée  pour  la 
piller  fr  pour  emmener  J es  femmes]  Car  un 
Prince  qui  revenoit  victorieux  avec  fa  flotte, 
peuvoit  bien  profiter  de  cette  occa/ion  & 
faire  des  defeentes  dans  quelque  pays  en- 
nemi, pour  emmener  des  troupeaux  &  pour 
pille/  quelque  viiie  fans  deffenfe,  ôt  en  em- 
mener les  femmes  &  les  enfants ,  comme 
c'eftoit  alors  la  coutume. 

Page  276.  Comme  on  affomme  un  tau* 
reau  à  fa  crèche]  J'ay  affez  parlé  de  cette 
comparai fon  dans  les  Remarques  furie  iv. 
Jjvre.  Mais  comme  je  me  luis  irapôfé  k 
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loy  de  fuîvre  pied  à  pied  l'Auteur  du  Parafa 
iele  pour  faire  voir  le  ridicule  de  Tes  criti- 
ques, &  de  relever  celles  dont  M.Defpreaux 
h'a  point  parlé  ,  je  rapporteray  icy  la  ma- 
nière dont  il  rend  ce  paflage  poui  le  rendre 
impertinent  :  Agamemnon  dit  à  Ufyjfe  qu'il 
fut  affommé  comme  un  bœuf  par  Egifthe ,  à* 
que  ceux  qui  l'accompagnaient  furent  tuei 
comme  des  cochons  qu'un  homme  riche  fait 
tuer  pour  une  nopce  ou  pour  une  fejte ,  ou 
pour  un  fefiin  où  chacun  apporte  fon  plat, 
A  quoy  le  Chevalier  adjoute,  Je  veux  bien 
que  les  gens  d' Agamemnonf oient  tuez-  com- 
me des  cochons,  quoy-que  la  comparaifon  ne 
frit  pas  fort  noble  ,  mais  qu'importe  pour- 
quoy  ces  cochons  (ont  tuei  !  Tout  fe  trouve 
îà  ,  une  Traduction  plate  &  barîê  ,  &  une 
très  ignorante  critique.  Le  mot  Grec  <naç, 
n'eftoit  point  ignoble ,  &  l'ufage  continue! 
qu'on  faifoit  de  cet  animal  pour  les  facrifi- 
tes,  l'a  voit  maintenu  en  honneur,  &  il  eft 
encore  relevé  ûy  par  cette  épithete  harmo- 
nieufe  dyçiôSbvnç.  Homère  ne  pouvoit  pas 
deviner  l'idée  baffe  que  nous  aurions  en  nof- 
tre  langue  des  mots  pourceaux  &  cochons, 
c'eft  j  ourquoy  il  a  fallu  les  changer  dans 
îa  Traduction  pour  s'accommoder  à  cette 
déii  atefTe  de  noftre  fiecle.  Du  relie,  l'idée 
eft  ts  belle  &  très  jufte,  &  la  circonflance 
qu'Home  e  adjoute  n'eft  nullement  inutile, 
puifyu  eile  feit  à  marquer  le  grand  nombre 
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de  ceux  qui  furent  tuez  avec  Agamemnon. 

Soit  en  combat  fingulier  ]  Car  il  arrivoit 
fouvent  que  l'on  choififlbit  deux  comba- 
tants  pour  fe  battre  en  duel  pour  les  deux 
partis  -,  fouvent  mefme  dans  les  batailles  il 
arrivoit  de  ces  combats  finguliers.  Nous 
avons  vu  des  exemples  de  l'une  &  de  l'au- 
tre efpece  dans  l'Iliade.  Il  ne  faut  pas  fe 
fervir  de  ce  paffage  pour  eflablir  l'ancien- 
neté de  ces  duels  que  nous  avons  vus  de 
nos  jours,  qu'une  fureur  diabolique  a  infpi- 
rez,  &  que  la  pieté  du  feu  Roy  a  abolis.  Les 
Grecs  ni  les  Romains  n'en  ont  jamais  con- 
nu l'ufage. 

Page  277.  A  fes  cris,  quoy-que  je  fuffe 
desja  à  terre  fr  expirant,  je  fis  des  effort '  j] 
Homère  conferve  icy  ie  «araclere  d' Aga- 
memnon ,  qui  cftoit  un  homme  fort  enclin 
à  i'amour.  Les  cris  cie  la  perfonne  qu'il  ai- 
moit,  font  plus  fur  luy  que  le  foin  de  fa 
propre  vie. 

Inftruite  aux  crimes']  Elle  y  avoit  efté 
inftruite  par  l'adultère ,  grand  artifan  de 
crimes. 

Page  278.  Qui  rejaillira  fur  tomes  les 
femmes  qui  naiftront  après  elle ,  mefme  fut 
les  plus  vt-rtueujes  ]  De  quelles  noires  cou- 
leurs Homère  fçait  peindre  le  crime  l  Y  a« 
t-il  rien  de  plus  horrible  &  qui  doive  faire 
plus  d'impreffioii  fur  l'efprk  d'une  perfonne 
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qui  va  commettre  un  crime,  que  de  penfé?- 
que  par  cette  action  elle  va  fe  deshonnorer 
cterneliemeut,  &  deshonnorer  toutes  celles 
de  Ton  fexe  qui  naiftront  dans  tous  les  fie* 
des  &  qui  Je  mériteront  le  moins  l 

Et  toujours  par  des- femmes]  II  ne  s'ex- 
plique pas  davantage,  Agamemnon  l'en- 
îendoit  bien  ;  il  veut  parler  d'Aërope  fem- 
me d'Atrée,  qui  ayant  efté  corrompue  par 
Thyefîe  ,  plongea  toute  cette  famille  dans- 
ïes  plus  efpouventables  de  tous  les  mal- 
heurs. 

A  n'avoir  pas  pour  vojlre  femme  trop  de- 
gomplaifance ,  $?  à  ne  pas  luy  faire  part  de- 
tous  vos  fecrets  ]  Je  ne  dis  pas  que  ce  con- 
feil  ne  foit  fort  fage;  mais  on  peut  répondre- 
à  Agamemnon  que  ce  ne  font  pas  les  com- 
plaifances  qu'il  a  eues  pour  fa  femme  qui 
l'ont  perdue,  &qui  l'ont  rendu  capable  de 
commettre  le  plus  grand  des  forfaits.  Aga- 
memnon parle  en  homme  irrité ,  qui  vou- 
droit  que  tous  les  hommes  pumfTent  leurs 
femmes  du  crime  que  la  fienne  a  commis, 
Mais  je  voudrois"  bien  fçavoir  ce  que  pen- 
foit  la  Reyne  Aretc  de  ce  difcours  d' Aga- 
memnon, car  il  femble  autant  fait  pour  (on- 
mary  que  pour  UlyfTe;  Au  relie  UlyiTe' 
profitera  il  bien  de  ces  avis  d'Agamemnon3 
qu'il  entrera  inconnu  à  Ithaque;  &  qu'il  ne 
fe  découvrira  à  fa  femme  qu'après  avoir 
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3£hevé  Ton  entreprife ,  &  s'eftre  vu  dans 
une  entière  feureté. 

Qu'il  efl  heureux  !  fin  père  aura  la  coîi~ 
fiLition  de  le  revoir ,  ir  il  aura  le  plaifr 
d'embraser  fin  père ]  ïl  n'y  a  rien  de  plus- 
tendre  &  de  plus  touchant  que  ce  fentimeni 
que  fournit  à  Agamemnon  fon  propre  mal- 
heur, en  comparant  fon  fort  à  cefuyd'Ulyf- 
fe,  & celuy  de Telemaque àceluy â'Orefte* 

Car  en  un  mot  il  ne  faut  plus  fi  fier  aux 
femmes"]  li  vient  d^luy  dire  qu'il  ne  doir 
rien  craindre  de  tragique  de  Pénélope, 
cependant  il  ne  lailîe  pas  de  luy  confeiller 
d'arriver  inconnu  &  de  ne  pas  fe  fier  à  elle  ; 
car  dans  ces  fortes  d'occafions  une  femme 
fuis  aucun  mauvais  motif  peut  par  im- 
prudence laifler  cchaper  quelque  mot  capa- 
ble de  nuire  &  de  faire  efc-houer  le  deffein 
ie  mieux  concerté. 

S'efl-il  retiré  à  Orchomene  ou  à  Pylos  chei 
Nejlor,  ou  à  Sparte  chei  Mené  las  !  ]  Aga- 
memnon nomme  icy  les  trois  retraites  qu'un 
homme  peut  avoir.  Chez  fes  parents,  efl-il 
allé  à  Sparte  chei  Menelasl  Chez  fes  amis3 
s' efl -il  retiré  à  Pylos  chei  Nejlor  !  Enfin 
dans  quelque  ville  forte,  qui  foit  un  afyle 
inviolable,  &  telle  eftoit  la  ville  d'Orchome- 
ne  dans  la  Beotie  à  caufe  de  fes  grandes 
richciTes.  Agamemnon  ne  fçavoit  pas  que 
fon  61$  fa  voit  venge,  qu'il  avoit  tue  Egifthe 
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&  Ciytemnefïre,  &  qu'il  eftoit  paifîbfe  pof- 
fe/feur  de  fes  Eftats. 

Page  280.  Je  vois  arriver  l'Ame  d'A- 
chille, celle  de  Patrocle,  celle  d' Antiloque  à* 
celle  d'Ajax~\  Avec  quel  art  &  quel  naturel 
Homère  fçait  ranimer  l'attention  &  la  eu-* 
riofaé  de  fes  Ledeurs. 

Page  282.  Je  préférer  ois  d'eflre  dans  le 
monde  le  jardinier  d'un  fermier,  qui  ne  ga- 
gner oit  fa  vie  qu'à  la  fueur  de  fin  front,  à 
régner  icy  fur  toutes  les  ombre s~\  Voicy  un 
des  paffages  que  Platoifla  condamnez  dans 
Je  3.  iiv-  de  h  Republique,  &  qu'il  trouve 
îres  dangereux  pour  les  mœurs.  Il  ne  peuî 
foufTrir  que  le  Poète  fafie  dire  à  Achille 
qu'il  préfereroit  la  mifere  &  la  ferviîude  à  la 
mort,  car  ce  fentiment  ne  peut  que  rendre 
îa  mort  effroyable  aux  jeunes  gens ,  &  hs 
difpofer  à  tout  fouffrir  pour  l'éviter.  Cela  eft 
fort  bon  dans  ia  morale  ;  mais  Ja  Poëfie  a 
d'autres  règles  qui  fa  mènent  au  mefme  but» 
Elle  met  avec  fuccés  dans  la  bouche  d'un 
héros  comme  Achille  une  fentence  tirée  du 
fentiment  commun,  &  pourtant  contraire  à 
l'exacte  morale,  quand  cette  fentence  efl 
directement  oppofee  à  fes  fentiments  qui 
font  connus.  Il  ne  faut  pas  craindre  qu'A- 
chille perfuade  à  quelqu'un  qu'il  faut  pré- 
férer la  fervitude  à  la  mort,  luy  qui  a  mieux 
aimé  mourir  que  de  ne  pas  venger  Patro- 
de.  Il  ne  nous  perfuadera  pas  plus  icy  qu'if 
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nous  a  perfuadez  dans  le  i  x.  Liv.  de  l'Ilia- 
de, quand  il  a  dit  que  la  vie  eft  d'un  prix 
infini  que  rien  ri  égale  ;  que  tous  les  trefors 
du  monde  ne  peuvent  luy  eftre  comparei ,  fcf 
qu'il  préfère  une  longue  vie  à  une  gloire  im- 
mortelle, ère.  Ces  paroles  démenties  &  par 
les  fcntiments  &  par  les  actions  de  celuy  qui 
parie ,  font  au  contraire  un  très  bon  effet. 

Page  282.  Âpprenei-moy  auffi  fi  vous 
fçavei  quelque  choje  de  mon  pere~\  Voilà  le 
caractère  d'Achille  confervé  tel  qu'Homère 
le  prefente  dans  l'Iliade,  car  nous  avons  va 
que  ce  héros  eftoit  un  très  bon  fils,  &  plein 
de  tendrefTe  pour  fon  père. 

Page  283.  Car  ce  fut  msy  qui  le  menay 
de  l'ijle  de  Scyros  à  Troye~\  UlyfTe  dit  cecy, 
parce  qu'Achille  n'avoit  pas  vu  Neoptoieme 
au  fiege ,  il  n'y  arriva  qu'après  fa  mort. 

Et  appuyoit  fort  bien  fon  avis  fans  s'ef- 
carter  en  vains  di /cours']  Voilà  un  grandi 
précepte  pour  l'éloquence  en  gênerai  ,  & 
Sur- tout  pour  celle  qui  convient  quand  ora 
parle  dans  les  affemblces  où  il  s'agit  de  dé- 
libérer. 

//  n'y  avoit  que  Neffor  fr  moy  qui  dans 
l'art  de  parler  remportions  fur  luy  l'avan^ 
tage  ]  C'efi  aintl  qu'Ulyne  doit  parler,  en 
comparant  Neilor  &  luy  à  un  jeune  homme 
comme  Neoptoieme. 
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Page  284.  Ces  belliqueufes  bandes  de'- 
Cetèens  efloient  venues  à  cette  guerre ,  atti- 
rées par  des  prefens  lr  par  l'efperance 
à'efpûufer  des  femmes  Troyennes  ]  II  y  a 
mot  à  mot  dans  le  Grec,  Ses  compagnons 
Cet  cens  fe  firent  tuer  autour  de  /uy  pour  des 
prefens  de  femmes.  Et  c'eft  ce  qu'il  faut  ex- 
pliquer. Voicy  d'abord  ce  que  Strabon  a 
penfé  de  ce  paiTage  dans  fon  xi  1  1.  Liv. 
Homère  nous  propofe  pluflofî  icy  un  énigme 
qu'il  ne  nous  expofe  un  point  d'hifloire  clair 
if  ?iet,  Car  nous  ne  fç avons,  ni  quels  peu- 
ples ce  font  que  cesCetéens,  ni  ce  qu'il  faut 
entendre  par  ces  prefens  de  femmes,  &  les 
Grammairiens  en  nous  débitant  leurs  fables, 
nous  débiteîit  leurs  imaginations  bien  plus 
qu'ils  ne  tranchent  la  difficulté.  Apres  cela 
nyaura-t-il  point  de  la  témérité  à  moyd'en^ 
îreprendre  d'expliquer  ce  qu'un  fi  fçavant 
homme  a  trouvé  trop  difficile.  Cependant 
je  ne  puis  m'empefcher  de  l'efTayer.  Il  y  2 
donc  icy  deux  difficultez  :  la  première,  c'eft 
cîe  fça-voir  qui  font  ces  Cetéens ;  &  l'autre, - 
ce  qu'il  faut  entendre  par  ces  prefens  de 
femmes.  Commençons  par  la  première.  Il 
eu  certain  que  le  Royaume  de  Telephus 
père  d'Eurypyle,  eftoit  dans  la  Myfie  Afia- 
tique,  d'ans  la  Teiitranie  prc&du  fleuve  Caï- 
que  ,  Strabon  en  convient,  &  il  dit  que  c'efl" 
Ïq  fentiment  d'Homère.  Il  convient  encore 
«*ue  dans  le  Caïque  va  fe  décharger  un  gros 
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torrent  qui  cft  comme  un  fleuve,  &  qui  eft 
appelle  Cetce,  YLv-nov.  Je  ne  voy  donc  p«© 
pourquoy  ces  peuples,  qui  eftoient  aux  en- 
virons du  Caïque  &  de  ce  gros  torrent,  ne 
pou  voient  pas  avoir  elle  appeliez  Ceteens,  du 
nom  de  ce  torrent;  c'en1  mefmele  fentrmenfc 
d'Hcfychius  ,  Kmte/o/,  yivoç  Mtazov  à.7n>  78' 
Tftt^tppîovTtç  'miaïuoa  Kwtzoç.  Les  Cetéens- 
font  des  peuples  de  Myfie,  ainfi  appellei  dii 
fleuve  Cetée  qui  pajfe  dans  leur  pays.  Il  y  a 
peu  de  noms  de  peuples  dont  l'origine  (oit 
mieux  marquée  &  plus  certaine.  Venons  à 
l'autre  difficulté  qui  eft  fur  ces  prefens  de 
femmes.  Je  fuis  perfuadee  que  la  fable  nous 
donne  le  moyen  de  l'efdaircir.  Elle  nous  dis 
que  Priam ,  pour  obliger  Ailyoche  Ta  feeur 
à  envoyer  à  (on  fecours  Ton  fils  Eurypyle, 
luy  fit  de  magnifiques  prefens,  &  luy  envoya 
entre  autres  chofes  une  vigne  d'or  que  Ju- 
piter avoit  donnée  autrefois  à  Tros.  Par  ces< 
prefens  de  femmes  on  peut  donc  entendre 
ces  prefens  envoyez  à  Ailyoche,  &  qui  fu- 
rent la  caufe  de  la  perte  d' Eurypyle  &  d& 
(es  troupes.  Priam  ne  fe  contenta  pas  de  ce* 
ïa,  il  promit  de  donner  à  Eurypyle  fa  fille 
GatTandre,  &  Eurypyle, dans  Tempérance  def» 
poufer  cette  PrincefTe,  marcha  à  Troye  avee 
fes  troupes.  Voilà  donc  ces  prefens  de  fem- 
mes qui  l'attirèrent.  C'en1  ainfi  que  cePoëte 
a  méfié  l'amour  dans  l'Iliade,  quand  il  a  dit 
dOthry onée  qu'il  eiioit  veau  de  Thraçe  à 
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ce  fiege,  pouffé  par  h  gloire  &  par  l'amour, 
car  il  demandoit  en  mariage  cette  mefrne 
Caiïandre,  Liv.  x  i  i  i.  tom.  2.pag.  276. 
Et  quand  il  dit  icy  par  des  prefens  de  fem- 
mes, il  peut  avoir  embraffé  les  deux  hiftoi- 
res  dont  je  viens  de  parler,  c'eft  à  dire,  les 
prefens  faits  à  Aftyoche  mère  d'Eurypyle, 
&  le  beau  prefent  promis  à  Eurypyle  mef- 
me.  Diclys  les  a  embraiîces  toutes  deux, 
Inter  quœ  nun&ius  Priamo  (iipervenit  Eury- 
pylum  Telephi  ex  Moëfia  adventare  quem 
Rex  mukis  antea  ilteclum  pramiis,  adpof- 
îremum  oblatione  defponfa  Caffandra  con- 
firmaverat,  Lib.  4.  pag.  9  5.  Je  l'ay  fuivi,& 
je  me  flatte  qu'on  ne  trouvera  plus  icy  d  e* 
nigme. 

Page  285.  Là  vous  aurie\  vu  les  plus 
hâves  capitaines  effiiyer  en  fecret  leurs  lar- 
mes &  trembler  de  frayeur\  Il  y  a  des  occa- 
sions où  les  plus  braves  peuvent  trembler, 
"Et  je  ne  doute  pas  que  dans  celle-cy  il  n'y 
cuit  bien  des  moments  où  les  plus  réfolus 
auroient  bien  voulu  n'ellre  pas  enfermez 
dans  cette  machine. 

Page  286.  Dans  la  prairie  d'Afphodele~\ 
J'ay  confervé  ce  mot,  parce  que  c'eftoit  le 
nom  de  la  prairie,  à  caufe  d'une  plante  fleu- 
rie dont  elle  eftoit  pleine. 

Par  la  fureur  ou  l'avoit  jette  la  vicloire 
que  je  remportay  fur  luy  lorj'quon  m'adju- 
gea les  armes  d'Achill/\  Quel  devoit  eftre 
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î'eftonnement  des  Pheaciens  de  voir  un  in- 
connu parler  ainfi  de  Tes  grandes  avanturesï 
&  quelqu'un  pourroit-il  eftre  furpiis  de  la 
grande  attention  qu'ils  luy  donnoient  l 

Ce  fut  la  Déeffefa  mère,  Thetis  elle-mef- 
tne,  quiprovoja  ce  prix~\  Pourquoy  ne  pas 
garder  les  armes  d'Achille  pour  fon  fils  ! 
Ces  armes  divines  ne  dévoient  pas  eftre  pof- 
fidées  par  un  jeune  homme  qui  n'avoit  en- 
core rien  fait,  il  eftoit  mefme  trop  jeune  & 
elles  ne  luy  auroient  peut- eftre  pas  convenu, 
Et  d'ailleurs  Thetis  vouloit  honorer  la  mé- 
moire de  fon  fils  ,  en  faifant  difpuîer  ces 
armes  par  les  deux  plus  grands  héros  de 
farmée. 

Et  ee  furent  les  Trcyens  fr  Minerve  ] 
Comment  les  Troyens  furent-ils  juges  de 
ce  différent?  Agamemnon  &les  autres  gé- 
néraux trouvant  ce  jugement  très  difficile 9 
&  ne  voulant  pas  s'expofer  au  reproche  d'a- 
voir favori fé  l'un  de  ces  héros,  firent  venir 
des  prifonniers  Troyens  qu'ils  avoient  à  f ar- 
mée, leur  demandèrent  duquel  des  deux  ils 
avoient  receu  le  plus  de  mal;  ilsTepondirent 
que  c'eftoit  d'UIyffe,  &  fur  cela  ils  luy  ad- 
jugèrent le  prix.  Il  adjoute  que  ce  fut  auflî 
Minerve ,  car  on  ne  peut  pas  douter  que 
cette  Déeffe  ne  préfère  toujours  la  prudence 
à  la  force.  Quel  éloge  cela  ne  fait-il  poinE 
d'UJyiTe ,  &  quel  refpe^l  cete  ne  devQU-iî 
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pas  luy  attirer  de  la  part  des  Pheaciens  l 

Eh  plufl  aux  Dieux  que  je  ne  l'euffe  pas' 
remporté!']  Ce  fentiment  eft  grand  &  digne 
d'UIyffe.  II  voudroit  avoir  elle  vaincu,  afin 
«ju'Ajax  ne  fuit  pas  mort. 

Page  187.  Fifs  de  Telamon ,  /uy  dis -je] 
II  n'y  a  Tien  de  plus  poli  ni  de  plus  flateur 
pour  Ajax  que  ce  difcours,  cependant  il  n'en 
eft  point  touché  ,  &  il  ne  daigne  pas  feule- 
ment répondre.  Homère  a  parfaitement 
connu  ce  qu'il  faut  donner  à  ces  Ames  atro* 
ces.  11  n'y  a  que  le  filence  qui  leur  conviennes 
Qu'auroit-  il  dit  l 

Et  qui,  pour  la  punir  plus  vifiblement,  a 
terminé  vojtre  vie]  Quelle  grandeur  dans  ce 
feul  trait.  Toute  l'armée  des  Grecs  punie  & 
affoiblie  par  la  mort  d'un  feul  homme  J 
Qui  eft-ce  qui  fçait  ainfi  Jouer  l 

Page  288.  Les  unes  eftoient  ajfifes  &* 
les  autres  debout],  Celles  qui  eftoient  de- 
bout, c'eftoient  celles  qui  plaidoient  pour 
aceufer  ou  pour  défendre  ;  &  celles  qui  ef- 
toient affifes,  c'eftoit  celles  pour  lefquelles- 
ou  contre  lefquelles  on  plaidoit ,  &  qui  ai* 
loient  eftre  jugées. 

Qui  pourjuivoit  dans  cette  vajle  prairie  les- 
beftes  qu'il  av  oit  tuées]  Cela  eft  heureufe- 
aient  iuiaginé^pour  faire  entendre,  félon  U 
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écologie  payenne,  que  les  hommes  porteiit 
«ians  l'autre  vie  les  mefrpes  pafllons  qui  les 
ont  agitez  dans  celle-cy. 

Au  de- là  je  vis  Tkyus ,  ce  fils  de  la 
Terre  ]  Ce  Tityus  efl  l'image  de  ceux  qui 
font  dévorez  par  les  pafïîons,  &  fur-tout  par 
\  amour,  dont  les  Anciens  pïaçoient  le  fiege 
dans  le  foye.  Le  véritable  Tityus ,  dit  Lu- 
xrcce ,  liv.  3 .  efl  celuy  dent  le  cœur  efl  dé- 
ihlré  par  l'amour ,  qui  efl  dévoré  par  de  cui~ 
Janus  inquiétudes  ',  ûu  tourmenté  par  d'au- 
ires  cuifants  fouets. 

Page  289.  Comme  elle  traverfok  les  dé» 
jicieufes  campagnes  de  Panope  pour  aller  à 
Pytho]  Panope  efl  dans  la  Phocide  au  def» 
fous  du  ParnafTe  prés  de  Delphes.  Strabon. 
e/crit  qu'Apollon  allant  d'Athènes  à  Del- 
phes, paflâ  à  Panope,  où  il  tua  Tityus  qui  y 
regnoit,  &  qui  eftoit  un  homme  violent  & 
injufte.  Cependant  nous  avons  vu  dans  le 
;v  1  1 .  Liv.  jde  i'Odyffée ,  que  les  Pheaciens 
conduisent  autrefois  Rhadamanthe  en  Eu- 
4)ce,  où  il  eftoit  allé  voir  Tityus  qui  eftoit 
ne  dans  cette  ifte;  &  Strabon  nous  affeure 
que  de  fon  temps  encore  l'on  y  montroit 
un  antre  appelle  Elira,  du  nom  de  la  merc 
de  ce  Géant,  &  une  chapelle  où  l'on  ren^ 
doit  à  ce  monftre  une  efpece  de  culte.  Ces 
deux  traditions,  qui  paroiffent  fi  contraires, 
peuvent  aifément  fe  concilier.  Jupiter  eftanj 
Revenu  amoureux  d'ELira  fille  jd'Orcliom^ 
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ne,  qui  regnoit  dans  la  ville  de  ce  nom, 
peu  éloignée  de  Panope ,  eut_d'elle  ce  Ti- 
tyus-,  mais  pour  dérober  à  Junon  la  con- 
noiffance  de  cette  intrigue ,  il  alla  cacher 
cet  enfant  fous  la  terre  dans  i'Eubée,  &i'cn 
retira  enfuite.  Voilà  pourquoy  ©n  dit  qu'il 
elloit  fils  de  la  terre.  Cet  enfant  devenu 
grand,  retourna  enfin  dans  le  pays  de  fa 
mere.,  qui  en1  oit  fa  véritable  patrie,  &  où  il 
fut  tué  par  Apollon.  Les  Eubéens,  pour  faire 
honneur  à  leur  iïîe  d'avoir  elle  comme  fon 
berceau ,  montroient  l'antre  où  il  avoit  elle 
caché,  &  une  chapelle  où  on  luy  rendoit 
quelques  honneurs  comme  à  un  fils  de  Ju« 
piter  ;  car  les  peuples  profitent  de  tout  pour 
honorer  leur  pays.  Voilà  pourtant  un  plai- 
dant faint  queTityus. 

Je  vis  le  célèbre  Ta?itale  ]  Ceït  la  véri- 
table image  des  avares  qui  meurent  de  faim 
&  de  (bif  au  milicti  de  la  plus  grande  abon- 
dance. Horace  a  bien  employé  cette  image 
dans  la  fat.  i .  du  iiv.  i . 

Page  2yo.  Le  tourment  de  Sifyphe  ne 
me  parut  pas  moins  terrible  ]  Sifyphe  efi 
î'embiefme  des  ambitieux.  Homère  ne  nous 
fait  voir  qu'un  criminel  puni  pour  chaque 
vice ,  mais  par  -  là  il  nous  fait  envifager  le 
fupplice  de  tous  ceux  qui  ont  vefeu  dans  le 
znefme  dérèglement. 

Une  jotee  majeure  le  repoujfoit]  On  peut 
entetdxe  auiîi  que  la  propre  iorce  de  ce  ro- 
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Crier  le  repoufîbit ,  car  il  anime  ce  rocher ^ 
c'elt  pourquoy  il  adjoute,  $?  cette  pierre  im- 
pudente retomhou  en  roulant,  ire.  Je  n'ay 
ofe  hazarder  la  mefme  épithete  ,  &  jay 
craint  les  oreilles  trop  délicates  &  peu  ac- 
coutumées à  ces  figures  hardies,  dont  l'au- 
dace fait  la  beauté. 

Ce  fi  a  dire ,  fon  image.)  car  pour  luy  ] 
Voicy  une  confirmation  bien  claire  de  ce 
que  j'ay  desja  dit  plus  d'une  fois  fur  ce  par- 
tage de  l'Ame  après  la  mort.  L'ombre 
d'HercuIe,qui  efl:  dans  les  Enfers,  c'en:  l'ima- 
ge de  fon  corps,  ëJùxov,  c'eft  à  dire,  Je  corps 
délié  &fubtil  dont  fon  Ame  eftoit  reveliuë. 
Et  luy,  c'eft  i'entenderaent,  l'ame  fpiritueïle 
qui  eftoit  reveftuë  de  ce  corps  fubtil.  Cette 
"Théologie  a  elle  aflez  expliquée. 

Page  291.  Et  il  a  pour  femme  la  char- 
mante Hebé,  file  de  Jupiter  fr  de  Junori\ 
Cette  fable  qui  donne  à  Hercule  après  fa 
mort  Hebé  pour  femme,  me  paroift  heu- 
reufement  inventée  ,  pour  faire  entendre 
qu'une  perpétuelle  jeuneffe  ,  c'eft  à  dire , 
une  réputation  qui  ne  vieillit  jamais  ,  efl  la 
recompenfe  des  héros,  qui  comme  Hercule 
ont  fait  fervir  leur  valeur  &  leur  force  au 
foulaçement  des  hommes. 

Des  cris  aigus  de  morts  qui  fuy oient  de« 
yant  elle]  Ceux  qu'il  avoit  domptez  &  punis 
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,en  cette  vie ,  ou  qui  pour  fe  dérober  à  Ta 
-vengeance ,  s'eit  oient  cachez  dans  des  ca- 
vernes, le  cra;gnoient  &  le  fuyoient  encore 
après  la  mort. 

Son  eftemac  tftoit  couvert  d'un  large  bail- 
Mer  d'or']  Dans  le  xiv.  Liv.  de  l'Iliade, 
Homère  nous  a  donné  la  ceinture  de  Ve- 
nus admirablement  bien  travaillée  &  char- 
gée d'ouvrages  très  exquis.  Voicy  le  pen- 
dant d'oreille ,- s'il  m'eit  permis  de  parier 
ainfi ,  ceft  le  baudrier. d'Hercule  chargé aufTi 
d'ouvrages  admirables,  mais  qui  ïbnt  aufïi 
terribles  que  les  autres  font  gracieux.  Et 
c'eïî  cette  opposition  qui  en  fait  toute  la 
fceauté.  Comme  ce  Poëte  a  mis  fur  cette 
ceinture  de  Venus  tous  les  artifices  dont  elle 
fe  fert  pour  furprendre  les  hommes  &  pour 
tes  perdre,  il  a  mis  fur  le  baudrier  d'Her- 
cule tout  ce  que, des  héros  comme  fuy  font 
pour  lesfecourir  &  pour  Jes  fauver.  Us  dom- 
ptent les  monftres ,  ils  s'expofent  aux  plus 
grands  dangers.  Quelle  grandeur  &  quelle 
^rneffe  dans  ce  contrafte  ! 

On  y  voyait  des  ours,  des  fangliers,  des 
lions,  des  combats  ]  Il  y  a  bien  de  ïcfpiït 
A  du  gouft  à  avoir  mis  fur  ce  baudrier  tou- 
les  les  actions  d'Hercule ,  au  lieu  de  les  ra- 
conter. 

Que  l'ouvrier  qui  l'a  fait  îien  puiffe  Ja- 
mais faire  de  femblable]  Cet  endroit  d'Ho- 
gnexe  ne  m'a  pas  paru  difficile;  cependant  il 
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£iut  bien  que  les  Anciens  y  ayent  trouve 
de  la  difficulté  ,  puifqu'ifs  en  ont  donné 
deux  explications  très  différentes.  Les  uns 
l'ont  expliqué  ainfi  :  Celuy  qui  l'a  fait,  n'en, 
evoit  jamais  fan  de  fcmblable ,  èr  il  n'en 
fera  jamais  de  pareil ,  car  il  a  employé  à 
celuy -là  toute  fa  vie.  Ou  bien  :  Il  y  a  cf- 
puifé toute  la  force  de  fin  art .  Et  les  autres: 
Que  celuy  qui  l'a  fait ,  qui  en  a  imaginé  le 
dejjein  ,  n'en  faffe  jamais  de  femblable,  La 
première  explication  fait  une  très  grande 
violence  au  texte  ,  &  d'ailleurs  elfe  ne  dit 
pas  grand  chofé  &  ne  fait  que  l'éloge  de 
l'ouvrier.  J'ay  donc  fuivi  la  dernière  ;  car 
outre  qu'elle  s'ajuffe  mieux  avec  les  paroles 
d'Homère  &  qu'elle  eff  plus  naturelle,  elle 
renferme  un  fentiment  très  pafîlonné ,  6c 
très  digne  d'un  homme  fage  &  Vertueux 
comme  UiyiTe;  car  bien  loin  que  ce  foie 
une  imprécation  contre  l'ouvrier ,  comme 
l'ont  crû  les  Auteurs  de.  la  dernière  explica- 
tion ,  au  rapport  mefme  d'Euftathe ,  inpon 

A,  dit-il,  Ttv  hoy>v  Àiç  dçfjiç  éï%ai/Mivoi  (ryt« 
/ucl,  les  autres  prenant  ce  difeours  pour  une 
forte  d'imprécation,  c'efl;  au  contraire  un. 
fouhait  qui  renferme  une  forte  de  bénédic- 
tion ,  &  c'eft  ce  qu'il  faut  faire  entendre» 
Ulyfle  vient  de  dire  que  ce  baudrier  eftoif 
effroyable  à  voir,  &  il  paroift  qu'il  en  a  eui 
peur;  remarquons  en  paffant  quel  éloge  c'eft 
pour  Hercule  que  cette  peur  d'UIyie  ;  cat 
Tome  II,  P 
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fi  un  héros  comme  luy,  qui  a  deflruit  h 
fuperbeTroye,  qui  a.affronté  tant  de  périls 
avec  tant, de  fermeté,  &  qui  a  eu  le  courage 
de  defeendre  aux  Enfers,  eft  effraye  de  l'i- 
mage feule  des  monftres  qu  Hercule  a  dom- 
ptez, quel  héros  n'eftok  point  Hercule  d'a- 
voir attaqué  ces  monftres  mefmcs  &  de  les 
avoir  défaits  l  Que  produit  cette  peur  d'U- 
iyiïe?  un  fentiment  plein  d'humanité,  il  s'ef- 
crie ,  Que  celuy  qui  a  fait  ce  baudrier,  n'en 
fa jfe  Jamais  de  femblable.  Que  jamais  l'Hif- 
toire  ne  luy  fourniffe  le  fujet  d'un  pareil 
delTein.  C'eft  à  dire,  qu'il  fouhake  quij  n'y 
ait  plus  de  Géants  à  vaincre,  plus  de  monft 
très  à  dompter ,  qu'il  n'y  ait  plus  de  com- 
bats, de  batailles,  de  meurtres,  &  qu'on 
voye  régner  par  toute  la  terre,  la  pieté,  la 
juflice  &  la  paix.  Faifons  le  mefme  fouhait. 
Que  le  grand  Prince  à  qui  les  ioix  &  lei 
vœux  des  peuples  viennent  de  confier 
Régence  de  l'Effet)  nous  faffe  jouir  long- 
temps de  cet  avantage,  &  que  le  jeune  Roy 
inftruit  par  fes  grands  exemples ,  ait  i'heu- 
reufe  ambition  de  n£llre  grand  que  par  k 
paix. 

Page  292.  Es- tu  auffi  perfecuté  par  le 
mefme  Deftin  qui  m  a  pour fuivi  pendant  mç 
vie]  II  y  a  dans  le  Grec:  Traifnes tu  aujft 
avec  toy  un  mauvais  dejlin  comme  celuy  que 
j'ay  apporté  en  venant  au  monde  !  Et  cette 
■expreffion  eft  remarquable. 
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J'eflois  pis  du  grand  Jupiter  ,  mais  ma. 
naijfance  n'a  pas  empejehe que  je  nayepajfé 
vies  jours  ]  Homère  donne  icy  une  initruc- 
tion  indireele,  qui  me  paroift  d'une  grande 
beauté  &  d'une  grande  utilité.  Hercule  ef- 
toit  rils  de  Jupiter,  &  il  n'a  pas  laifie  d'eftre 
a/Tujeti  à  des  traverfes  infinies.  Toute  fa  vie 
n'a  elle  qu'un  tiflu  de  peines  &  de  travaux. 
Les  hommes  ordinaires,  qui  ont  dans  la  vie 
quelques  malheurs,  oferoient-ils  fe  plaindre! 

J'ay  efé  fournis  à  un  homme  fort  inférieur 
à  moy]  Un  fils  de  Jupiter  peut  donc  eftre 
fournis  aux  hommes.  Grande  vérité  &  en. 
mefme  temps  grande  leçon.  M.  Dacier  m'a 
fourni  fur  cela  une  reflexion  d'Epi&ete  que 
je  trouve  divine:  Hercule,  exercé  par  Euryf 
thée,  ne  je  difoit  point  malheureux,  ir  exe- 
cutoit  tout  ce  que  ce  tyran  luy  ordormoit  de 
plus  pénible  ,  if  toy  exercé  par  un  Dieu  qui 
ejl  ton  perc,  tu  cries,  tu  te  plains,  ir  tu  te 
trouves  malheur  eu  x  ! 

En  dernier  lieu  il  me  commanda  de  def 
cendre  dans  cet  empire  des  morts]  Puifc 
qu'Hercule  efïoit  desja  defeendu  dans  lot 
Enfers,  Homère  n'a  donc  rien  fait  Extra- 
ordinaire ni  d'incroyable  en  y  faifant  def^ 
rendre  U lyfie.  C'eft  ainfi  que  ce  Poète  fon- 
de la  vrayfembiance  de  fa  fable.  Cela  eil 
fort  adroit. 

Page  2  0  3.  Et  peut- eftre  que  j'auro'is  eu 
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■U  Jatisfaâion  de  voir  ces  grands  perfon* 
n-ages]  Homère  fait  encore  voir  icy  qu'if 
.ïiauroit  pas  manque  de  matière  pour  con- 
tinuer cet  épifode  s'il  avoit  voulu  ,  mais  il  fe 
contente  de  faire  voir  cette  grande  richeiTe 
fans  s'y  amufer. 

N'envoyaft  du  fond  de  l'Erebe,  la  terri- 
ble te  fie  de  la  Gorgone ,  pour  l .expo fer  k 
mes  yeux]  Celaeft  pJaifant,  comme  fi  loin- 
b.re  mefme  de  la  Gorgone  avoit  pu  faire 
dans  les  Enfers  ce  que  la  Gorgone  elle-mef- 
/me  faifoit  dans  cette  vie ,  qui  eftoit  de  ren- 
dre immobiles  &  de  convertir  en  pierres 
ceux  qui  la  regardoient.  Mais  toute  cette 
idée  n  eft  que  pour  dire  poétiquement  qu'il 
eut  peur  que  ce  fujet  fi  agréable  ne  i'amu- 
fait  trop  long-temps,  &  ne  iuy  fi.fl  oublier 
fon  retour. 

■  La  terrible  te  fie  de  la  Gorgone]  Athénée 
dans  fon  Jiv.  5.  nous  rapporte  un  paffage 
d'Alexandre  de  Myndes  du  11.  de  font 
jhifioire  des  Animaux ,  qui  nous  découvre 
l'origine  de  cette  fable  de  la  Gorgone.  Cet 
Hiftorien  dit  que  dans  la  Libye  il  naifibit 
un  animal,  que  les  Nomades  appellent  Gor- 
gone, qui  reijembloit  à  une  brebis  fauvage 
ou  à. un  veau,  &  dont  l'haleine  elloit  fi  em- 
poifonnce,  qu'elfe  tuoit  fur  le  champ  tous 
ceux  qui  i'approchoient.  Une  effece  de  cri- 
nière luy  tomboit  du  front  fur  les  yeux,  & 
-éjpefante,  quelle  avoit  bien,  de  ia  peine  k 
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îa  fecoiier  &  à  l'efcartcr  pour  voir.  Mais 
cjuaad  elle  l'avoit  efcai  tce ,  elle  tuoit  fur 
Fhe'ure  tous  ceux  qui  la  r'egardoient.  îlad- 
joute  que  quelques  foldats  de  Marius  en 
rirent  une  trille  expérience  dans  la  guer Je 
contre  Jugurtha,  car  ayant  rencontré  une 
de  ces  Gorgones  ,  &  luy  ayant  couru  fus 
pour  ia  tuer,  elle  efearta  fa  crinière  &  ie& 
prévint  par  Tes  regards.  Après  ces  premiers,.- 
d'autres  eurent  le  mefme  fort;  enfin  quel- 
ques cavaliers  Nomades  ayant  fait  une  en- 
ceinte, la  tuèrent  de  loin  à  coups  de  flèches» 
Sur  ce  fondement  il  n'a  pas  eflé  difficile  à 
îa  Poë/le  de  bailir  cette  fable  de  la  Gor- 
gone. 

Les  flots  du  grand  fleuve  ]  Homère 
donne  à  l'Océan  le  nom  de  fleuve.  Et  l'on 
peut  voir  fur  cela  Strabon  au  commence' 
ment  de  fon  premier  livre. 


F'iiî 


Argument  du  Livre  XîL 

T  TLyfe  raconte  au  Roy  des  Pheaciens 
KS  £r  aux  Princes  de  fa  cour  comment  à 
fon  retour  des  Enfers  il  arma  pour  la  fé- 
conde fois  chei  Circê  dans  l'ifîe  d'ALœa  ; 
comment  il  efchappa  à  la  voix  melodieufe 
des  Sirènes t  $7  évita  les  Roches  mouvantes 
de  Scylla  $?  de  Charybde.  Il  fait  enfuit* 
le  détail  de  fon  naufrage ,  ir  de  la  perte 
de  [es  Compagnons  qui  avoient  tué  quel- 
ques-uns des  bœufs  confacrei  au  Soleil  ;  ô* 
il  reprejente  enfuite  les  dangers  quil  cou- 
rut dans  ce  naufrage ,  èr  la  manière  dont 
il  fe  fauva  dans  l'ifle  de  Calypfo  fur  une 
partie  du  mafl  de  fon  yaiffeau* 
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QUAND  noflrc  vai  fléau  eut  « 
furmonté  les  courants  du  « 
grand  Océan  &  qu'il  eut  gagné  la  « 
haute  mer,  nous  arrivafmes  à  rifle  « 
d'y£aea  ,  où  font  ies  chœurs  &  les  « 
danfes  de  l'aurore  &  qui  voit  naif-  « 
tre  le  foleil.  Nous  entrafmes  dans  « 
le  port ,  nous  tirafmes  le  vaifleau  « 
fur  le  fable,  &  ayant  mis  pied  à  <* 
terre,  nous  nous  couchafmes  fur  « 
le  rivage  en  attendant  le  jour.  Le  « 
lendemain,  dés  que  l'aurore  eut  an-  c< 
nonce  le  retour  du  foleil ,  j'en-  (C 
voyay  une  partie  de  mes  Compa-  « 

P  iiij 
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»  gnons    au   Palais   de  Circé   pour 

»  m  apporter  le  corps  d'EIpenor,  qui 

5)  citoit  mort  le  jour  de  mon  départ. 

»  Nous  coupafmes  du  bois  pour  le 

»  bufcher,  que  nous  dreffafmes  fur 

»  un  cap  élevé  qui  avançoit  dans  la 

»  mer.    Quand  le  corps  fut  brufié 

»  avec  fes  armes ,  nous  enterrafmes 

»  fes    cendres  avec  toutes  les  mar- 

»  ques  d'une  véritable  douleur.  Nous 

»  luy  élevafmes  un  tombeau  ,  fur  Ie- 

»  quel  nous  dreiTafmes  une  coIon\ 

»  ne  ,    &  nous   plaçafmes  fa   rame 

-o  fur  ïe  haut  du  tombeau.   A  peine 

;>  avions -nous  achevé  de  nous  ac- 

»  quitter  de  ce  trifle   devoir  ,  que 

»  Circé,  avertie  de  noftre  retour,  ar- 

»  riva.  Elle  eftoit  fuivie  de  fes  fern*- 

y>  mes  qui   nous  apportoient  toutes 

»  fortes   de   rafraifchiiTements.     La 

»  Déeffe  s'eiîant  avancée  au  milieu, 

»  nous  dit  :  Malheureux ,  qui  tout 

»  vivants  efles  defeendus  dans  PEm* 

»  pire  des  ombres ,  deux  fois  viéli- 

»  mes  de  la  mort,  au  lieu  que  les  au- 
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1res  hommes  ne  meurent  qu'une  «* 

fois  ;  paffez  le  refte  du  jour  à  vous  « 

rejouir  &  à  faire  bonne  chère;  de-  « 

main  à  la  pointe  du  jour  vous  vous  «; 

rembarquerez  pour  continuer  vof-  ^ 

îrc  route  :    je  vous    enfeigneray  « 

moy-mcfme  le  chemin   que  vous  « 

devez  tenir ,  &  je  vous  donneray  ce 

toutes  les  inftructions  nece/Taires,  ce 

afin  que  vous  évitiez  les  malheurs  ce 

dont  vous  eftes  encore  menacez  &  ce 

fur  terre  &  fur  mer  ,  &  où  vous  « 

ne   manqueriez   pas   de  périr  par  « 

voftre  imprudence.  ce 

Elie  paria  ainfi,  &  nous  perfua-  « 

da  fans  peine.  Nous  paffafmes  donc  « 

le  relie  du  jour  à  boire  &  à  man-  «- 

ger,  &  quand  le  foleil  eut  fait  pla-  ce 

ce  à  la  nuit ,  mes  Compagnons  fe  et 

couchèrent  prés  du  vaiffeau  ,  &  la  et 

Déeffe  me  prenant  par  la  main,  me  ce 

lira  à  Tefcart,  &  s'eftant  affife  prés  « 

de  moy  r  elle  voulut  fçavoir  tout  ce 

ce  qui  m'eftoit  arrivé  dans  mon  ce 

voyage.    Je  luy  en  fis  ïe  détail ?  « 

P  v 
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53  &  je  n'eus  pas  pluftoft  fatisfait  fs 
»  curiofité,  qu'elle  me  dit:  Ulyffe, 
»  voilà  donc  une  affaire  finie,  vous 
»  vous  en  efles  heureufement  tiré. 
»  Mais  efcoutez  ce  que  j7ay  encore  à 
»  vous  dire ,  quelque  Dieu  favora- 
»  blevous  en  fera  fou  venir  dans  l'oc- 
»  cafion.  Vous  trouverez  fur  vofïre 
»  chemin  ies  Sirènes  ;  elles  enchan- 
»  tent  tous  les  hommes  qui  arrivent 
»  prés  d'elles.  Ceux  qui  ont  Pimpru- 
»  dence  de  les  approcher  &  d'éfcou- 
»  ter  leurs  chants,  ne  peuvent  éviter 
*  leurs  charmes,  &  jamais  leurs  fem- 
»  mes  ni  leurs  enfants  ne  vont  au- 
»  devant  d'eux  les  faluer  &  fe  réjouir 
»  de  leur  retour.  Les  Sirènes  les  re- 
»  tiennent  par  la  douceur  de  leurs 
»  chanfons  dans  une  vafte  prairie  où 
t>  l'on  ne  voit  que  monceaux  d'ofTe- 
»  ments  de  morts,  &  que  cadavres 
»  que  le  foleil  achevé  de  fécher.  Paf- 
»  fez  fans  vous  arrefter ,  6c  ne  man- 
»  quez  pas  de  boucher  avec  de  la 
»  cire  les  oreilles  de  vos  Compa- 
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gnons,  de  peur  qu'ils  ne  les  en-  « 
tendent.  Pour  vous ,  vous  pouvez  « 
les  entendre  (i  vous  voulez,  mais  « 
fou  venez- vous  de  vous  faire  bien  « 
lier  auparavant  à  voftre  maft  tout  « 
de  bout  avec  de  bonnes  cordes ,  « 
qui  vous  attacheront  par  les  pieds  « 
&  par  les  mains ,  afin  que  vous  « 
puifficz  entendre  fans  danger  ces  « 
voix  délicieu fes.  Que  fi  tranfporté  « 
de  plaifir  ,  vous  ordonnez  à  vos  « 
Compagnons  de  vous  détacher,  <t 
qu'ils  vous  chargent  alors  de  nou-  « 
veaux  liens ,  &  qu'ils  vous  iient  « 
plus  fortement  encore.  Quand  vos  « 
Compagnons  vous  auront  tiré  de  « 
ce  danger ,  &  qu'ils  auront  Iaiffé  « 
affez  loin  derrière  eux  ces  enchan-  « 
tereifes,  je  ne  vous  diray  pas  préci-  « 
fement  quelle  eft  la  route  que  vous  « 
devez  tenir,  c'eft  à  vous  de  choifir  « 
&  de  prendre  confeii  de  vous-mef-  « 
me.  Tout  ce  que  je  puis,  c'eil  de  « 
vous  marquer  ce  que  vous  trou-  « 
verez  à  droit  &  à  gauche.  II  y  a  a 
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»  deux  roches  fort  hautes  contre  Ief~ 
»  quelles  les  flots  d'Amphitrite  vont 
»  fe  brifer  avec  un  horrible  mugif- 
35  fement.  Les  Dieux  immortels  les 
»  appellent  les  roches  errantes.  Les 
y>  oy féaux  des  cieux  ne  voient  point 
»  par  de/Tus,  &  fes  colombes  meirnes, 
y>  qui  portent  i'ambrofie  à  Jupiter, 
»  ne  les  paflent  point  impunément, 
»  car  le  fommet  de  ces  roches  en 
3>  abat  toujours  quelqu'une  ,  mais 
?>  Jupiter  a  foin  d'en  envoyer  tou- 
»  jours  une  autre  à  la  place,  afin  que 
»  le  nombre  foit  toujours  complet. 
2>  Si  quelque  vaifleau  en  approche 
»  malheureufement  ,  il  n'y  a  plus 
»  pour  luy  d'efperance;  il  eft  d'abod 
»  fraca/fé  ,  &  fes  débris  &  les  hom- 
»  mes  qui  le  montaient,  font  empor- 
»  tez  pelle  mefle  par  les  vagues  & 
a>  par  les  tem  pelles  méfiées  de  tour- 
»  bi lions  de  feu.  11  n'y  a  jamais  eu 
»  qu'un  feuï  vaiffeau  qui  fe  foit  tiré 
»  de  ces  abyfmes,  c'eft  la  célèbre  na- 
»  vire  Argo  qui,  chargée  de  la  fleur 
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des  hcros  de  la  Grèce,  pafta  par- là  « 
en  revenant  de  la  Colchicie  ,  où  « 
regnoit  le  Roy  Aé'tés;  &ii  ne  faut  « 
pas  douter  que  les  courants  ne  « 
l'eurent  portée  contre  ces  roches,  « 
fi  Junon  ne  l'euft  conduite  elle-  « 
mefme,  &  ne  l'euft  fait  paffer  fans  « 
danger,  parce  qu'elle  aimoit  &pro-  « 
tegeoit  Jafon.  De  ces  deux  efciieiîs  « 
dont  je  vous  parle,  l'un  porte  fa  « 
cime  jufqu'aux  deux  ;  il  eft  envi-  « 
ronné  de  nuages  obfcurs  qui  ne  « 
l'abandonnent  en  aucun  temps  ;  ja-  * 
mais  la  ferenité  ne  dévoile  fon  fom-  « 
met  ni  en  efté  ni  en  automne ,  &  « 
il  n'y  a  point  de  mortel  qui  y  puft  « 
monter  ni  en  defeendre  quand  il  * 
auroit  vingt  mains  &  vingt  pieds,  c< 
car  c'eft  une  roche  unie  &  liffe ,  « 
comme  fi  elle  eftoit  taillée  &  po-  * 
lie.  Au  milieu  il  y  a  une  caverne  * 
obfcure  dont  l'ouverture  eft  tour-  K 
née  vers  le  couchant  &  vers  l'Ere-  K 
be  ;  8c  cette  caverne  eft  fi  haute,  « 
que  le  plus  habile  archer  paffant  * 
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»  prés  de -là  fur  fon  vaiffcau  ,  ne 
»  pourroit  pouffer  fa  flèche  jufqu'à 
»  fon  fommet  ;  paffez  ie  plus  ville 
»  qu'il  vous  fera  pofîible,  car  c'eft  la 
»  demeure  de  ïa  pernicieufe  Scylla, 
»  qui  pouffe  des  hurlements  horri- 
»  blés;  fa  voix  eft  femblable  au  ru- 
»  giffement  d'un  jeune  Iionr  c'eft  un 
»  monftre  affreux  ,  dont  ies  hommes 
»  ni  ïes  Dieux  mefmes  ne  peuvent 
»  fou  tenir  la  vue.  Elle  a  douze  grif- 
»  fes  qui  font  horreur,  fix  cols  d'une 
»  longueur  énorme  ,  &  fur  chacun 
»  une  icfte  efpouvantable  avec  une 
»  gueule  béante  garnie  de  trois  rangs 
»  de  dents  qu'habite  la  mort.  Elle  a 
»  la  moitié  du  corps  eftendu  dans  fa 
»  caverne ,  elle  avance  dehors  fes  fix 
»  telles  monftrueufes  ,  &  en  alîon- 
»  géant  fes  cois  elle  fonde  toutes  les 
»  cachetés  de  fa  caverne,  &  pefche 
»  habilement  les  dauphins,  les  chiens 
»  marins  ,  les  baleines  mefmes  & 
»  ies  autres  monftres  qu'Amphitritc 
»  nourrit  dans  fon  fein.  Jamais  Pi- 
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lotc  n'a  pu  fe  vanter  d'avoir  paifé  « 
impunément  prés  de  cette  roche  ;  « 
car  ce  monftre  ne  manque  jamais  « 
de  chacune  de  fcs  fix  gueules  tou-  « 
jours  ouvertes  d'enlever  un  hom-  c; 
nie  de  fon  vaiffeau,  « 

L'autre  efcùcil  n'efl  pas  loin  de  « 
là,  mais  il  efl  moins  élevé,  &  vous  a 
poufferiez  fort  aifément  jui qu'au  « 
fommetune  flèche.  On  y  voit  un  « 
figuier  fauvage  dont  les  branches  « 
chargées  de  feLiilies  s'eflendcnt  fort  « 
loin.  Sous  ce  figuier  eil  la  demeure  « 
de  Charybde,qui  engloutit  îcs  Mots,  « 
car  chaque  jour  elle  les  engloutit  « 
par  trois  fois,  &  par  trois  fois  elle  <* 
les  rejette  avec  des  mugiffements  « 
horribles.  Qu'il  ne  vous  arrive  pas  « 
de  vous  trouver-Ià  quand  elle  ab-  « 
forbe  ces  vagues,  car  Neptune  mef-  « 
me  ne  pourroît  vous  tirer  de  ce  « 
danger,  &  vous  feriez  immanqua-  « 
blement  entraifné  dans  cet  abyfme;  « 
tafehez  pluïloft  de  paffer  du  collé  a 
de   Scyiia   le    plus   promptement  « 
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»  qu'il  vous  fera  poffible,  car  il  vaut 
»  encore  mieux  que  vous  perdiez  fix 
»  «de  vos  Compagnons  que  de  les 
»  perdre  tous  &  de  périr  vous-mef- 
»  me. 

»  Mais,  grande  Dée/Te,  Iuy  ré- 
»  pondis- je,  dkes-moy,  je  vous  prie, 
z>  fi  je  fais  tant  que  de  m'éloigner  de 
»  Charybe  &  d'approcher  de  Scylla, 
»  ne  pourray-je  pas  venger  fur  cette 
»  dernière  la  mort  de  mes  fix  Con> 
»  pagnons  qu'elle  a*ura  dévorez  ! 
»  Ah,  mon  cher  Uiyffe  ,  reprit- 
:»  elle,  quoy  mefme  en  i'eitat  où  vous 
»  efles,  vous  ne  pouvez  vous  refou- 
y>  dre  à  renoncer  à  la  guerre  &  aux 
y>  travaux  ,  &  vous  ne  voulez  pas 
»  mefme  céder  aux  Dieux  !  Scachez 
t>  que  ce  n'eil  pas  une  créature  ordi- 
»  naire  &  mortelle  que  vous  vous 
se  propofez  de  combatre  ,  mais  wn 
»  monftre  terrible,  inhumain,  in  vin- 
»  cible  &  immortel;  toute  la  valeur 
»  humaine  ne  fçauroit  luy  refifter. 
»  Le  plus  leur  efl  de  fe  dérober  à  fa 
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fureur  par  la  fuite.  Car  pour  peu  « 
que  vous  arreiliez  prés  d'elle  pour  « 
prendre  vos  armes,  je  crains  bierr  « 
qu'elle  ne  vous  enlevé  fix  autres  « 
de  vos  Compagnons,  6c  vous  au-  « 
rez  encore  la  douleur  de  les  voir  « 
dévorer  en  voftre  prelence.  Paffez  « 
ville,  vous  dis- je  ,  &  appeliez  à  « 
voftre  fecours  la  Déeffe  Cratée ,  « 
qui  a  mis  au  monde  ce  monilre  « 
horrible,  elle  arreftera  fa  violence  *, 
Se  l'empef  chera  de  fe  jetter  fur  vous.  « 
Vous  arriverez  à  l'ifle  deTrinacrie  « 
où  paiffent  un  grand  nombre  de  « 
bceufs  6c  de  moutons.  Il  y  a  fept  « 
troupeaux  de  bceufs  ,  autant  de  « 
troupeaux  de  moutons ,  6c  crTaqîie  «c 
troupeau  eft  de  cinquante  befles ,  « 
qui  ne  fe  continuent  point  par  la  « 
génération,  mais  qui  durent  tou-  « 
jours  les  mefmes  fans  jamais  finir,  « 
6c  tous  ces  troupeaux  ont  pour  ber-  « 
gères  deux  Déeffcs ,  la  belle  Phaë-  « 
tufe  6c  la  charmante  Lampetie,  tou-  « 
tes  deux  le  fruit  des  amours  de  la  « 
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»  DéeffeNéeré  &  du  Soleil.  La  rnere 
»  après  les  avoir  nourries  &  élevées, 
»  les  envoya  habiter  bien  loin  dans 
»  I'ifle  de  Trinacrie ,  6c  leur  donna  le 
»  foin  des  troupeaux  de  leur  père.  Si 
5»  vous  voulez  vous  procurer  un  heu- 
»  reux  retour,  vous  laifferez-là  ces 
»  troupeaux  fans  y  toucher  &  fans 
»  leur  faire  aucun  mal ,  &  il  efl:  feur 
»  que  vous  arriverez  à  Ithaque,  quel* 
»  ques  traverfes  que  vous  ayez  à  ef- 
»  fuyer.  Mais  fi  vous  y  touchez  ,  je 
»  vous  prédis  la  perte  certaine  de 
»  voflre  vaiffeau  &  de  vos  Compa- 
ti gnons  ;  &  fi  vous  eftes  affez  heu- 
»  reux  pour  efchaper,  vous  n'arrive- 
»  rez  chez  vous  qu'après  un  iong 
»  temps,  &  après  avoir  vu  périr  tous 
»  vos  Compagnons  jufqu'au  der- 
»  nier. 

»  Elle  parla  ainfi,  &  l'aurore  vint 
»  annoncer  le  jour.  La  Déeffe  reprit 
»  le  chemin  de  fon  Palais  ,  &  je  re- 
»  tournay  à  mon  vaiffeau.  J'ordonne 
»  à  mes  Compagnons  de  s'embar- 
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quer,  de  délier  les  cables  &  de  pren-  « 
dre  les  avirons.  Ils  obcïflent  &  fe  « 
mettent  à  ramer.  La  belle  Circé  « 
nous  envoya  un  vent  favorable  ,  « 
qui  donna  le  temps  à  nos  rameurs  « 
de  fe  foulager  ,  car  avec  ce  bon  « 
vent ,  l'adreffe  feule  de  noflre  pi-  « 
lote  fuffit  pour  nous  conduire.  A-  « 
lors,  quoy-qu'accablé  de  douleur ,  « 
je  pris  ce  moment  pour  parler  à  « 
mes  Compagnons.  « 

Mes  amis ,  leur  dis  je  ,  il  n'eft  « 
pas  jufte  que  nous  ne  foyons  icy  « 
qu'un  ou  deux  qui  fçachions  les  « 
avantures  que  Circé  m'a  prédites.  « 
Je  vais  vous  en  informer  tous  ,  « 
afin  que,  comme  elles  vous  regar-  « 
dent  tous  également  ,  vous  en  « 
foyez  auffi  tous  également  inf-  « 
truits,  foit  que  nous  devions  tous  « 
périr ,  ou  que  nous  puiffions  efpe-  « 
rer  d'efehaper  aux  dangers  qui  « 
nous  menacent.  Premièrement  la  « 
Déeffe  nous  ordonne  d'éviter  la  « 
voix  des  Sirènes  &  de  fuir  loin  de  * 
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*>  la  prairie  qu'elles  habitent.  Elle  nt 
»  permet  qu'à  moy  feul  d'entendre 
»  leurs  chants  r  mais  auparavant  iï 
»  faut  que  vous  m'attachiez  tout  de 
»  bout  au  mail  de  mon  vaiffcau  avec 
>j  des  liens  très  forts.  Que  fi  tranf- 
»  porté  du  plaiilr  de  les  entendre,  je 
»  vous  ordonc  de  me  détacher ,  gar- 
»  dez-vous  tien  de  m'obéïr,  &  liez;- 
»  moy  plus  fortement  encore. 
»  Pendant  que  je  leur  pariois  ainfè, 
»  noflre  vaiffeau  poufîé  par  un  bon 
»  vent  arrive  à  l'ifle  des  Sirènes,  le 
»  vent  s'appaife  dans  le  moment,  les 
j>  vagues  tombent  &  le  calme  règne. 
»  Auffitoft  mes  Compagnons  fe  ie- 
»  vent,  plient  les  voiles,  reprennent 
3>  leurs  rames  &  font  efeumer  la  mer 
<»  fous  l'effort  de  leurs  avirons.  Je 
»  prends  en  mefme  temps  un  grand 
»  pain  de  cire ,  je  le  mets  en  pièces 
»  avec  mon  efpée  ,  &  tournant  ces 
»  morceaux  dans  mes  mains  ,  je  les 
»  amolis.  La  cire  eft  bientoft  amolie 
»  ck  cède  à  la  force  de  mes  mains  Se 
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à  la  chaleur  du  foicil  qui  efloit  fort  « 
grande.  J'en  remplis  les  oreilles  de  « 
mes  Compagnons ,  qui  après  cela  « 
me  lièrent  par  les  pieds  &  par  les  c< 
mains  tout  debout  au  mafl  du  « 
vai  fléau.,  &  s'eftant  remis  fur  les  « 
Lan  es,  ils  recommencèrent  à  ra-  «: 
mer.  « 

Quand  noftre  vai/Feau  ne  fut  « 
plus  éloigné  du  rivage  que  de  ïa  « 
portée  delà  voix,  &  que  fans  abor-  ce 
der  nous  pourfuivions  noflre  rou-  c< 
te,  les  Nymphes  nous  aperceurent,  ce 
&  au ffi -tort  élevant  leurs  voix,  el-  «: 
les  fe  mirent  à  chanter ,  &  à  me  « 
dire  :  Approchez  xie  nous  ,  gène-  c< 
reux  Ulyfle ,  qui  méritez  tant  d'é-  « 
loges,  &  qui  elles  l'ornement  &  la  « 
gloire  des  Grecs  ,  arreftez  voftre  ce 
vaifleau  fur  ce  rivage  pour  enten-  « 
dre  noftre  voix.  Jamais  perfonne  « 
n'a  pafle  ces  lieux  fans  avoir  au-  «e 
paravant  admiré  la  douce  harmo-  ce 
nie  de  nos  chants.  On  continue  fa  « 
toute  après  avoir  eu  ce  plaifir^  &  g 
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»  après  avoir  appris  de  nous  une  in- 
»  finit  é  de  choies,  car  nous  fçavons 
»  tous  les  travaux  que  les  Grecs  & 
»  les  Troyens  ont  effuyez  par  la  vo- 
»  Ionté  des  Dieux  fous  les  remparts 
»  de  Troye,  &  rien  de  tout  ce  qui  fe 
»  paffe  dans  ce  vafle  univers  ne  nous 
>:>  efl  caché. 

»  Voilà  ce  qu'elles  médirent  avec 
»  une  voix  pleine  de  charmes.  J'en 
y>  fus  fi  touché,  que  je  voulois  ap- 
»  procher  pour  les  entendre,  &  que 
»  je  fis  figne  à  mes  Compagnons  de 
»  me  délier.  Mais  iïs  fe  mirent  à  faire 
»  force  de  rames,  &  en  mefme  temps 
»  Perimede  &  Euryîoque  s'eftant  le- 
»  vez ,  vinrent  me  charger  de  nou- 
»  veaux  liens  &  m 'attacher  plus  for- 
»  teraent.  Quand  nous  eufmes  paffé 
»  ces  lieux  charmants,  mais  trop  dan- 
»  gereux,  &  que  nous  fu fines  afTez 
»  loin  pour  ne  pouvoir  plus  enten- 
»  dre  ni  les  fons ,  ni  (a  voix  de  ces 
»  enchantereffes,  alors  mes  Compa- 
ra gnons  ofterent  la  cire  dont  j'avois 
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bouché  leurs  oreilles  ,  ck  vinrent  « 
me  délier..  Mais  nous  n'eufmes  pas  « 
pluftoft  quitté  cette  ifle,  que  j  ap-  « 
perçus  une  f  11  niée  affreufe,  que  je  « 
vis  les  flots  s'amonceler  &  que  j'en-  « 
tendis  des  mugiflements  horribles.  « 
Mes  Compagnons  furent  fi  ef-  « 
frayez,  que  les  rames  leur  tombe-  « 
rent  des  mains  ;  tous  les  environs  « 
retenti (Toient  de  ces  -mugiflements  « 
çfpouventables.  Noftre  vai  fléau  cf-  « 
toit  arrefté  fans  pouvoir  faire  au-  « 
cun  mouvement  ,  car  mes  Com-  « 
pagnons  n'avoient  plus  la  force  de  « 
donner  un  coup  de  rame.  Je  cou-  « 
rois  par  tout  le  vai fléau  ;  je  leur  « 
par  lois  à  tous  les  uns  après  les  au-  « 
très,  &  je  talchois  de  les  ranimer.  « 
Mes  chers  amis ,  nous  ne  fommes  «c 
point  novices  à  foutenir  de  grands  « 
maux  ;  celuy  qui  fe  prefente  n'eft  « 
pas  le  plus  grand  que  nous  ayons  « 
effuyé.  Avez-vous  oublié  quand  « 
le  Cyclope  nous  tenoit  enfermez  « 
dans  (on  affreufe  caverne.  Par  ma  « 
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*  prudence ,  par  mon  courage  &  par 
»  mon  adreffe  nous  nous  tirafmes  de 
»  ce  terrible  danger  ;  j'ay  peine  * 
»  croire  que  cela  foit  forti  de  voflre 
»  mémoire.  Exécutez  feulement  les 
»  ordres  que  je  vais  donner.  Vous , 
»  rameurs.,  ne  vous  ménagez  point 
»  &  que  ies  flots  blanchiffent  fous 
»  vos  rames  ;  Jupiter  veut  peut-efïre 
»  que  noftre  vie  foit  le  prix  de  vos 
»  grands  efforts.    Et  vous ,  Pilote  , 

*  puifque  vous  avez  en  main  le  gou- 
»  vernaii,  &  que  c'eft  à  vous  à  nous 
»  conduire  ,  éloignez  toujours  vof- 
»  tre  vaiffeau  de  l'endroit  où  vous 
»  voyez  cette  fumée  &  les  flots  amon- 
»  celez,  ayez  toujours  la* vue  atta- 
»  chée  fur  le  rocher  qui  eu:  à  gau- 
x  che  ,  tafehez  d'en  approcher  ,  6c 
»  prenez  bien  garde  que  les  courants 
»  ne  vous  entraifnent  infenfibïement 
»  de  l'autre  coflé,  &  que  par- là  vous 
»  ne  nous  précipitiez  dans  une  mort 
»  certaine. 

»      Ils  obéïrent  tous  avec  un  mer- 
veilleux 
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vcMIeux  courage ,  mais  je  me  gar-  « 
day  bien  de  leur  nommer  Scylfa,  « 
de  peur  que  ce  feul  nom  ne  les  c 
jettaft  dans  le  defefpoir  ,  &  qu'a-  « 
bandonnant  leurs  rames  ils  n'allaf-  « 
fent  tous  fe  cacher.  Alors  je  ne  me  ce 
fouvins   plus  de  l'ordre  trop  dur  ce 
que  Circé  m'avoit  donné  ;   j'en-  ce 
doffay  mes  armes  ,  &  prenant  en  « 
main  deux  bons  javelots ,  je  m'a-  ce 
vançay  fur  la  proue,  &  là  de  pied  «: 
ferme  j'attendois  de  voir  paroifîre  <c 
cette  monflrueufeScyliaquidevoit  ce 
dévorer  mes  Compagnons  ,  mais  ce 
je  ne    pus   jamais    i'appercevoir.  « 
J'eftois  fi  appliqué  à  regarder  dans  c< 
toutes  les  ouvertures  de  cette  ca-  «c 
verne  obfcure,  que  mes  yeux  en  <e 
cftoient  fatiguez.    Nous  paffafmes  « 
ainfi  ce  petit  deftroit  entre  Scylla  &  « 
Charybde.  Cette  dernière  engiou-  « 
tiflbit  avidement  les  flots.  Quand  «c 
elle  les  rejettoit,  le  bouillonnement  « 
de  ces  eaux,  fembhble  à  celuy  d'u-  « 
ne  cuve  preffée  par  un  feu  violent,  x 

Tome  IL  Q, 
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$>  faifoit  retentir  les  rivages ,  6c  Fef- 
»  eu  me  mon  toit  jufqu'à  la,  cime  de 
»  ces  affreux  rochers,  &  quand  elle 
»  les  retiroit ,  on  entendoit  des  mu- 
»  giffements  terribles,  tout  le  rocher 
»  en  retentiffoit ,  &  l'on  voyoit  à- 
»  découvert  le  fable  noir  de  ces  abyf- 
»  nies.  Mes  Compagnons  font  faifis 
y>  de  frayeur.  Pendant  que  nous 
»  avions  les  yeux  attachez  fur  cette 
»  monftrueufe  Charybde  pour  évi- 
35  ter  la  mort  dont  elle  nous  mena- 
is çoit  ,  la  cruelle  Scylla  enleva  de 
»  mon  vaiffeau  fix  de  mes  Compa- 
v  gnons  qu'elle  çhqifit  les  meilleurs 
y>  ci  les  plps  forts  ;  attiré  par  Je  bruit 
»  je  tournay  la  vue  de  leur  cofté.  Je 
»  vis  encore  leurs  pieds  &  leurs  mains 
»  qui  s'agitoient  en  Pair  comme  elle 
»  les  enlevoit ,  &  je  les  entendis  qui 
»  m'appelloient  à  leur  fecours.  Mais 
»  ce  fut  pour  la  dernière  fois  que  je 
»  les  vis  &  que  je  les  entendis.  Comr 
y*  me  un  pefcheur,  qui  fe  tenant  fuj 
>-»  la  pointe  d'un  rocher  avancé*  jette 
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dans  la  nier  fa  ligne  dont  il  a  garni  « 
l'hameçon  d'un  appaft  trompeur,  « 
au  deffous  de  la  corne  qui  le  couvre,  a 
&  enlevé  un  petit  poiffon  tout  pal-  «: 
pitant  qu'il  jette  fur  le  fable,  Scylla  « 
enlevé  de  mefme  mes  tix  Compa-  « 
gnons  dans  fon  rocher  &  les  de-  « 
vore  à  l'entrée  de  fa  caverne.  Ces  « 
-  malheureux  jettoient  des  cris  qui  *c 
me  perçoient  le  cœur,  &  ils  me  « 
tendoient  les  mains  pour  implorer  * 
mon  affiftance.  Vous  pouvez  juger  c< 
de  mon  eftat,  De  tout  ce  qui  m'eft  ce 
arrivé  de  plus  fenfible  &  de  plus  ce 
.affligeant  dans  mes  courfes ,  voilà  ce 
ce  que  j'ay  trouvé  de  plus  cruel,      ce 
Quançl  nous  eufm.es  paffé  ces  « 
cruelles  roches,  Scylla  &  Charyb-  « 
de,  nous  arrivafmes  incontinent  à  « 
i'ifle  du  Soleil  où   paifToient  les  « 
bœufs  &  les  moutons  de  ce  Dieu.  « 
Avant  que   d'aborder ,  j'entendis  ce 
les  meuglements  &  les  beflements  « 
de  ces  troupeaux.  Je  me  reflbuvins  $ 
{l'abord  de  ce  que  m'avoit  dit  le  j; 
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>,  devin  Tire  fias ,  &  de  l'ordre  que 
»  m'avoit  donné  la  Déeffe  Circé,  qui 
»  ra'avoit  recommandé  fur  toutes 
»  chofes  d'éviter  rifle  du  Soleil  qui 
»  fait  la  joye  des  hommes.  Je  me  re- 
»  fblus  donc  de  parler  à  mes  Corn- 
»  pagnons  quoyque  j'eufle  le  cœur 
»  ferré  de  trifteffe  :  Mes  amis ,  leur 
»  dis- je ,  efcoutez  l'avis  que  j'ay  à 
»  vous  donner ,  &  que  les  fatigues 
i>  dont  vous  eftes  accablez  ne  vous 
>>  rendent  pas  indociles.  J'ay  à  vous 
»  déclarer  les  oracles  que  j'ay  receus 
»  de  Tirefias  &  de  Circé.  lis  m'ont 
»  ordonné  d'éviter  fur- tout  Iifle  du 
»  Soleil  qui  fait  la  joye  &  le  bon- 
v  heur  dos  hommes  ,  &  ils  m'ont 
v  prédit  que  fi  j'y  entrois,  il  nous  y 
»  arriverait  à  tous  un  très  grand  m al- 
»  heur.  Eloignez- en  donc  le  vaiffeau 
9  le  plus  qu'il  vous  fera  poflibie. 
»  Ces  paroles  leur  abattirent  le 
»  courage  &  les  remplirent  de  dou- 
ai leur,  Euryloque  fè  levant  avec 
»  précipitation  ,  me  répondit  d'un 
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ton  fort  aigre  :  UJyffe,  vous  eftes  « 
le  plus  impitoyable  &  le  plus  dur  « 
de  tous  les  hommes ,  vous  n 'eftes  « 
jamais  las  de  travaux,  rien  ne  vous  « 
fatigue,  il  faut  que  vos  entrailles  « 
foi  en  t  toutes  de  fer.   Vous  voyez  « 
vos  Compagnons  accablez  de  fom-  « 
meil  &  de  laffitude,  &  vous  ne  pou-  « 
vez  fouffrir  qu'ils  relafchent  à  une  <e 
ifle  où  ils  touchent  desja  ,   &  où  « 
ils  ponrroient  trouver  quelque  rç~  « 
pos    &  les  rafoaifchiffeinents.  qui  « 
leur  font  neceffaires  ,    mais  vous  « 
Vouiez  qu'ils  s'abandonnent  encore  <t 
à  la  mer,  &  qu'ils  errent  pendant  <* 
Ja  nuit  en  s'étoignant  d'une  terre  « 
qui  leur  offre  un  afyle.  C'eft  pen-  ce 
dant  la  nuit  que  fe  lèvent  les  vents  « 
les  plus  orageux  ;  fi  nous  fommes  » 
accueillis  d'une  tempefte,  où  vou-  « 
lez-vous  que  nous  nous  retirions  ?  « 
Que  le  vent  de  midy,  ou  le  violent  « 
Zcphyre  fe  lèvent ,  nous  fommes  « 
perdus  fans  reffource,  car  ces  vents  « 
là  régnent  dans  ces  mers  avec  tant  « 

QLiij 
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»  d'empire  ,  que  les  meilleurs  vaif- 
js>  féaux  ne  peuvent  leur  refifter  ,  & 
»  qu'ils  periiïent  tous  malgré  les 
»  Dieux  mefmes.  A  l'heure  qu'il  cft 
»  obéi'jfTons  à  ia  nuit,  defcendons  à 
y>  terre,  préparons  le  fouper  prés  de 
.»  noftre  vaiffeau  fur  le  rivage,  &  de- 
»  main  dés  la  pointe  du  jour  nous 
»  nous  remettrons  en  mer. 
■»  Ce  difeours  fut  approuvé  de 
t>  tous  fes  Compagnons.  Je  reconnus 
»  alors  qu'un  Dieu  ennemi  me  pré- 
»  paroit  de  nouveaux  malheurs.  Re- 
»  prenant  donc  la  parole ,  je  Iuy  dis  i 
.*»  Eu ry loque,  je  ne  puis  vous  refifter, 
»>  car  je  fuis  feul  contre  tous.  Mais 
o  avant  que  nous  abordions,  promet- 
»  tez-moy  &  confirmez  voflre  pro- 
a  meffe  par  le  plus  grand  des  fer- 
»  ments,  que  û  vous  trouvez  à  terre 
a>  des  bœufs  &  des  moutons  ,  aucun 
»  de  vous  n'aura  la  folie  d'en  tuer 
»  un  feuï ,  Se  que  vous  vous  conten- 
»  terez  de  manger  les  provifio^s  que 
»  Circé  nous  a  données; 
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Ils  jurent  tous  en  mefme  temps.  <i 
Ge  ferment  fait  nous  entrons  clans  '«. 
1e  port ,  nous  arreftons  noftre  vaif-  * 
feau  prés  d'un  lieu  qu'arrofoit  une1  « 
belle  fontaine.  Mes  Compagnons  « 
descendent  &  commencent  à  pré-  ce 
parer  leur  fouper.  Quand  ils  eu-  « 
rent  foupé,  le  fouvenir  de  la  perte  « 
de  leurs  Compagnons,  que  Scylla  « 
avoit  enlevez  &  dévorez  à  nos  <* 
yeux,  leur  arracha  des  larmes  qu'un  <c 
doux  fommeil  vint  biemoft  tarir.     « 

La  nuit  eftoit  fort  avancée  &  « 
les  aftres  penchoient  vers  leur  cou-  « 
cher,  ïorfque  Jupiter  excita  une  « 
furieufe  tempefte  méfiée  d'horri-  « 
blés  tourbillons,  &  couvrit  la  terre  « 
&  la  mer  d'efpais  nuages ,  qui  en  « 
nous  dérobant  la  clarté  des  aftres,  « 
redoublèrent  l'obfcurité  de  la  nuit.  « 
Quand  l'aurore  nous  eut  rendu  la  « 
lumière,  nous  cherchafmes  un  abri  « 
pour  noftre  vaifteau  fous  un  antre  c< 
avancé  qui  eftoit  dans  le  port ,  &  a 
dans  lequel  les  Nymphes  de  la  mer  « 
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»  je  retiroient  &  faifoient  leurs  daii- 
»  fes.  Là  j'affemblay  mes  Compa- 
a>  gnons,  &  je  leur  dis  :  Mes  arnisr 
»  bous  avons  dans  noftre  vahTeau 
»  toutes  les  provi fions  de  bouche  qui 
y>  nous  font  neceffaires,  ne  touchons 
»  donc  ni  aux  bœufs  ni  aux  moutons 

*  de  cette  ifle,  de  peur  qu'il  ne  nous 
»  arrive  quelque  grand  malheur,  car 
»  ils  appartiennent  à  un  Dieu  terri- 
»  ble ,  au  Soleil  qui  voit  tout  &  qui 
»  entend  tout. 

»  Touchez  de  mes  paroles*  ils  me 
»  promirent  tout  ce  que  je  v ou  lois, 
»  La  tempefte  excitée  par  le  vent  de 
»  midy  continua  un  mois  entier  fans 
»  rcîafche  ,  &  à  ce  vent  de  midy  fe 
»  joignit  le  vent  du  levant  qui  ren- 
»  doit  la  tempefte  plus  furieufe.  Pen- 
»  dant  que  mes  Compagnons  ne 
»  manquèrent  ni  de  pain  ni  de  vin, 
»  ils  s'abftinrent  de  toucher  aux  trou- 
»  peaux  du  Soleil ,  car  ils  ne  vou- 
»  ïoient  que  conferver  leur  vie.  Mais 

*  quand  toutes  nos  provifions  furent 
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Con fumées ,  alors  fe  difperfant  par  « 
neceflité,  ils  fe  mirent  à  chafler  &  « 
à  pcfcher  à  la  ligne  les  poiflbns,  les  « 
oy féaux  marins  &  tout  ce  qui  pou-  * 
voit  tomber  entre  leurs  mains,  car  « 
ils  eftoient  preflez  d'une  faim  très  « 
violente.  Cependant  je  m'enfonçay  «c 
dans  rifle  pour  faire  mes  prières  aux  « 
Dieux  &pour  les  fupplier  de  vou-  « 
loir  m 'ouvrir  quelque  voye  de  re-  « 
tour.  Quand  je  me  vis  donc  aflez  « 
loin  de  mes  Compagnons  &  dans  « 
un  lieu  qui  efloit  à  l'abry  des  vents,  « 
je  lavay  mes  mains  ,  &  j'adreflay  « 
mes  prières  à  tous  les  Dieux  qui  « 
habitent  l'Olympe.  J'avois  à  peine  « 
fini  que  les  Dieux  m'envoyèrent  fc 
un  doux  fommeil.  « 

Euryloque  profita  de  Foccafion  « 
pour  donner  à  fes  Compagnons  un  « 
confeil  funefte:  Mes  amis,  leur  dit-  « 
il,  qui  avez  efltiyé  tant  de  travaux  k 
&  tant  de  miferes,  tous  les  genres  « 
de  mort  font  terribles,  mais  le  plus  * 
terrible  de  tous  c'eft  de  mourir  de  « 
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»  faim.  Choifiiïbns  donc  parmi  les 
»  bœufs  du  Soleil  les  plus  beaux  & 
»  les  meilleurs ,  &  faifons  un  facriftee 
0  aux  Dieux  immortels  ;  &  fi  nous 
»  iommes  affez  heureux  pour  arriver 
#>  à  Ithaque  noftre  chère  patrie,  nof- 
»  tre  premier  foin  fera  d'élever  au 
»  Père  du  jour  un  beau  temple,  que 
»  nous  enrichirons  de  quantité  d'of- 
»  fraudes  très  magnifiques.  Que  fi  ce 
w  Dieu  irrité  de  ce  que  nous  aurons 
»  pris  fes  bœufs  ,  veut  faire  périr 
»  noflre  vaifTeau  &  que  tous  les  au- 
»  très  Dieux- y  consentent  ,  j'aime 
j>  mieux  encore  mourir  au  milieu  des 
»  rîots  que  de  languir  miferablement 
»  dans  cette  ifîe  defertc  &  d'y  eflre 
=»  confumé  par  la  faim. 
»  Ainfi  parla  Eury loque  ,  &  ce 
»  pernicieux  confeil  fut  loué  &  fui- 
»  vi.  Sans  perdre  un  moment  ils 
»  vont  choifir  dans  les  troupeaux  tes 
x>  bœufs  les  meilleurs  &  les  plus  gras, 
»  &  ils  n'allèrent  pas  les  chercher 
»  bien  loin  ,  car  comme  ces  bœufs 
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n'eftoient  point  effarouchez  ,  ils  « 
paiffoient  prés  de  noftre  vaiffeau  «. 
mcfme.  Ils  les  immolèrent  en  fai-  $ 
fant  leurs  prières  aux  Dieux  ,  &  « 
comme  ils  n'avoient  point  d'orge  <x 
pour  les  confacrer  félon  ïa  cou  tu-  « 
me ,  ils  prirent  des  feuilles  de  chef-  « 
ne  ;  leurs  prières  eftant  finies  &  les  « 
victimes  égorgées  &  dépouillées,  « 
ils  coupèrent  les  cui (Tes ,  les  enve-  « 
loperent  d'une  double  graiffe,  mi-  * 
rent  par  deffus  des  morceaux  de  « 
toutes  les  autres  parties,  &  les  pofe-  « 
rent  fur  le  feu.  Ils  manquoient  de  « 
vin  pour  faire  les  afperfions;  dans  « 
cette  neceffité  ils  employèrent  l'eau,  « 
qu'ils  verferent  fur  ces  parties  fu-  « 
mantes.  Quand  les  cuiffes  furent  « 
confumées  par  le  feu,  &  qu'on  eut  « 
goûté  aux  entrailles  ,  on  coupa  les  « 
relies  des  victimes  par  morceaux,  « 
&  on  les  fit  roftir.  Le  fommeil  me  « 
quitta  dans  ce  moment  ,  &  je  re-  « 
pris  le  chemin  de  mon  vaiffeau.  « 
Comme  j'approchois ,  une  odeur  « 
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»  agréable  de  fumée  de  facrilke  fe 
33  refpandit  autour  de  moy.  Je  ne 
»  doutay  point  de  mon  malheur,  & 
»  m'adreffant  aux  Dieux  ,  je  m'ef- 
»  criay  avec  de  profonds  foupirs  : 
*  Grand  Jupiter,  &  tous  les  autres 
^  Immortels  qui  habitez  auffi  l'O- 
»  iynipe ,  c'eft  donc  pour  ma  perte 
»  que  vous  m'avez  fait  fermer  les 
»  paupières  par  ce  malheureux  fom- 
W  meil  ;  car  mes  Compagnons  de- 
»  venus  audacieux  &  rebelfes  par 
j>  mon  abfencc,  ont  commis  un  ter- 
»  rible  forfait. 

»  En  mefme  temps  la  belle  Lam- 
»  petie  aîla  porter  au  Soleil  la  nou- 
»  velle  de  cet  horrible  attentat  de 
»  mes  Compagnons.  Le  Soleil  ou- 
»  tré  de  colère  ,  dit  aux  Dieux  :. 
»  Grand  Jupiter  ,  Se  tous  les  autres 
»  Immortels  qui  habitez  auffi  ce 
»  brillant  Olympe  ,  vengez  -  moy 
»  des  Compagnons  d'UIy/Te  fils  de 
»  Laè'rte,  qui  avec  une  infolence  di- 
»  gne  de  tous  vos  chafliments,  ont 
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égorgé  mes  boeufs  que  je  voyois  a 
toujours  avec  un  nouveau  plaifir  « 
quand  je  montois  au  ciel  pour  ef-  « 
dairer  les  hommes,  ou  quand  je  <* 
clefcendois  du  ciel  fous  ia  terre  « 
pour  faire  place  à  la  nuit.  Si  ces  « 
infolents  ne  portent  bien-toft  la  « 
peine  que  mérite  leur  facriiege,  je  « 
ïiefeendray  dans  PErebe  &  je  n'ef-  « 
cïaireray  plus  que  les  morts.  « 

Le  maiftre  du  tonnerre  luy  ré-  <* 
pond  :  Soleil,  continuez  de  faire  « 
part  de  voftre  lumière  aux  Dieux,  « 
&  aux  hommes  qui  font  refpandus  « 
fur  la  furface  de  la  terre,  &  repo-  «■ 
fez-vous  fur  moy  de  la  punition  « 
de  ces  audacieux.  Bien-toft  je  bri-  « 
feray  leur  vaiffeau  d'un  coup  de  « 
foudre  au  milieu  de  la  vafte  mer.*    « 

Et  cette  converfation  des  Dieux,  « 
je  Pappris  de  la  belle  Calypfo,  qui  « 
me  dit  la  tenir  de  Mercure  mef-  « 
me.  « 

Quand  j'eus  regagné  mon  vaif-  « 
feau ,  je  fis  à  mes  Compagnons  de  « 
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»  très  feveres  réprimandes.  Mais  tout 
»  cela  n'apportoit  aucun  remède  à 
»  nos  maux,  les  bœufs  du  Soleil  ef- 
»  toient  tuez.  Les  Dieux  ne  tarde- 
»  rent  pas  d'envoyer  à  ces  malheu- 
»  reux  des  fignes  de  leur  colère  ;  ïes 
»  peaux  de  ces  bœufs  fe  mirent  à 
»  marcher;  ïes  chairs,  qui  rotiffoient 
»  fur  les  charbons,  commencèrent  à 
»  mugir  ;  celles  qui  eftoient  encore 
»  crues  répondoient  à  leurs  mugiffe- 
»  ments  ,  &  nous  croyions  entendre 
»  les  bœufs  mefmes. 
»  Malgré  ces  prodiges  mes  Com- 
»  pagnons  pafferent  fix  jours  entiers 
»  à  faire  bonne  chère,  &  dés  que Ju- 
»  piter  eut  fait  luire  le  feptiéme  jour, 
»  la  tempefte,  qui  jufques-là  avoit 
»  efté  fi  furieufe ,  ceffa  tout  d'un 
>>  coup.  Pour  ne  pas  perdre  un  temps 
»  fi  favorable,  nous  nous  rembar- 
»  quafmes  fur  l'heure,  &  après  avoir 
»  dreffé  le  maft  &  déployé  nos  voi- 
»  les,  nous  nous  mifmes  en  mer. 
»      Dés  que  nous  eufmes  perdu  l'If- 
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le  de  vue,  que  nous  ne  découvrions  « 
plus  aucunes  terres  &  que  nous  ne  « 
pouvions  plus  voir  que  la  mer  &  « 
le  ciel  ,  alors  Jupiter  fit  lever  au  « 
deftus  de  noftre  vaifteau  un  nuage  « 
noir ,  qui  couvrit  tout  à  coup  la  « 
mer  d'efpaiffes  ténèbres.  Ce  nuage  « 
ne  courut  pas  long- temps,  car  bien-  « 
toft  de  fes  flancs  fortit  ie  violent  « 
Zephyre  accompagné  d'un  déluge  « 
de  pluye  &  d'affreux  tourbillons.  «. 
L'effort  du  vent  rompit  d'abord  « 
les  deux  cordages  du  maft  ,  qui  « 
tomba  avec  (es  voiles  &  (es  anten-  « 
nés  dans  la  Sentine,  &  en  tombant  « 
il  fracaffa  la  tefte  à  noftre  pilote  « 
qui  tenoit  le  gouvernail.  Ce  mal-  « 
heureux  tomba  de  fa  pouppe  dans  « 
ia  mer  la  tefte  la  première  comme  « 
un  plongeur.  En  mefme  temps  Ju-  « 
piter  fit  retentir  les  airs  du  bruit  « 
d'un  horrible  tonnerre  &  lança  fa  « 
foudre  fur  noftre  vaifteau.  La  fe-  « 
coufte,  que  caufa  le  trait  de  ce  Dieu,  « 
fut  fi  vioIente;  que  tout  le  vaifteau  <* 


57^  L'ODYSSEE 

»  en  fut  esbranflé  ,  une  odeur  de 
»  foulfre  le  remplit  &  tous  mes  Com- 
»  pagnons  furent  précipitez  dans  les 
»  flots.  Ils  flottoient  fur  les  vagues 
y>  comme  des  oyfeaux  marins,  faifant 
»  tous  leurs  efforts  pour  regagner 
»  leur  navire ,  mais  toute  voye  de 
»  falut  leur  efïoit  fermée  par  l'ordre 
»  de  Jupiter.  Dans  cette  extrémité 
»  je  cour  ois  d'un  bout  à  l'autre  du 
»  vaifleau  pour  tafeher  de  le  gou- 
»  verner,  mais  un  horrible  coup  de 
»  vent  ayant  emporté  les  deux  cof- 
»  tez,  il  n'y  eut  plus  que  le  fonds  qui 
»  refta  entier  &  qui  eftoit  le  jouet 
»  des  flots  &  de  la  tempefte.  Un  fe- 
»  cond  coup  de  vent,  beaucoup  plus 
»  fort ,  vint  brifer  mon  maft  par  le 
»  pied  ;  mais  comme  il  eftoit  garni 
»  d'une  efpece  de  cable  fait  de  cuir 
»  de  bœuf ,  je  me  fervis  de  ce  cable 
»  pour  lier  ce  maft  avec  la  quille  du 
»  vaifleau  &  le  rendre  plus  ferme  & 
»  plus  folide,  &  porté  fur  cette  quille 
»  fortifiée  par  le  maft,  je  m'abandon- 
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tiay  au  gré  des  vents.  Dans  ce  mo-  « 
ment  le  violent  Zephyre  tomba.  « 
tout  d'un  coup  &  fit  place  au  vent  « 
de  midy,  qui  eftoit  mille  fois  plus  « 
terrible  pour  moy,  car  il  me  por-  « 
toit  dans  les  gouffres  deGharybde.  « 
Toute  la  nuit  fe  paffa  ainfi  dans  un  « 
danger  continuel  de  ma  vie.  Le  « 
lendemain ,  comme  le  foleii  le  le-  « 
voit,  je  me  trouvay  entre  Scylla  &  « 
la  terrible  Charybde  ,  &  ce  fut  « 
juftement  dans  le  moment  que  cel-  « 
k-cy  englouti/Toit  les  flots.  Ce  « 
reflux  m'auroit  entraifné  dans  fes  <c 
gouffres,  fi  en  me  hauffant  fur  les  « 
pieds  je  ne  me  fufTe  pris  à  ce  fi-  ce 
guier  fauvage  dont  je  vous  ay  par-  « 
lé,  je  me  tins  fortement  attaché  à  (es  « 
branches  avec  les  mains  comme  un  « 
oyfeau  de  nuit ,  le  relie  du  corps  « 
fufpendu  en  l'air  ,  fans  pouvoir  « 
trouver  à  appuyer  les  pieds,  car  {es  « 
racines  eftoient  fort  loin  dans  le  « 
rocher  &  fes  hranches  longues  &  « 
fortes  efloient  avancées  dans  la  mer  « 
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»  &  ombrageoient  tout  cet  abyfme. 

»  Je  derneuray  donc  ainfi  fufpendu 

»  en  attendant   que  ïe  monftre   en 

*>  remettant    les    flots    me  renvoyaft 

*>  mon  maft.   Enfin  mon  impatience 

»  fut  fatisfaite,  car  dans  le  temps  que 

»  le  juge  ,  après  avoir  jugé  quantité 

»  de  procès,  quitte  fon  tribunal  pour 

»  aller  difner,  je  vis  fortir  mon  maft 

»  de  cet  abyfme  ;  comme  il  paffoit 

»  fous  moy  je  me  îaiffay  aller,  je  tom* 

»  bay  un  peu  à  cofté  avec  un  grand 

»  bruit,  &  l'ayant  accroché,  je  m'af- 

»  fis  au  milieu  &  je  nageay  avec  les 

y)  pieds  &  les  mains  qui  me  fervoient 

»  de  rames.  Le  Père  des  Dieux  & 

y>  des  hommes  ne  permit  pas  que  je 

»  repaffaffe  prés  de  Seylla,  car  jamais 

y>  je  n'aurois  pu  éviter  la  mort.  Je 

»  fus  porté  en  cet  eftat  au  gré  des 

»  flots  &  des  vents  neuf  jours  entiers, 

»  &  la  dixième  nuit  les  Dieux  me 

»  firent  aborder  à  I'ide  d'Ogygie, 

»  où  habite  la  belle  CaIypfo,qui  me 

»  receut  avec  beaucoup  de  bonté  & 
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de  politefle.  Mais  pourquoy  vous  * 
redirois-je  prcfentement  ce  qui  fe  « 
paffa  dans  fon  Palais  ,  je  vous  en  * 
lis  hier  le  récit,  à  vous,  grand  Roy,  « 
&  à  la  Reyne  ;  la  répétition  ne  <* 
pourroit  que  vous  eftre  ennuyeux  « 
fe ,  &  je  n'aime  point  à  redire  ce  « 
qui  a  cûé  desja  dit,  « 
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Livre     X  î 1. 

Page  /~\  Uand  noftre  vaiffeau  eut  fur- 
343-^^ monté  les  courants  du  grand 
Océan']  Je  ne  fuis  pas  afTez  habile  pour 
entendre  ce  que  Crates  dit  fur  ce  paffage 
dans  le  î .  ïiv.  de  Strabon,  que  par  ces  cou- 
rants de  l'Océan,  poov  oùkholvjhq,  \\  faut  en* 
tendre  un  marais ,  un  goiphe  qui  s eftend 
depuis  le  tropique  cfhy ver  jufqu'au  poîe  mé- 
ridional ,  Car,  dit-il ,  quand  on  eft  forti  de 
ce  golphe ,  on  eft  encore  dans  l  Océan  ,  au 
lieu  que  quand  on  eft  forti  de  l'Océan,  on 
rie  peut  pas  dire  qu'on  entre  dans  l'Océan, 
SaActftjtt,  la  mer ,  ir  ùmolvoç,  /'Océan,  ef- 
tant  icy  une  feule  ir  mefrne  chofe,  A  mon 
avis  c'eft  embrouiller  &  obfcurcir  Je  texte 
au  lieu  de  i'expliquer.  II  ne  faut  point 
chercher  tant  de  fînefle  pour  ce  parîage,  & 
îi  peut  eftre  entendu  tout  fimplement ,  il 
lie  faut  que  fe  reprefenter  le  lieu  d'où 
Uiyffe  part  ;  il  vient  des  Enfers,  c'eft  à  dire, 
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du  bout  du  monde,  des  lieux  ou  le  fbleil  fe 
couche.  Dans  cette  pente  les  courants  de 
l'Océan  dévoient  eftre  très  violents  &  très 
rapides,  il  fallut  les  furmonter.  Quand  cela 
fut  fait,  qu'Ulyffe  eut  quitté  ces  courants, 
poov  ûtutoLvoTo,  il  arriva  au  flot  de  la  mer,  'l*k% 
xjujuul  dcthxosvç,  ceft  à  dire,  qu 7/ arriva  en 
pleine  mer,  qu'il  gagna  la  haute  mer.  Cela 
me  paronl  fenfible. 

Nous  arriva/mes  à  iïfle  d'yEata,  ou  font 
les  chœurs  èr  les  danfes  de  l'Aurore"]  Ho* 
mère  eftoit  parfaitement  inftrurt  du  voyage 
de  Jafon  dans  le  pays  d'Jiaea,  c'eft  à  dire, 
dans  laColchide  où  regnoit^£ëtes  père  de 
Medce  ,  car  il  en  va  parler  tout  à  l'heure 
dans  ce  mefme  Livre.  Comme  Medée  & 
Circé  eftoient  deux  fameufes  enchanteref- 
fes,  fur  cette  conformité  de  mœurs  &  de 
profeîfion ,  il  les  fait  parentes ,  car  il  feint 
que  Circé  eftoit  fœur  dVEëtes ,  comme  il 
Ta  dit  dans  le  x.  Liv.  quoy-qu'elles  habi- 
talient  des  pays  bien  éloignez  ,  car  Circé 
habitoit  fur  les  colles  de  l'Italie,  &  Medée 
dans  la  Coich ide  au  bout  du  Pont  Euxin. 
Mais  comme  il  n'eftoit  nivrayfemblable  ni 
pofîible  qu'Ulyffe  à  fon  retour  de  Troye , 
eftant  arrivé  à  la  ville  de  Lamus ,  qui  efl 
Formres,  euft  efté  de-ià  porté  dans  la  Col- 
chide ,  Homère  félon  fa  coutume  déplace 
ces  pays  à  fa  fantaifîe.  Il  tranfporte  iœa 
fur  les  colles  d'Italie,  au  promontoire  Gir« 
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çeï,  car  tout  ce  qu'il  dit  icy  convient  dans  fa 
vérité  à  ce  promontoire,  &  non  content  de 
cela ,  il  dçpaïfe  encore  davantage  ce  pays 
d'^Eaea ,  ce  promontoire   de  Circeï  ,  &  le 
place  dans  l'Océan.  Deux  chofes  luy  on 
ïervi  à  faire  tout  ce  remuement  avec  quel- 
que forte  de  vrayfémblance.  La  première ! 
{a.  Tradition  confiante  que  Jalon  avoit  elle 
fur  les  colles  d'Italie.    Voilà  la  raifon  du 
tranfport  d'y£sea  de  la  Colchide  au  promon- 
toire de  Circeï.  Et  la  féconde,  l'opinion  qui 
regnoit  alors  que  le  Pont  Euxin  pafîbit  pour 
l'Océan ,  &  que  ceux  qui  avoient  efté  juf- 
ques-là  eftoient  regardez  comme  fortis  de 
noflre  mer,  auili  bien  que  ceux  qui  avoient 
paiîé  lescoîomnes  d'Hercule,  c'eft  pourquoy 
mefme  on  iuy  ayoit  donrié  le  nom  de  Pont i 
qui  veut  dire  l'Océan.  Et  voilà  la  raifon  du 
tranfport  de  cette   prétendue   ifle  d'JExt 
dans  l'Océan,  comme  je  l'ay  desja  dit.  Ainfï 
pour  bien  entendre  ce  pafïîige,  il  faut  repor- 
ter cette  jfle  en  fon  véritable  lieu,  qui  eu  le 
promontoire  de  Circeï  fur  les  coftes  du  La- 
tium  où  Ulyne  pût  aborder  véritablement. 
Mais,   dira- 1- on,  comment  accorder  ce 
qu'Homère  dit  icy  des  chœurs  &  des  dan/es 
de  l'Aurore  &  du  lever  du  foleil ,  avec  la 
fituation  de  ce  promontoire ,  qui  e(l  abfo- 
îument  tourné  au  couchant  l  Cela  neft  pas 
bien  difficile  :  Homère  tranfporte  à  Circeï 
£y£sea  de  la  Colchide  avec  toute  fa  lumierç 
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&  fa  clarté ,  comme  il  a  tranfporté  fur  les 
codes  de  la  Campanie  les  Cimmeriens  du 
Bofphore  avec  toutes  leurs  ténèbres.  D'ail- 
leurs ce  Poëte  paroift  parfaitement  inftruit 
des  contes  des  Phéniciens.  Il  va  nous  dire 
^u'UlyiTe  enterra  Eipenor ,  un  de  Tes  Com- 
pagnons, fur  le  rivage  de  cette  ifle  à  la  pointe 
du  promontoire.  Or  il  eft  confiant  qu'il  fut 
■enterré  au  promontoire  de  Girceï,  &  que 
ce  promontoire  fut  appelle  de  fon  nom  Ei- 
penor. Sur  cela,  comme  Bochart  l'a  décou- 
vert, les  Phéniciens,  qui  vouloient  rappor- 
ter à  leur  langue  tous  les  noms,  dirent  que 
ce  promontoire  n'eftoit  pas  appelle  Elpe- 
jiory  du  nom  de  ce  Compagnon  d'UIyiïe, 
mais  du  mot  hilbinor ,  qui  ngnifie,  ubi  al- 
befcit  lux  ma  tut  ma  ,  où  l'aube  du  jour  par 
roifl.  Parce  que  comme  ce  promontoire  efl 
fort  avancé  ,  la  première  pointe  de  l'aube  y 
paroift ,  &  il  reçoit  les  premiers  rayons  de 
l'Aurore.  Cette  tradition,  dont  Homère  ef- 
toit  fans  doute  informé ,  luy  a  fourni  cette 
idée  des  danfes  &  des  chœurs  de  l'Aurore  & 
des  premiers  rayons  du  foleil,  &  cette  idée 
çft  d'autant  plus  heureufe ,  qu'elle  ne  con- 
vient pas  moins  à  la  véritable  -£#a  de  la 
Colchide  qu'à  i'iiïe  d'^Easa  prife  pour  le  pro- 
montoire de  Circeï.  Car  comme  les  Anciens 
avoient  pris  le  Phafe ,  fleuve  de  la  Colchide, 
pour  les  dernières  bornes  de  la  terre  habi- 
table vers  l'Orient,  ALxa,  qui  eftoit  la  capi* 
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taie  du  Roy  yEëtes  fur  le  Phafe  a  efté  prife 
.avec  raifon  pour  le  lieu  où  ie  foleil  fe  levé, 
&  par  confequent  pour  un  lieu  fi  tué  fur 
l'Océan,  puifqu'ils  convenoient  que  l'Océan 
^environne  la  terre.  Ceft  pourquoy  Minv 
iierme  a  efcrit , 

Atvnztco  TidKiV,  7î5*  t'  Cûtuoc  yi\ieio 
(v  i         >  •>     _       / 

Ax-Ttviç  fâvv*0?  **i<fmn  <*  ^^oljulcû 

ÇLXJLOLVOO    ZTCeS*.     ytlklff' h'  CùyiTt    dîioç 

■f' 

I  yitrav. 

A  la  ville  d'Aëtes  ou  les  rayons  du  foleil 
paroijfeîit  dans  un  lit  d'or  fur  les  bords  de  i 
l'Océan  ,  ou  aborda  autrefois  le  divin  Jafon,  i 
Cela  prouve  qu'Homère  avoit  une  profonde 
connoiflance  de  l'Antiquité,  &  que,  comme 
Strabon  la  eflabli  en  plufieurs  endroits,  Tes 
fi  étions  les  plus  eftonnantes  ont  toujours 
une  vérité  pour  fondement. 

Nous  nous  couchafmes  fur  le  rivage  1 
Comme  ils  eftoient  arrivez  en  un  jour  de 
Circeïchez  les  Ci  m  meriens,  ils  retournèrent 
fe  lendemain  du  pays  des  Cimmeriens  à 
Circeï.  Et  la  nuit,  qui  fepara  ces  deux  jours, 
fut  remplie  parce  qu'il  vient  de  raconter. 

Page  3  44.  Deux  fois  viclimes  de  la  mort] 
Le  Grec  dit  en  un  feul  mot  S)<rdzx.niç.  Et 
Euftathe  remarque  que  comme  les  longues 
plaifanteries  ne  conviennent  point  à  une 

per/bnne 
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perfonne  grave  &  de  dignité  dans  des  occa- 
sions ferieufes,  Circé  ne  dit  qu'un  feu!  mot, 
&  finit  la  plaifanterie^VE/o^ux,,  fur  cette  dou- 
ble mort. 

Page  346.  Vous  trouver  ei  fur  vojtre  che- 
min Us  Sirènes]  Ceftoient  des  courtifânes 
qui  habitèrent  trois  petites  ifies  appellées  de 
leur  nom  Sirenufa ,  prés  deCaprées  vis-à- 
vis  de  Surrentum,  &  qui  attiroient  les  paf- 
fânts  par  le  charme  de  leur  voix  &  les  rete- 
noient  toujours  auprès  d'elles.  J'en  ay  parlé 
plus  au  long  dans  mes  Remarques  fur  Die- 
tys. 

Où   l'on  ne  voit  que  monceaux  d'offe- 
ments  de  morts  $?  que  cadavres  que  le  foleil 
achevé  de  je  cher  ~\  Quelle  heureufe  frélion 
pour  marquer  le  danger  qu'il  y  a  d'appro- 
cher de  ces  perfonnes  perdues  !  la  mort  ha- 
bite auprès  d'elles.  Je  ne  connois  rien  au 
dedus  de  cette  peinture  que  celle  que  Saio- 
mon  fait  de  la  mefme  chofe  dans  le  9.  chap. 
de  Tes  Proverbes.  Ces  femmes  in fe?ijéc s  ap- 
pellent ceux  qui  paffent  prés  d'elles  ir  qui 
continuent  leur  chemin  :  Que  les  petits ,  di~ 
'ent-elles,  fe  détournent  pour  venir  à  nous. 
Elles  chaînent  aux  fous,  les  eaux  dérobées, 
:'efl  à  dire  les  plaifîrs  dérobez,  font  plus 
douces ,  f  le  pain  qu'on  mange  enfecret  efl 
e  plus  agréable.  Et  ces  fous  ignorent  que 
>rés  d'elles  font  les  Géants ,  fr  que  leurs 
onvîves  font  dans  le  plus  profond  de  ÏEfa 
Tome  IL  K 


386  Remarques 

jer.  Necfiroit-on  pas  que  cette  image  d'Ho» 
mère  a  elle  tirée  de  celle  de  ce  fage  Roy .' 

Page  3  47.  Pour  vous ,  vous  pouvei  les 
entendre  ]  Le  fage,  que  les  bons  préceptes 
ont  muni  contre  l'appall  de  la  volupté,  peut 
entendre  en  parlant  le  chant  des  Sirènes , 
pourvu  qu'il  ait  eu  la  précaution  de  fe  faire 
bien  lier  les  pieds  &  les  mains,  c'eft  à  dire, 
pourvu  qu'il  foit  affeuré  qu'il  éft  incapable 
de  faire  ni  la  moindre  aélion  ni  la  moindre 
démarche  contre  les  règles  de  la  fageiTe. 
Les  autres,  que  la  Philofophie  n'a  pas  forti- 
fiez, n'ont  d'autre  parti  à  prendre  que  de  fe 
bien  boucher  les  oreilles,  c'eft  à  dire,  de  fe 
mettre  hors  d'eftat  d'entendre  ce  qui  les 
perdroit  infailliblement. 

Page  34.8.  Il  y  a  deux  roches  fort  hautes] 
Scylla  &  Charybde  à  l'entrée  du  deftroit  de 
la  Sicile  du  cofté  du  Pelore.  Scylla  fur  la 
code  d'Italie,  &  Charybde  fur  la  code  de 
Sicile.  Par  la  defeription  qu'Homère  fait  de 
ces  deux  roches,  il  paroift  qu'il  eftoit  in- 
struit de  la  tradition  des  Phéniciens,  car  l'ur 
fut  appelle  Scylla,  du  mot  Punique  fcoi 
qui  lignifie  ruine ,  perte.  Et  l'autre  fut  ap- 
pelle Charybde,  du  mot  chorobdam  qui  li- 
gnifie abyjme  de  perdition.  Dans  ces  ancien.' 
temps  ces  efcùeils  eu  oient  fort  dangereux 
à  caufe  de   fa  qualité  des  vairTeaux  qu'or 
avoit  alors.  Mais  aujourd'huy  nos  vaiffeau: 
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fe  mocquent  de  ces  monftres,  comme  des 
Officiers  de  Marine  me  l'ont  afleuré. 

Les  Dieux  immortels  les  appellent  les  r$* 
ches  errantes']  Ceft  ,  à  mon  avis,  pour  dire 
qu'en  les  voyant  de  loin  elles  femblent  join- 
tes, &  qu'en  approchant  on  les  trouve  fè- 
parces  par  le  deftroit,  ainfi  il  femble  qu'el- 
les aillent  &  viennent;  mais  ce  n'eft  pas  en- 
core là  tout.  Strabon  a  fort  bien  vu  qu'Ho- 
mère attribue  icy  aux  roches  deScylfa  &de 
Charybde  ce  qu'on  avoit  dit  avant  luy  des 
roches  Cyanées,  qui  font  deux  petites  ifles 
vis-à  vis  l'une  de  l'autre  à  l'entrée  du  Ponc 
Eu\in  au  Bofphore  de  Thrace ,  l'une  du 
codé  de  l'Ane  &  l'autre  du  collé  de  l'Euro- 
pe &  qui  eftoient  appellées  Symplegades , 
parce  qu'on  difoit  qu'elles  s'approchoient  & 
fe  froiiïbient,  apparemment  par  la  raifon  que 
je  viens  de  dire.  Homère,  dit  cet  excellent 
Géographe ,  a  imaginé  ces  roches  errantes 
fur  les  roches  Cyanées ,  tirant  toujours  le 
fonds  de  fa  fable  de  quelque  hifoire  connue. 
Car  il  feint  que  ces  roches  eftoient  difficiles 
&  danger  eufe  s,  comme  on  le  difoit  des  Cya- 
nées qui  eftoient  appellées  Symplegades  par 
cette  raifon.  Et  ce  tranfport ,  que  le  Poëte 
fait  de  ces  roches  Cyanées  aux  efciieils  de 
Scylla  &de  Charybde,  eftoit  d'autant  plus 
aifé,  que  la  tradition  portoit  que  Jafon,  qui 
avoit  pafle  entre  ces  deux  roches  Cyanées, 
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-elloit  venu  auffi  dans  fa  mer  d'halic,  &  Ré- 
méré afuivj  cette  tradition. 

Et  les  colombes  mefmes  qui  portent  ?am- 
hroifie  à  Jupiter,  ne  les  pajfent  point  impu- 
nément] Cette  fiel  ion  des  colombes  qui  por- 
tent l'ambrofie  à  Jupiter  &  qui  patfênt  fur 
ces  roches  qui  en   abattent  toujours  quel- 
qu'une, a  paru  fort  finguiiere  &  fort  myfle- 
rieufe,  &  on  a  fort  Ibuhaité  d'en  découvrir 
le  ferss.  Je  fuis  charmée  qu'une  femme  ait  la 
première  aprofondi  cette  fuflion ,  &  qu'elle 
en  ait  développé  tout  le  myflere.  C'eil  une 
femme  de  Byzance  appellée  Mœro.    Elle 
«lit  donc  au  rapport  d'Athenée,  lïv.  1  1, 
chap.   1  2.  que  dans  le  vers  d'Homère  le 
mot  peleïades ,  qu'on  a  toujours  expliqué 
colombes,  ,eÛ  pour  pléiades,  pour  les  Pléia- 
des fiMes  d'Atlas,  Cette  conflellation  par  fon 
lever  &  par  fon  coucher  marque  les  faifons, 
ie  temps  des  femences,  de  la  récolte  &  do 
la  maturité  des  fruits,  c'eft  pourquoy  Ho- 
mère a  dit  quelles  portaient  l'ambrofie  à 
Jupiter ,.  car  ce  font  les  fai/bns  &  la  récolte 
des  fruits  qui  fourniffent  les  libations  &  les 
facrifjces.  Quand  Je  Poëte  adjoute  que  ces 
roches  abattent  toujours  quelqu'une  de  ces 
efloiles ,  c'efl  une  hyperbole  poétique  pour 
foire  croire  que  quand  ces  eftoiles  fe  cou- 
chent, fe  font  ces  roches  qui  à  caufe  de  leur 
<exceflxy.e  hauteur  les  ont  abattues ,  &  que 
gpmd  elles  reparojffent,  c'efl  Jupiter  (jui  ea 
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fubltituë  d'autres,  car  leur  nombre  eft  tou- 
jours complet.  TI  faut  avouer  que  cette  ex- 
plication cil  aulTi  ingenieufe  que  l'idée  d'Ho- 
mère eft  poétique.  Elle  eft  mefme  d  autant- 
plus  vrayfemblable,  que  Simonide,  Pindare, 
Efchyle  &Theocrite  ont  dit  comme  noftre 
Poète  peleïades  pour  pléiades.  Je  fçay  bien 
«fue  Bochard  a  prétendu  que  c'ell  une  fable 
Phénicienne  née  des  mots  heman  &  ertiam, 
dont  le  premier  fignifie  des  colombes  ,  Se 
l'autre  ,  un  preftre  ,  une  preftreffe.  Ainfi 
quand  ils  difoient  que  des  colombes  nour- 
rhTorent  Jupiter ,  ils  partaient  des  preftres  & 
des  preftreffes  qui  luy  ofïroient  des  facrifr- 
cc-s  que  l'Efcriture  fainte  mefm''  appelle  la 
viande ,  la  murmure  de  Dieu  ,  cibum  Dei. 
Mais  de  cette  manière  que  deviendra  le 
reile  de  la  fiction  l  Comment  ces  roches 
abattent-elles  de  ces  preftrefîês,  &  comment 
JupiEer  en  fubftituë-t-?l  d'autres  en  leur  pla- 
ce !  11  faut  que  cela  demeure  fans  explica- 
tion, à  moins  que  l'on  ne  dife  qu'Homère 
a  joint  les  deux  idées ,  comme  ce  font  les 
Pléiades  qui  nourriffent  Jupiter  par  les  rai- 
fons  qu'on  a  lues ,  il  les  a  appellées  pcleïar 
des,  colombes,  en  faifant  allufion  à  l'équivo- 
que Phénicienne,  &  en  la  confirmant  mef- 
me dans  fa  langue,  car  la  mefme  équivoque 
qui  eft  entre  heman  ,  colombes  ,  &  emam  , 
prejîreffes,  eft  entre  pléiades  &  peleïades* 
Ainfi  d  ne  faut  rien  changer  dans  la  Tra- 
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cuclion.  Je  fuis  eftonnée  que  Longin  ait 
traitté  une  fiction  û  grave  &  fi  noble  de 
rûaiferie  qui  marque  l'afibiblifTement  de  l'ef- 
prit  d'Homère.  Cette  critique  n'eft  pas  dU 
gne  de  luy.  J'en  ay  parié  dans  la  Préface. 

C'eft  la  célèbre  navire  Argo,  qui  chargée 
de  la  fleur  des  héros  de  la  Grèce']  J'ay  voulu 
rendre  toute  la  force  &  toute  l'eitenduë  du 
fens  qUe  renferme  lepithete  qu'Homerc 
donne  à  la  navire  Argo  mt<njuihv<m. ,  pro- 
prement, qui  fait  le  fiin  de  tout  le  monde, 
ce  qui  fignifïe  deux  chofes ,  qui  ejl  célèbre 
far  tout  le  monde,  &  à  laquelle  tout  le  mon-* 
de  prend  intereft.  Comme  elle  portoit  la 
fleur  des  héros  de  la  Grèce ,  tout  le  monde 
a  voit  intereft  à  fa  confervation. 

Page  34.9.  Si  Junon  ne  ïeuft  conduite} 
Car  Junon  eftant  la  patrone  desRoys,  elle 
ce  pouvoit  pas  manquer  d'avoir  foin  d'un 
vaifîèau  qui  portoit  tant  de  Princes.  D'ail- 
leurs, comme  Junon  c'eft  iVir,  Homère  dit 
poétiquement  que  les  Argonautes  eurent 
un  beau  temps  pour  paffer  ces  roches.  Apol- 
Ipdore  dit  que  la  navire  Argo  efchapa  par 
le  fecours  que  Thetis  &  les  Néréides  luy 
donnèrent  à  la  prière  de  Junon. 

L'un  porte  fa  cime  jusqu'aux  deux  ]  La 
peinture  que  tait  Homère  de  ces  deux  ro- 
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chers  comme  de  deux  monftres  affreux  font 
admirables.  Mais,  dit-on,  tous  ces  épifodes 
de  Circé,  des  Sirènes,  d'Antiphate ,  de  Po- 
iypheme,  deScylla  &de  Charybde  font-ils 
vrayfemblables  l   Le  merveilleux  doit  ré- 
gner dans  le  Poëme  Epique,  cela  eft  vray, 
jnais  il  ne  doit  pas  deftruire  la  vrayfemblan- 
te,  quoy-qu'il  pafTe  les  bornes  de  la  raifon* 
Ariftote  nous  donne  une  règle  pour  jufli- 
fier  tous  ces  endroits  ,  &  pour  nous  faire 
entendre  la  grande  adretfe  d'Homère.  Le 
Poète,  dit-il,  doit  plufiofl  choifir  les  chûfes 
itnpoflibles ,  pourvu  qu  elles  f oient  vrayfem- 
blables, que  les  pojfibles  qui  font  incroyables 
avec  toute  leur  pojjibilité.  Poëtiq.  chap.  1  5 . 
Je  ne  fais  qu'employer  icy  la  Remarque  de 
M.  Dacier  fur  cet  endroit  de  ia  Poétique. 
L'Iliade,  l'Odyiïee  &  l'Eneïde  font  pleines 
de  chofes  humainement  impolïibles ,  &  qui 
ne  laiiïent  pas  d'eftre  vrayfemblables.  Or 
il  y  a  deux  fortes  de  ces  impoflîbilitez  qui 
ibnt  pourtant  dans  les  règles  de  la  vrayfem- 
Llance.  Les  premières,  qu'on  peut  appeiîer 
les  plus  grandes  &  les  plus  incroyables,  font 
celles  qui  exigent  toute  la  vrayfemblance 
Divine,  comme  le  cheval  qui  parle  dans 
l'Iliade,  la  metamorphofe  du  vaifTeaud'U^ 
Jyfle  en  une  pierre  dans  l'Ody/Tée ,  &  celle 
des  vaiffèaux  d'Enéc  en  autant  de  Nym- 
phes, dans  i'Eneïde.   Celles-là  ne  doivent 
pas  cûte  trop  fréquentes  dans  le  Poëme,  & 
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un  Poète  n'en  doit  pas  abufer.  Les  autres 
font  celles  qui  eftant  impoiïîbles,  ne  Jaifient 
pas  d'eftre  vrayfemblables  humainement, 
foit  par  elles-mefmes,  Toit  par  la  crédulité  de 
ceux  à  qui  on  les  débite. 

C'eft.  de  cette  dernière  manière  qu'Ho- 
mère a  fait  rentrer  dans  la  vrayfemblance 
humaine  ce  qui  n'eft  point  vrayfemblable 
humainement  comme  i'hiftoire  de  Circé, 
d'Antiphate,  de  Polypheme,  de  Scylla,  de 
Charybde ,  des  Sirènes,  &c.  Car  Homère  a 
feint  très  ingenieufement  qu'UlyiTe  débite 
ces  avantures  aux  Pheaciens,  qui  eftoient 
des  peuples  fans  efprit ,  fimples  &  crédules, 
&  qui  plongez  dans  une  grande  moieûe  & 
dans  une  grande  oyfiveté ,  n'aimoient  rien 
tant  que  les  fables.  Ce  Poëte  nous  a  mar-» 
que  par  avance  le  caractère  de  ces  peuples, 
en  nous  avertiiTant  au  commencement  du 
Liv.  v  i .  qu'ils  habitoient  loin  des  demeures 
des  gens  d' efprit.  Mais  comme  cette  vray- 
femblance, qui  fe  tire  de  la  fimplicité  de  ces 
peuples,  ne  de  voit  pas  difpcnfer  ce  Poète  de 
conferver  dans  ces  mefmes  fables  une  autre 
forte  de  vrayfemblance  pour  les  Lecteurs 
raisonnables  &  pour  les  fçavants,  c'eit  à  quoy 
il  a  pourvâ  avec  beaucoup  d'adrene,  en  ca- 
chant des  veritez  phyfiques  ou  morales  fous 
ces  allégories  miraculeufes,  &  par-là  il  a  ré- 
duit dans  la  vérité  &  dans  la  vrayfemblance 
poétique  toutes  ces  merveilles.  Horace  l'a*. 
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voit  bien  compris  ,  car  il  les  appelle  des 

miracles  efclatanis.  Art.  poëtiq.  y.  144. 

. . ,  Ut  fpeciûfa  dehinc  miracula  promut, 
Antiphaten,  Scyllumque ,  à*  cum  CycLfe 
Charybdin. 

Longin  les  appelle  des  fonges ,  mais  des 
fondes  de  Jupiter.  Euftathe  a  fort  bien  par- 
ié fur  la  beauté  de  cette  Poëfie. 

Dont  l'ouverture  efl  tournée  vers  le  cou- 
chant if  vers  l'Erebe  ]  Ceft  à  dire ,  vers 
l'EmDÎre  des  Morts  ,  &  c'efl  pour  faire  en- 
tendre qu'on  ne  peut  palier  prés  de-ià  fans 
fe  perdre. 

Page  3  5  o.  Ni  les  Dieux  me/mes  ne  peu- 
vent  foute nir  la  vuè"\  Cefl  une  hyperbole 
poétique  pour  rendre  la  chofe  plus  terrible. 

Et  pefche  habilement  les  dauphins ,  les 
chiens  marins~\  Poiybe  avoit  fait  voir  qu'Ho- 
mère en  deferivant  cette  pefche  de  Scylla, 
a  en  vue  une  pefche  qui  fe  faifoit  effective- 
ment dans  ce  deîiroit  prés  de  cette  roche, 
&  qu'on  appeiloit  h  pefche  desGaleoîes,o\k 
chiens  marins.  On  peut  voir  Strabonliv.  r. 
qui  rapporte  la  defeription  mefme  que  ce 
grand  Hiitorien  en  avoit  faite  ,  &  qui  a 
beaucoup  de  rapport  avec  ce  qu'Homère 
dit  icy. 

P*ge  3  5  1  •  0tf  y  voit  un  figuier  fauvage 
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dont  les  branches  chargées  de  feuilles]  Cet 
particularitez ,  qui  ne  paroifTênt  d'aucune 
confcquence ,  fervent  beaucoup  à  la  vray- 
Jêmblance  ,  &  font  croire  que  ce  qu'on  dit 
n'eft  pas  une  fable,  mais  une  vérité.  Car  qui 
eft-ce  qui  s'aviferoit  de  placef-là  un  figuier 
fauvage  s'il  n'y  eftoit  pas  effectivement  !  Ho- 
mère fe  fert  admirablement  de  cette  adrefle. 
Je  fay  desja  fait  remarquer  ailleurs.  Au 
refîe  ce  figuier  n'eft  pas  imaginé  icy  en  vain. 
Il  fera  d'un  fort  grand  fecours  à  Ulyfle.  Le 
Poëte  dit  que  fes  branches  font  chargées  de 
feuilles,  pour  faire  entendre  que  la  faifon 
lîeftoit  pas  encore  fort  avancée  &  qu'on  ef- 
toit  en  automne ,  comme  je  l'ay  desja  dit. 

Car  chaque  jour  elle  les  engloutit  par  trois 
fois,  irpar  trois  fois  elle  les  rejette  ]  Stra- 
bon  fe  fert  avec  raifon  de  ce  paffage,  pour 
faire  voir  qu'Homère  a  connu  le  flux  &  re- 
flux de  l'Océan.  Une  marque  du  foin  qu- 
Homere  a  eu  de  s'inftruire  de  toutes  chef  es, 
dit- il,  ceft  qu'il  n'a  pas  ignoré  le  flux  if 
reflux  de  l'Océan,  car  il  l'appelle  d-^oppor, 
qui  s'en  retourne ,  &  il  dit  icy  de  Scylla 
que  trois  fois  elle  engloutit  les  eaux,  êr  que 
trois  fois  elle  les  rejette,  Ce  qui  ne  fe  peut 
entendre  que  des  marées  réglées.  Et  quand 
il  dit  quelle  les  engloutit  ir  les  rejette  trois 
fois,  quoy-qu  on  f cache  qu'il  n'y  a  par  jour 
que  deux  marées ,  ceft  ou  une  faute  de  co~ 
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pi/te  qui  a  mis  tçjlç,  trois  (o\$,pJur  «1;,  deux 
fois,  eu  un  oubli.  On  pourroit  croire  auiïi 
que  c'eft  une  exagération  de  la  Déeffe,  qui 
pour  rendre  la  chofe  plus  terrible  adjoute  à 
la  vérité. 

Tafchei  plufloft  de  paffer  du  cefté  de 
ScylLi\  C'eft  à  dire,  qu'au  paiTage  de  ce 
deftroit  il  vaut  mieux  colloyer  l'Italie  que 
ia  Sicile,  parce  qu'il  y  a  moins  de  danger. 

Page  352.  Nepourray-je  pas  venger  fur 
cette  dernière  la  mort  de  mes  fix  Compa* 
i  .']  Voila  toujours  le  héros  qui  fe  dé- 
clare. Circé  a  beau  luy  dépeindre  le  plus 
affreux  danger,  ii  cherche  à  l'affronter  pour 
venger  Tes  Compagnons.  Aufli  la  Décile  ne 
manque  pas  de  relever  cette  intrépidité  & 
cette  magnanimité  d'UIyffe. 

Page  353.  Appelle^  k  ve/tre  feceurs  la 
Déeffe  Cratée]  On  prétend  que  cette  Déefie 
Cr*:ée  eft  ia  mefme  qu'Hécate  ;  or  Heca:e 
eft  la  Dcefle  des  forciers  &  des  enchanteurs, 
elle  prefide  aux  enchantements  &  aux  for- 
tileges.  Je  m'imagine  donc  que  lorfque  Cir- 
cé dit  à  Ulyfle  que  pour  efchapper  a  ce 
raonftre,  il  faut  recourir  à  celle  qui  la  en- 
fante ,  elle  luy  dit  énigmatiquement  que 
tomme  c'efl  ia  magie  qui  forme  ce  monflre, 
c'eft  aufîi  à  la  magie  a  l'arToiblir  &  a  en  ga- 
rentix.  Cette  magie  ,  c'efl  la  Poëfie  d'Ho- 
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mère,  la  plus  grande  enchantereffe  qui  fut 
jamais,  elle  crée  des  monfîres,  mais  quand 
die  eft  bien  entendue,  elle  fes  deftruit ,  ou 
eîle  les  affaiblit,  car  quand  on  fepare  la  vé- 
rité d'avec  i'enchantement  que  l'art  y  a  ad- 
jeuté,  ces  monfîres  n'ont  plus  rien  de  re- 
doutable. 

Où  paijfent  un  grand  nombre  de  bœufs 
if  de  moulons  ]  La  fable  qu'Homère  conte 
ky  de  ces  troupeaux  immortels  confacrez 
au  feleil ,  eft  fondée  fur  deux  veritez  con- 
fiantes. La  première,  qu'i]  y  avoit  dans  ces 
anciens  temps  des  troupeaux  entiers  qui  e£ 
toient  confacrez  aux  Dieux,  &  qui  par-là  ef- 
îoient  facrez  &  inviolables  ;  &  la  féconde, 
que  cette  partie  de  la  Sicile  du  codé  duPe- 
lore  autour  de  M  y  les  eft  oit  un  terroir  très 
gras  qui  avoit  d  excellents  pafturages.  Com- 
me les  troupeaux,  qui  y  paiffoient,  eftoient 
tort  efpargnez  &  fort  refpeélcz,  Homère  a 
tiré  de-là  l'idée  de  leur  immortalité.  Bochard 
a  crû  que  cette  fabie  de  ces  bœufs  confa- 
crez au  Soleil  eft  encore  une  fable  Phéni- 
cienne ,  née  de  la  conformité  de  ces  deux 
mots  Hébraïques  chères  ,  qui  fîgnifie  le 
j'oleil ,  &  char  es  qui  fignifie  laboureur.  Car 
fur  cette  conformité  les  Phéniciens  fe  fer- 
voient  apparemment  du  melme  mot ,  pour 
dire  bœuf  qui  laboure ,  &  bœuf  du  Soleil,  & 
cette  defFenfe  de  toucher  aux  bœufs  du  So- 
leil, n'eft  que  l'ancienne  loy  qui  deffendoit 
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de  facrifier  le  bœuf  qui  fervoit  au  labou- 
rage. 

La  belle  Phaètufe  fr  la  charmante  Lam- 
petié~\Uune  efl  pour  fignifier  la  lumière  du 
Soleil,  <5c  l'autre  la  lumière  delà  Lune,  ce 
font  les  deux  bergères  de  ces  troupeaux, 
parce  qu'ils  paiffoient  &  le  jour  &  la  nuit. 
Elles  font  filles  du  Soleil  &  de  la  Dée/fe 
Néeié,  qui  fîgnifie  h  jeuneffè,  parce  qu'elles 
ne  vieillirent  jamais ,  &  que  la  lumière  eft 
toujours  la  mefme  &  a  toujours  le  mefme 
efdat. 

Page  354.  La  Déeffe  reprit  le  chemin  de 
fen  Palais,  èr  moy  je  reioumay  à  mon  vaif- 
feau]  Homère  ne  s'amufe  point  icy  à  rap« 
porter  les  adieux  de  Circé  &d'UJynTe  en  fe 
îeparant. 

Page  355.  Un  vent  favorable  qui  donna 
le  temps  à  nos  rameurs  de  fe  jûulager]  Je 
n'ay  pu  conferver  le  terme  de  l'original ,  \\ 
a  fallu  me  contenter  d'en  rendre  le  îens.  Le 
Grec  dit  :  Nous  envoya  un  vent  à  pleines 
voiles,  brave  compagnon.  i<&hovx  itaïpov.  Et 
cela  eft  heureufement  dit,  le  bon  vent  efl 
un  bon  rameur  &  vaut  mieux  qu'un  grand 
nombre  de  rameurs. 

Je  vais  vous  en  informer  tous~\  Il  y  a  pour- 
tant une  chofe  qu'il  leur  cachera.  Il  ne  leur 
dira  rien  de  ce  que  Circé  Juy  a  prédit,  que 
Scylla  Juy  engloutiroit  fix  de  fts  Compa- 
gnons ,  car  cela  ne  fet.viroit  qu'à  les  jetter 
dans  le  defefpoir. 
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Page  357.  Et  aufli'toft  élevant  leur  voix 
elles  fe  mirent  à  chanter  ]  Car  ces  bonnes 
perfonnes  eftoient  fort  fçavantes  &  grandes 
muficien  nés.  Et  ceft  dc-i*  mefme  qu'elles 
ont  eflé  appeiiees  Sirènes,  Gar  félon  Bo- 
chart  fir  eft  un  mot  Punique  qui  fignifie. 
chant ,  de  forte  que  Sirène  fignifie  propre- 
ment un  monjlre  qui  chante  f  monflrum  ca- 
norum.  Ce  qui  convient  fort  bien  aux  per- 
fonnes dont  il  parle. 

Approche^  de  nous,  généreux  UlyJfeJ 
Elles  nomment  Ulytfe  par  fon  nom ,  pour 
luy  faire  voir  qu'elles  fçavcnt  toutes  chofes. 
Homère  veut  monftrer  par-là  que  laPoèfie 
eft  une  divination ,  une  infpiration.  Il  y  a 
un  naturel  merveilleux  dans  ce  chant  de$ 
Sirènes ,  &  on  doit  appliquer  à  la  Poèïïe 
d'Homère  ce  que  ces  Nymphes  difent  de 
leurs  chants,  Jamais perfonne  ne  les  a  en~ 
tendus  fans  les  admirer  ,  &  fans  y  avoir 
appris  une  infinité  de  chofes.  On  peut  voir 
fur  cet  endroit  une  Remarque  de  M.  Da~ 
cier  dans  fes  Commentaires  d'Horace,  epifl. 
1  i .  liv.  1 .  tom.  8.  pag.  1  5  6.  Je  n'en  rap-. 
porteray  que  la  fin.  Ciceron  efloit  fi  touché, 
dit-il,  de  la  beauté  de  cet  endroit ,  qu'il  l'a 
^oulu  traduire  dans  fon  j,  liv,  de  fini  bus, 
eu  il  nous  fait  remarquer  une  grande  adref- 
fe  du  Poète ,  qui  voyant  que  fa  ficlion  m 
fer  oit  jamais  approuvée  s'il  faifoit  qu'un 
au$  grand  homme  qu'Ulyjfe  pufl  eflre  r*| 
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tenu  par  la  feule  douceur  de  quelques  petites 
chanfons,  luy  fait  promettre  la  fcience ,  qui 
fans  miracle  pouvoit  faire  oublier  à  Ulyjfe 
l'amour  qu'il  avoit  pour  J on  pays ,  car  il  n'y 
a  rien  de  fi  fort  dans  l'efprit  des  hommes 
que  la  curiofité  i?  l'envie  de  tout  fçavoir» 
Aurefte,  û  quelqu'un  veut  fe  donner  fa 
peine  de  conférer  la  Traduction,  que  Cice- 
ron  a  faite  en  vers  de  ce  pafTage  d'Homère , 
avec  les  vers  de  l'original,  je  fuis  prefque 
feure  qu'il  avouera  qu'il  eft  difficile,  mefme 
aux  plus  grands  hommes,  car  quel  plus  grand 
homme  que  Ciceron  \  de  traduire  en  vers  ces 
excellents  originaux,  &  d'oppofer  Poëfîe  à 
Poëfie. 

Page  358.  Pour  ne  pouvoir  plus  enten- 
dre rit  les  f on  s,  ni  la  voix  de  ces  enchante- 
reffes]  C'eft  ainfï ,  à  mon  avis,  qu'il  faut  ex- 
pliquer ces  deux  mots  du  texte  ooJi  ffifynç? 
ovSi  doiéMç.  <p%fyn  fe  dit  du  fon  des  inftru- 
ments,  &  dotJti  de  la  voix.  Car  de  ces  Sire- 
nes,  l'une  chantoit,  l'autre  joiïoit  de  la  flûte, 
&  la  troifiéme  joiïoit  de  la  lyre.  Harum  una 
voce  ,  altéra  tibiis,  alla  lyra  canebat  :■  diî 
Servius. 

Mes  amis,  nous  ne  fournies  point  novices 
afoutenir  de  grands  maux]  Naturellement 
il  auroit  fallu  dire,  mes  amis,  leur  difois-je, 
ifc,  mais  Ulyfle  fupprime  ce  mot  leur  du 
fois-je,  qui  fait  languir  le  difcours.  Homère 
«accommode  toujours  au  temps,  &  bien-; 
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loin  d'employer  des  paroles  inutiles,  il  en 
retranche  à  propos  de  neceiTaires  pour  fui- 
vre  le  mouvement  de  ceïuy  qu'il  fait  parler.. 
Ce  difcours  d'UIytfe  eft.  parfait,  il  y  a  une 
grande  éloquence  dans  ce  qu'il  dit,  &  beau- 
coup d'adreffe  dans  ce  qu'il  fupprime. 

Page  360.  Par  ma  prudence ,  par  mon 
courage  ir  par  mon  adreffe  nous  nous  tiraf 
mes  de  ce  terrible  danger]  Plutarque  en 
parlant  des  occafions  où  il  eft  permis  aux 
grands  hommes ,  aux  hommes  deftat,  qui 
manient  de  grandes  affaires,  defe  louer  & 
de  parier  magnifiquement  d'eux-mefmes, 
n'oublie  pas  celle  où  fe  trouve  icy  UlyiTc.  // 
voit ,  dit-il ,  [es  Compagnons  effrayci  de  la 
fumée  fcr  des  vagues,  fr  du  grand  bruit  qui 
fort oient  des  gouffres  de  Charyde  $?  de 
Scylla,  Il  les  raffeure  en  les  faifant  reffcu- 
venir  de  fa  prudence,  de  fon  courage  <tr  de 
fon  adreffe  qui  luy  avoient  fait  trouver  de  fi 
grandes  reffources  dans  des  dangers  encore 
plus  grands.  Ce  neft  point  par  vanité  quil 
fe  donne  ces  grands  éloges,  c'eflpour  rendre 
le  courage  à  ceux  qi^il  voit  eflonnei ,  i?  il 
leur  donne  fa  vertu ,  fa  capacité,  fon  coura- 
ge pour  gages  de  la  confiance  qu*ils  doivent 
avoir  en  luy.  Voilà  comme  parle  un  homme 
fênfé.  J'ay  donné  à  cette  matière  un  plus 
grand  jour  dans  mon  Traité  des  Caufes  de 
la  Corruption  du  Goufl ,  pag.  1  1  6.  &c. 
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Eloignez  toujours  vojire  vaijfrau  de  l'en- 
droit ou  vous  voyez  cette  fumée]  II  veut  qu'ils 
s'éloignent  de  la  roche  de  Charybde  qui  eft 
à  la  droite  fur  la  colle  de  Sicile  ,  &  qu'ils 
s'approchent  de  Scylla  qui  eft  à  la  gauche 
fur  la  colle  d'Italie. 

Page  361.  Alors  je  ne  me  fouvins  plus 
de  l'ordre  trop  dur  que  Circé  mavoit  donne, 
j'endoffay  mes  armes  ]  Circé  îuy  avoiî  dit 
de  ne  pas  prendre  Tes  armes  contre  ce  mon- 
ftre  de  Scylla,  parce  qu'il  eftoit  immortel  & 
invincible.  Mais  un  héros  oublie  cet  ordre, 
&  rre  fuit  que  ce  que  luy  infpire  fbn  coura- 
ge, qui  veut  qu'il  fe  mette  en  eflat  de  écf- 
fendre  Tes  Compagnons  menacez  d'un  fi 
grand  péril.  11  fe  met  mefme  à  l'endroit  le 
plus  expofé. 

Quand  elle  les  rejettoit,  le  bouillonnement 
de  ces  eaux ,  femblable  à  une  cuve  pi effée 
par  un  feu  violent]  Je  voy  que  ce  pa/Tage  a 
fait  de  la  peine  aux  anciens  Critiques ,  car 
pour  l'expliquer  ils  ont  voulu  violenter  les 
termes.  II  n'y  a  rien  de  plus  naturel  que  ce 
qu'Homère  dit  icy.  Il  attribue  la  caufe  du 
flux  &  reflux  de  la  mer  à  Charybde.  Ex- 
pliquons ces  termes,  afin  qu'il  ne  relie  au- 
cune difficulté.  oTÎ%tjuubotn,  quand  Cary  bde 
rejeté,  revomit  les  eaux,  c'en"  à  dire,  dans  le 
flux,  lorfque  la  mer  monte,  c'efl  alors  que 
les  vagues  s'élèvent  jufqu  a  la  cime  des  ro- 
chers de  Scylla ,  car  la  mer  s  cleve  fur  ia 
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œfte ,  &  alors  le  bouillonnement  de  ces 
eaux  eft  fort  bien  comparé  à  celuy  de  l'eau 
d'une  cuve  que  Je  feu  fait  monter  &  dé- 
border; voilà  le  fîux.  éV  oLvccCpo^m,  lorfque 
cette  me/me  Charybde  attire  fr  engloutit  les 
eaux  qu'elle  avoit  revomies.  C'eft  à  dire,  forf- 
que  la  mer  s'en  retourne,  qu'elle  defcend  & 
fe  retire,  alors  on  entend  des  mugiflements 
horribles  ,  &  le  /âble  des  environs  de  ScylJa 
paroift  à  découvert ,  car  le  fable  ne  paroift 
que  quand  la  mer  fe  retire.  Et  voilà  le  re- 
flux fort  bien  expliqué.  II  faut  toujours  fe 
fouvenir  qu'Homère  parle  comme  tous  ces 
îieux  eftant  dans  l'Océan.  Il  n'y  a  rien  de 
plus  fort  ni  de  mieux  peint  que  tous  ces 
tableaux,  &  on  n'y  apperçoit  nullement  la 
vieilleiTe  d'Homère. 

Page  3  fj2.  Attiré  par  le  bruit,  je  tournay 
la  vue  au  coflè  de  mes  Compagnons  ]  Car 
comme  il  eftoit  fur  la  prouë  &  qu'il  avoit 
toujours  les  yeux  attachez  fur  la  roche  de 
Charybde,  il  ne  voyou  pas  ce  qui  fe  paflbit 
derrière  luy. 

Comme  un  pefcheur ,  qui  fe  tenant  fur  la 
pointe  d'un  rocher  avancé]  Cette  comparai- 
son douce  empruntée  d'un  art  agréable  & 
employée  pour  une  avanture  horrible,  fait 
icy  un  très  bon  effet,  &  adoucit  heureufe- 
ment  le  ton  atroce  qui  règne  dans  cette 
narration.  Homère  fçait  varier  fes  tons  avec 
ime  adreffè  merveilleufê. 
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Page  363.  Dont  il  a  garni  l'hameçon 
d'un  appafi  trompeur  au  dejjous  de  la  corne 
qui  le  couvre  ]  Ce  paflage  eft  aflez  expliqué 
par  ce  que  j'ay  dit  fur  un  partage  tout  fem- 
blable  du  xxiv.  Liv.  de  l'Iliade,  tom.  3. 

Pag-  5  94-  .  ,..     , 

Nous  arriva/mes  incontinent  à  l'ifle  du 

Soleil  ]  C'efl  à  dire  en  Sicile ,  du  codé  du 

Pelore  aux  environs  de  Mefïine. 

Page  365.  Vous  efles  le  plus  impitoyable 
ir  le  plus  dur  de  tous  les  hommes"]  Homère 
€Û,  je  croy,  le  premier  qui  ait  trouvé  Tari 
de  faire  fervir  les  reproches  aux  plus  grands 
éloges.  Ce  qu'Euryloque  en  colère  dit  icy 
à  UlyfTe  renferme  un  éloge  parfait.  Et  un 
éloge  que  fait  un  homme  en  colère  ne  peut 
pas  élire  foupçonné  de  faux.  Nous  avons 
vu  un  exemple  femblable  dans  le  1 1 1.  Liv. 
de  l'Iliade  où  Parrs  dit  à  Hector  que  la  trem- 
pe defon  cœur  ejl  comme  celle  du  fer,  ire* 

Il  faut  que  vos  entrailles  [oient  toutes  de 
fer  ]  Nous  difons  encore  de  mefme  qu'un 
homme  a  un  corps  de  fer,  que  c'efl  un  corps 
de  fer,  quand  il  refilte  à  de  grands  travaux 
fans  en  paroiftre  fatigué. 

Page  368.  Car  ils  ne  vouloient  que  con- 
ferver  leur  vie]  Ceft,  à  mon  avis,  le  feul  vé- 
ritable fens  de  ce  mot  xihajiôjumyoi  fbiorQio.  Et 
c'eft  ce  mefme  pacage  qu'Hefychius  avok 
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en  vue  quand  il  efcrivoit,  fiictfâio,  nç  (wç. 
Pendant  qu'ils  purent  conferver  leur  vie, 
fans  toucher  à  ces  troupeaux ,  ils  obéirent  à 
UlyiTe,  mais  dés  que  les  provifions  leur 
manquèrent ,  &  qu'ils  fe  virent  en  eftat  de 
mourir  de  faim ,  la  tentation  fut  fi  violente, 
qu'ils  ne  purent  y  refifter.  Cependant  cette 
extrémité  ne  les  juftifra  point.  Il  n'y  a  point 
d'eftat  qui  dilpenfe  d'obéir  aux  ordres  des 
Dieux. 

Page  369.  Les  peinons,  les  oy féaux  ma- 
rins] Ces  oy  féaux  marins  peuvent  eftre  ré- 
gis par  le  mot  chajfer.  On  peut  les  faire 
régir  auffi  par  le  mot  pefcher ,  car  les  oy- 
faiiix,  &  fur-tout  les  oyfeaux  marins,  com- 
me l'a  remarqué  Euftathe,  fe  prennent  fort 
bien  à  l'hameçon ,  à  caufe  de  l'fcpptfft  dont 
ils  font  friands. 

Cependant  je  menfonçay  dans  l'ifle  ]  ïl 
falloit  bien  trouver  un  prétexte  vrayfembla- 
ble  pour  faire  éloigner  Uiyfîe,  car  s'il  euft 
efté  prefent ,  fes  Compagnons  n'aur oient 
jamais  ofé  luy  defobéïr  en  face ,  &  le  pré- 
texte le  plus  raifonnable,  c'eftoit d'aller  faire, 
fes  prières  aux  Dieux. 

Page  370.  Et  faifons  un  facrifice  aux 
Dieux  immortels']  Euryloque  veut  porter 
fes  Compagnons  a  commettre  un  facrilege, 
&  pour  y  réuffir  il  donne  à  ce  crime  une 
couleur  de  pieté;  Faifons,  dit-il,  un  facrifice 
aux  Dieux  immortels,  Euryloque  ignore  que 
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Dieu  aime  mieux  l'obcïffance  que  le  facri- 
fice.  Homère  connoiifoit  bien  les  hommes, 
ils  cherchent  des  prétextes  pour  autorifer 
leurs  crimes ,  &  ils  fe  fiatent  que  Dieu  fera 
Satisfait  de  ces  vaines  couleurs. 

Aux  Dieux  immortels]  Il  ne  veut  pas  .Cl- 
arifier au  Soleil  feu!,  mais  à  tous  lès  Dieux, 
afin  que  les  autres  Dieux  gagnez  par  ce  fa- 
cri  fice,  s'oppofent  au  Soleil  s'il  veut  les  pu- 
nir. 

Nsjlrc  premier  foin  fera  d'élever  au  F  erg 
du  jour  un  beau  temple]  Après  avoir  tafché 
de  gagner  tous  les  Dieux  par  un  facrihee ,  il 
veut  prendre  le  Soleil  mefme  par  l'interefr, 
il  iuy  voiie  un  temple,  car  tout  efl  à  bon 
marché  pour  les  hommes  quand  il  ne  leur 
°n  coûte  que  des  vœux  pour  fatisfaire  leur 
pafïion. 

Que  nous  enrichirons  de  quantité  d'of 
"randes  très  magnifiques  ]  Euflathe  a  fort 
)ien  vu  qu'icy  dyoih/uutXc*.  ne  fignifie  pas  des 
ïatuës,  mais  des  offrandes,  «t'ya^oa^e  qui 
ont  les  ornements  des  temples,  car  ayz\jua 
ignifie  dyzMiajucLlk  ,  àyh&ïcruûtX?.,  toutes 
es  chofes  dont  on  ie  pare,  comme  dans  ce 
»a(Tige  du  iv.  Liv.  de  l'Iliade,  où  en  par- 
mt  de  l'ivoyre  teint  en  pourpre,  Homère 
lit ,  (bcL<n\»ï  xjétTan  ayctAjucL.  Il  efl  refervë, 
our  la  parure  d'un  Roy.  Sur  quoy  Hefy- 
hius  a  très  bien  dit ,  ayçthfAA-,  7wX$  ri-iiç 
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^•cCKfjxi,  lignifie  tout  ce  dont  on  fe  pare ,  & 
non  pas  une  Jlatuè,  comme  on  l'employé  or- 
dinaircment, 

Page  37  r .  Et  comme  ils  navoient  point 
d'orge  pour  le  confacrer ,  félon  la  coutume , 
ils  prirent  des  feuilles  de  chef?ie~\  Quand  on 
manquoit  c!e  quelque  chofe  necelîaire  pour 
îe  facrirke,  on  y  fuppfeoit  en  faîfant  fervir  au 
rnefme  ufagejies  chofes  les  plus  communes 
qu'on  avoit  fous  la  main. 

Page  372.  En  mefme  temps  la  belle  Lam- 
petie  alla  porter  au  Soleil  la  terrible  nou- 
velle'] Puifque  le  Soleil  voit  fout,  qu'en;  if 
•befoin  qu'un  courrier  aille  luy  porter  cette 
nouvelle  l  Mais  ce  courrier  n'eft  autre  que 
fa  lumière  mefme. 

Vcngei-moy  des  Compagnons  d'Ulyffe 
fis  de  Laè'rte  ]  Le  Soleil  prie  les  autres 
Dieux  de  le  venger,  parce  qu'il  ne  peut  pas 
fe  venger  luy- mefme,  car  ii  n'a  d'autres  ar- 
mes que  fa  lumière  &  fa  chaleur,  qui  luy 
font  inutiles  contre  ces  facrileges. 

Page  ^y^.  Je  defeendray  dans  l'Erebe 
ix  je  n'efflaireray  plus  que  les  morts  ]  Ce 
pafîage  me  paroifl  confiderable.  Il  femble 
qu'Homère  avoit  attendu  parler  du  miracle 
de  Jofué,  lorfqu  a  fa  parole  le  foleil  s'arrefta 
au  milieu  du  ciel.  Stetit  itaquefol  in  medio 
çœli:  iz  non  fejimavil  occumbere  fpatio  unius 
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d'ici.  Jof.  10.  13.  Si  le  Ibleil  peut  s'arrefter 
un  jour  entier  au  haut  du  ciej,  ne  pourra- 
is il  pas  s'arrefter  auffi  fous  la  terre  l 

Et  cette  converfation  des  Dieux,  je  l'ap- 
pris  de  la  belle  Calypjo]  H  faut  que  dans  le 
Poëme  Epique  ii  n'y  ait  rien  fans  fonde- 
ment. Ce  qu'Ulyffe  rapporte  icy  de  cette 
converfation  des  Dieux  auroit  paru  une  fa- 
ble incroyable  &  hors  de  toute  vrayfem- 
blance,  s'il  navoit  dit  de  qui  il  îa  tenoit , 
car  Ulyffe  ne  pouvoit  pas  eitre  informé  par 
luy-mefme  de  ce  qui  fe  pafToit  dans  le  cieî. 
Voilà  pourquoy  ii  nomme  fes  auteurs.  Et 
par  cette  adrerfe  le  Poëte  donne  à  fa  fable 
tout  l'air  de  la  vérité, 

Qui  me  dit  la  tenir  de  Mercure  rnefme  ] 
Car  Calypfo,  toute  DéefTe  qu  elle  eftoit,  ne 
pouvoit  pas  fçavoir  cette  converfation  ,  fi 
quelqu'un  des  grands  Dieux  ne  la  luy  avoit 
appriie. 

Page  374.  Les  chairs  qui  rotifoientfur 
les  charbons  commencèrent  à  mugir\  Voicy 
un  grand  prodige,  mais  que  ne  peut  pas  fe 
permettre  la  Poëfie  fur  le  fait  des  prodiges, 
ïorfque  l'Hiftoire  rnefme  en  rapporte  de 
tout  pareils.  Hérodote  à  la  fin  de  fon  der- 
nier livre  nous  raconte  que  les  Grecs  ayant 
mené  à  Sefte  quelques  prifonniers  qu'ils 
avoient  faits  de  l'armée  de  Xerxés  ,  &  entre 
autres  un  de  ks  généraux  appelle  Attayetcs 
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&  fon  fils  ;  un  de  ceux  qui  les  gardoien 
faifant  griller  un  jour  des  poiffons  pour  for 
ciifner,  tout  à  coup  ces  poifTons  fe  mirent  ï 
bondir  &  à  palpiter  comme  des  poiflbns  vi- 
vants. Ceux  qui  eftoient  prefents  eflan! 
efîonnez,  Àttayetes  appelfa  fon  garde,  & 
luy  dit  :  Ne  t'allarme point  de  ce  prodige ,  i 
ne  te  regarde  point ,  //  ne  regarde  que  moy. 
c'efl  P rote  filas  qui  m'avertit  que  quoyqut 
mort  fr  embaumé,  il  a  le  pouvoir  de  me  pu- 
nir. Si  ce  prodige  arrive  pour  Protefilas, 
dont  Attayetes  avoit  piiié  le  temple ,  que 
ne  doit-il  pas  arriver  pour  le  Soleil  contre 
lequel  on  a  commis  un  û  grand  facriiege  l 

Mes  Compagnons  pafferrnt  fix  jours  en- 
tiers à  faire  bonne  chere~\  ]\  dit:  MesCom- 
pagnons  p  afférent ,  ère,  pour  faire  entendre! 
qu'il  ne  prit  aucune  part  à  cette  bonne  chè- 
re, pour  ne  pas  participer  au  facriiege  dont 
cette  bonne  chère  eftoit  îe  fruit. 

Page  376'.  Mais  toute  voye  de  falut  leur 
efloh  fermée  par  l'ordre  de  Jupiter]  Tout  ce 
paflâge  prefente  une  leçon  cachée  qu'il  eft. 
bon  de  développer.  Tous  les  Compagnons. 
d'Ulyne  eftoient  coupables ,  ils  périrent 
tous;  UlyfTe  eftoit  feul  innocent,  ii  fut  feul 
fauve. 

Un  fécond -coup  de  vent  beaucoup  plus  ; 
fort  vint  brifer  mon  mafl par  le  pied]  Et  ce, 

fut 
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fut  le  faiutd'UlyfTe,  car  ce  mail  éftant  brîfé, 
îï  s'en  fervit  pour  fortifier  &  pour  doubler, 
s'il  eil  permis  de  parfer  ainfi,  la  quille  de  fort 
vaiffeau,  qui  par-là  fut  plus  en  eftatde  reû> 
(ter  à  l'effort  des  vagues. 

Page  377.  Et  ce  fut  jufîement  dans  le 
moment  que  celie-cy  engioutiffbit  les  flots  ] 
C'eft  à  dire,  dans  le  temps  que  la  mer  baif- 
foit  &  qu'elle  fe  retiroit  des  coftes  deScylfa, 
&  ceft  à  dire,  pendant  le  reflux.  On  s'eft 
infiniment  trompé  à  ces  pafTages  où  il  elî 
parle  des  marées.  On  a  pris  icy  le  reflux 
pour  le  flux,  &  plus  bas  on  a  fait  tout  ie 
.contraire. 

Comme  un  oyfeau  de  nuit\  Car  on  prétend 

que  cet  oyfeau  de  nuit,  yuTcneÀç,  la  chauve- 

jouris,  ne  fe  perche  pas  fur  ïes  branches  , 

:  mais  quelle  s'y  pend,  comme  on  le  verra  à 

'la  fin  de  ce  Poème. 

'      Page  378.  En  attendant  que  le  monflre, 

tn  remettant  les  flots"]  Comme  dans  le  pafTa- 

*e  rapporté  dans  la  Remarque  qui  efl  avant 

r  a  précédente  ,  on  a  pris  le  reflux  pour  le 

J  lux,  icy  en  continuant  la  mefme  faute  on 

*  .  pris  le  flux  pour  le  reflux.  Ce  fut  dansîe 

|S  emps  da  reflux,  ceft  à  dire,-Iorfque  la  mer 

11  )ailtoit,  qu'Ulyffefe  trouva  entre  Scyfia  & 

al  Iharybde,  &  qu'il  penfa  eflre  entraifné  dans 

ette  dernière  par  le  courant ,  alors  il  fe  prît 

J  ux  branches  du  figuier,  &  ainfi  fufpendu  $ 

e  ttendit  que  Charybde  revomift  tes  flots  ^ 
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eeft  à  dire,  que  la  mer  remontafî  vers  îes 
coites  deScyila,&par  confcquent  ii  attendit 
le  flux. 

Car  dans  le  temps  que  le  juge  après  avoir 
jugé  quantité  de  procès  ]  ilien  ne  tait  plus 
d'honneur  à  Homère  que  les  fauiïes  criti- 
ques qu'on  a  faites  contre  luy.  Cet  endroit 
en  a  fourni  une  qui  mérite  d'eftre  rappor- 
tée. L'Auteur  moderne,  qui  entre  autres 
grands  defTeins  avoit  entrepris  de  rendre 
Homère  ridicule,  n'a  fait  que  fê  couvrir  de 
ridicule  luy-mefme.  Ce  grand  -Critique  a 
crû  trouver  icy  une  très  grofTe  impertinen- 
ce, mais  elle  n'y  eft  que  dans  fa  Traduction. 
Ulyffe,  dit-iî,  eftant  porté  fur  J on  maft  brijé 
rjers  la  Charybde ,  juftement  dans  le  temps 
que  l'eau  s' élevoit,  îr  craignant  de  tomber 
au  fond,  quand  l'eau  viendroit  à  redejcei 
dre,  il  Je  prit  à  un  figuier  fauyage  qui  Je 
îoit  du  haut  du  rocher,  ou  il  s'attacha  co 
me  une  chauve Jouris ,  ou  il  attendoit  airtj 
J'ufpendu  que  Jon  maft,  qui  eft  oit  ailé  à  f on 
revinft  Jur  Veau ,  adjoutant  que  lorfquil  /« 
vit  revenir,  il  fut  auffi  aife  qu'un  juge  qui  Je 
levé  de  deffus  fon  fiege  pour  aller  dijner 
après  avoir  jugé  plujiêurs  procès.  II  triom- 
phe de  cette  comparaifon  bizarre  de  fa  joyc 
(d'UIyfTe  avec  fa  joye  d'un  juge  qui  va  di£ 
lier.  II  deffie  (es  adverfaires  de  luy  montre] 
qu'il  n'a  pas  fîdellement  traduit  le  text< 
d'Homère.  Eft- ce  que  je  ne  traduis  pas  f. 
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vilement  le  texte  d'Homère  !  A  quoy  ie 
Prcfident  répond  :  C'en  efl  bien  la  fubflances 
mais  ilfaiidroit  voir  comment  cela  efl  énoncé 
dans  le  Grec,  Le  Chevalier,  aufîi  fin  que  le 
Prefident,  adjoute,  N'y  a-t-il  pas  dans  le 
Grec  des  mots  Grecs  qui  répondent  aux  mots 
François  l  Et  après  quelques  railleries  très 
fades ,  le  mefme  Chevalier  finit  par  cette 
belle  conclusion  :  Dés  le  moment  qu'Htme- 
re ,  tout  Homère  qu'il  efl ,  veut  trouver  de  la 
rejfemblancc  entre  un  homme  qui  fe  réjouit 
de  voir  [on  mafl  revenir  fur  l'eau,  à  un  juge 
qui  Je  levé  pour  aller  difner  après  avoir  juge 
plufieur  s  procès ,  il  ne  fçauroit  dire  qu'une 
impertinence.  Il  a  rai  Ton,  mais  l'impertinence 
ne  vient  pas  d'Homère ,  elle  vient  de  iuy.s 
comme  M.  Defpreaux  l'a  fort  bien  fait  voir 
dans  fes  Réflexions  fur  Longin,  Refîex.  6. 
Ce  mauvais  Critique ,  dit- il,  fait  icy  une  des 
plus  énormes  bevûës  qui  ayent  jamais  eflé 
\  faites ,  prenant  une  date  pour  une  compa- 
raifon.  En  effet  il  n'y  a  aucune  comparai- 
fon  dans  ce  palTage ,  &  il  n'y  a  per/bnne  qui 
ne  voye  que  c'elt  une  date  toute  (impie. 
Dans  le  temps  que  le  juge  après  avoir  jugé 
'  plufieur  s  procès ;  Ceft  comme  s'il  difoit,  vers 
les  deux  heures  après  midy.  Ce  pauvre  Cri- 
tique ne  fçavoit  pas  que  dans  ces  anciens 
îemps  le  jour  n'eftoit  pas  encore  partagé  en 
'  heures,  car  on  ne  connoirToit  les  heures  que 
pour  les  faifons,  &  <jue  l'on  datoit  par  les 
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fondions  de  la  journée ,  quand  le  juge  en? 
troit  à  [on  tribunal,  quand  il  enforwit ,  ire. 
En  voicy  une  preuve  bien  claire,  par  un  paf- 
fage  d'Hippocrate  que  M.  Dacier  m'a  four- 
ni, &  qui  eft  précifement  la  mefme  date  que 
celle  d'Homère.  Ce  grand  perfbnnage  parle 
(d'un  homme  qui  ayant  elle  bïeJue  le  matin 
d'un  javelot  dans  le  foye,  mourut  le  jour  mef- 
me un  peu  avant  le  temps  don  tHomere  parle; 
idnevi,  dit-il,  <arf>w  dyppLuj  ku%vcu..  Il  mourut 
avant  que  le  juge  levajl  le  fiege,  avant  que 
l'affemblée  fujl  congédiée,  Ou  comme  d'au- 
tres l'expliquent ,  avant  que  le  marché  fujl 
fini.  On  trouve  une  pareille  date  dansXe- 
çophon.  j(SM  viS)i  n  Uù  dfxqi  #y>£$cv  aftw» 
Jovaw.  lib.  1 .  de  exped.  Cyr.  Dans  le  temps 
que  le  marché  cfioit  plein  de  gens.  Mais  ce 
n'eft  pas  la  feule  bev.ûë  que  cet  Auteur  ait 
faite  fur  ce  pajTage ,  il  a  encore  confondu  les 
marées.  Vlyfje  ,  dit- il,  porté  fur  J  on  maji 
bïijé  jujlcwent  dans  le  temps  que  l'eau  Je 
levait.  Cela  eft  faux  &  ne  fçauroit  eïtre,  ce 
ne  fut  point  dans  le  temps  du  flux  ,  mais 
dans  celuy  du  reflux  qu'Uly#e  porté  fur  ce 
mail  craignit  d'eftre  entraifné  dans  la  Cha- 
rybde,  le  flux  au  contraire  l'en  éloignoit,  <3c 
il  île  craignit  pas  non  plus  de  tomber  aufontf 
quand  l'eau  viendroit  à  redescendre.  Ce 
n'eit  qu'un  pur  galimatias.  UiyrTe  pour  évi- 
ter que  le  reflux  ne  l'entraifflaït  dans  le 
gouffre  de  Chary bdc,  fe  prit  au  figuier,  & 
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aînfi  fufpcndu  i!  attendit,  non  que  l'eau  vinjl 
à  redefcendre,  mais  au  contraire  que  l'eati 
vir.fi  à  remonter,  c'eft  à  dire ,  qu'il  attendit 
que" Charybde  revomift  les  eaux,  &  c'eftoit- 
îà  le  flux.  Je  fuis  fafchée  que  M.  DefpreauX 
n'ait  pas  relevé  ces  fautes ,  &  plus  encore, 
que  luy-  mefme  y  foit  tombé  ,  car  il  a  pris 
au(fi  le  flux  pour  le  reflux.  Da?is  l'efper an- 
ce,  dit- il,  que  le  reflux  venant,  la  Charybde 
pourvoit  enfin  revomir  le  débris  de  fon  vaif- 
feau.  11  falloit  dire  le  flux  venant.  En  effet 
ie  flux  eftoit  lorfque  la  Charybde  revomif- 
foit  les  eaux ,  car  c'eftoit  alors  que  la  mer 
montoit  vers  la  cofte.  Cela  eft  affez  prouvé, 
à.  j'cfpere  qu'il  paroiftra  fenfible  à  tout  le 
monde. 

Je  vis  fortir  mon  mafl  ]  On  ne  peut  pas 
déterminer  précifement  le  temps  qu'UIyfle 
demeura  fufpenduàfon  figuier,  car  cela  dé- 
pend du  moment  du  reflux  où  il  s'y  atta- 
cha. Dans  un  jour  lunaire  H  y  a  deux  ma- 
rées, c'eft  à  dire ,  que  la  mer  monte  &  âcf- 
cend  deux  fois  par  jour.  Ainfi  elle  eft  en- 
viron fix  heures  à  monter ,  &  autant  à  âef- 
cendre.  Ulyffe  s'attacha  à  fon  figuier  quand 
elle  defeendoit ,  &  y  demeura  jufqua  ce 
qu'elle  remontai.  Il  fuffit  qu'Homère  nous 
dit  que  ce  fut  juftement  lorfque  le  juge 
quittoit  fon  fiege,&  ce  n'eftoit  que  vers  la 
huitième  heure  du  jour ,  c'eft  à  dire,  vers 
nos  deux  heures  après  midy. 
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Et  je  tombay  un  peu  a  cofté  avec  im 
grand  bruit  ]  La  prudence  n'abandonne  ja- 
mais Uiyffe.  II  ne  fe  laifle  pas  tomber  fur 
h  mafl,  car  il  pouvoit  s'y  Méfier,  mais  il 
K>mbe  un  peu  à  cofté,  m/tfÇ,  vis-à-vis  du 
milieu ,  &  à  portée  de  l'accrocher. 

Le  père  des  Dieux  fades  hommes  ne 

permit  pas  que  je  repaffaffe  prés  de  Scylla\ 

€  efloit  une  faveur  bien  évidente ,  car  le 

$ot,  c'eft  à  dire,  fa  mer  qui  montoit,  le  por- 

loit  fur  cette  colle. 

Je  fus  porté  en  cet  ejfat  au  gré  des  flots 
&  des  vents  neuf  jours  entiers,  $7  la  dixiè- 
me nuit  les  Dieux  me  firent  aborder  à  l'ifi 
d'Ogygie  ]  II  lut  donc  balotté  fur  ce  maft 
4ix  jours  entiers ,  &  par  confequent  fans 
prendre  aucune  nourriture.  Longin  a  trouve 
cela  û  peu  vrayfemblable,  qu'il  le  traite  de 
badinçrie  qui  marque  que  ï efprit  d'Homere- 
commençoit  à  s'efîeindre.  En  quoy  il  s'eft 
infiniment  trompé ,  comme  je  ray  mouftré 
dans  la  Préface ,  où  j'ay  fait  voir  que  des 
hommes  battus  de  la  ternpefte  ont  eîlé  plua* 
<d«  dix  jours-fans  manger* 
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Argument  du  Livre  XI II. 

A  Lcinous  èr  tout*  fa  cour  ont  pris  tant 
yl  deplaifir  à  entendre  le  récit  des  avan- 
tures  d'Ulyffe,  qu'Us  luy  font  de  nouveaux 
prefens.  Ils  mettent  en  foule  dans  J on  vaifi 
feau  tout  ce  qui  efl  ne  ce faire  pour  fin 
voyage»  Utyjfe  prend  congé  du  Roy  ,  &* 
s'embarque,  Ceux  qui  le  conduifent  le  défi 
cendent  à  terre  fur  le  rivage  d'Ithaque 
pendant  qu'il  efl  endormi,  &  s'en  retottr- 
?ientt  A  leur  retour  Neptune  change  en 
pierre  leur  y  ai f eau.  Minerve  s'apparoift  à 
.  Ufyjfe  fur  k  rivage  ;  elle  luy  donne  fis 
eonfeils  fur  la  manière  dont  il  doit  fi  coîi~ 
duire  pour  tuer  les  Pourfuivants,  l'oblige  à 
retirer  dans  une  grotte  voifine  toutes  fis 
riche fes,  à1  le  metamorphofi  en  vieillard*- 
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LIVRE    XI  IL 

L  Y  S  S  E  finit  ainfi  le  récit  ds 
fes  avant urcs.    Le  filence  rè- 
gne dans  i'affemblée  des  Pheaciens, 
&  tous  ceux  qui  font  dans  cette 
falle  magnifique  ne  font  occupez 
que  du  plaifir  qu'ils  ont  eu  à  l'en- 
tendre. Enfin  Alcinoùs  prenant  la 
»  parole,  dit  :  Ulyffe,  puilque  vous 
»  eftes  venu  dans  mon  Palais ,  je  ne 
»  croy  pas  qu'à  voftre  départ  de  cette 
»  ifle  vous  vous  égariez  de  voftre 
»  chemin,  &  que  vous  efprouviez  les 
»  mcfmes  traverfes  que  vous  avez  ef- 
»  prouvées  avant  que  d'y  arriver.  Et 
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s'adreiïant  en  fui  te  aux  Princes  de 
fa  cour  ,  il  leur  dit  :  Princes ,  qui  « 
cftcs  receûs  tous  les  jours  à  ma  ta-  ce 
pie,  &  qui  avez  le  plaifir  d'enten-  ce 
dre  ce  chantre  divin,  efeoutez  For-  ce 
dre  que  j'ay  à  vous  donner.  Nous  ce 
avons  desja  régalé  noflrehofted'ha-  ce 
bits  magnifiques,  de  beaucoup  d'or  c< 
en  m  a  fie  &  de  plu  fleurs  autres  pre-  « 
luis  que  vous,  qui  par  vos  confeils  ce 
m'aydez  à  gouverner  mes  peu-  ce 
pics,  luyavez  donnez  libéralement.  « 
Mais  que  chacun  de  nous  luy  don-  «c 
ne  encore  un  trépied  &  une  eu-  ce 
vette ,  &  dans  la  première  affem-  ce 
-blée  du  peuple  nous  retirerons  a 
par  une  impofition  générale  la  dé-  ce 
penfe  que  nous  aurons  faite  ,  car  ce 
il  n'eft  pas  jufte  qu'elle  tombe  fur  ce 
un  feul.  « 

Tous  les  Princes  approuvèrent 
l'ordre  d'Aïcinous  6c  l'expédient 
qu'il  ouvroit,  6c  en  mefme  temps 
ils  fe  retirèrent  chacun  dans  fon  Pa- 
lais pour  aller  prendre  quelque  re- 
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pos.  Le  lendemain  dés  que  I'eftoifc 
du  matin  eut  fait  place  à  l'aurore^ 
ils  vont  tous  porter  leurs  cuvettes 
&  leurs  trépieds  dans  le  vaiiïeau, 
Le  Roy  s'y  rendit  aufli,  &  il  vou- 
lut prendre  la  peine  de  placer  &  de 
ranger  luy-mefme  tous  ces  vafes 
fous  les  bancs,  afin  que  les  rameurs 
»'en  pufTent  eflre  incommodez 
dans  leur  manœuvre.  L'aflembléc 
retourne  enfuite  au  Palais ,  où  l'on 
prépara  un  grand  feftin.  Alcinous 
offrit  en  facriftee  un  taureau  au 
Dieu  qui  règne  fur  les  Dieux  & 
fur  les  hommes.  Quand  on  eut 
fait  brufler  les  cuiffes  fur  l'autei 
félon  la  coutume,  on  fe  mit  à  table, 
&  le  chantre-Demodocus,  que  les 
peuples  honnoroient  comme  un 
Dieu  ,  rendit  le  repas  délicieux  par 
fes  chants  admirables.  MaisUIyïïe 
îournoit  fouvent  la  tefte  pour  voir 
le  foleil  dont  la  courfe  luy  paroif- 
ibit  trop  lente.  II  auroit  fouhaité 
que  cet  aftre  euft  hafté  ion  cou- 
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cher   pour   féconder   l'impatience 
qu'il  avoit  de  partir.   Comme  uir 
iaboureur,  qui  du  foc  de  fa  char- 
rue a  fendu  le  fein  d'un  gueret,  & 
y  a  tracé  de  pénibles  filions  toute 
la  journée,  voit  avec  pïaifir  le  fo- 
leil  fe  précipiter  dans  l'Océan  & 
amener  l'heure  du  fouper  ,  il  s'en 
retourne  avec  joye,  la  laffitude  luy 
faifant  prefque    manquer   les  ge- 
noux ;  le  coucher  du  foleil  fait  le 
mefme  pïaifir  à  UlyfTe.  Sans  per- 
dre un  moment  il  adreffe  la  parole 
aux  Pheaciens,  &  fur-tout  au  Roy, 
à  qui  il  parle  en  ces  termes  :  A  Ici-  « 
nous,  que  Fefclat  de  la  majefté  fait  « 
aifément  reconnoiftre  pour  le  maif-  « 
tre  de  ces  peuples,  &  vous,  Prin*-  « 
ces  des  Pheaciens,  faites  prompte-  * 
ment ,  je  vous  prie ,  vos  libations,  « 
afin  que  vous  me  renvoyiez  dans  « 
Fheureux  eflat  où  vous  m'avez  mis,  « 
&  que  je  vous  dife   ies  derniers:  « 
adieux.  Tout  ce  que  je  dcfirois  de  « 
vous  eft  exécuté,  &  voltre  genero-  * 
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»  fi  té  a  furpaffe  toutes  mes  efperara- 
»  ces.  Non  feulement  vous  me  four- 
ni niffez  tou  t  ce  qui  efl  neceffaire  pour 
»  mon  voyage  ,  mais  vous  m'avez 
»  comblé  de  prefens  ,  veiâiilent  ies 
2»  Dieux  les  rendre  heureux  pour 
»  moy.  Que  je  retrouve  dans  mon 
3»  Palais  ma  femme  telle  que  je  la  de- 
•j>  fire ,  &  tous  mes  amis  en  parfaite 
»  fanté.  Et  pour  vous,  puifîiez-vous 
»  eflre  icy  long-temps  la  confoïatioi) 
y>  &  îa  joye  de  vos  femmes  &de  vob 
»  ep.fans  ,  &  que  ies  Dieux  vous 
»  donnent  toutes  les  vertus,  qu'ils 
»  répandent  fur  vous  à  pleines  mains 
»  toutes  fortes  de  profperitez  ,  Se 
»  qu'ils  détournent  tous  les  maux  de 
»  deffus  vos  peuples. 

Ce  compliment  plut  merveiJ- 
Jeufement  au  Roy  Se  à  te?-1  te  i  a 
cour.  Sur  l'heure  on  donne  ordre 
que  tout  fuft  preft  pour  le  départe 
Et  ïe  Roy  s'adreiTant  au  héraut 
s>  Pontonoùs ,  luy  dit  :  Pontonoùsr 
»  remplirez  une  urne  du  plus  excel- 
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lent  vin  &  prefentez-cn  dans  des  « 
coupes  à  tous  ceux  qui  font  icy  « 
prefents,  afin  qu'après  qu'ils  auront  «* 
tous  fait  les  libations  ,  nous  laif-  « 
fions  partir  noftre  hofte  ,  &  qu'il  « 
s'embarque  fans  perdre  un  moment  « 
pour  s'en  retourner  dans  fa  chere  « 
patrie.  « 

Pontonoiis  obéît.  II  remplit  une 
urne  de  vin  &  en  verfe  dans   les 
coupes  à  toute  i'afiemblée;  chacun 
fans  fe  lever  de  fon  fiege  fait  les 
libations  aux  Dieux  immortels  qui 
habitent  ïe  brillant  Olympe;   U- 
î  y  (Te  feul  fe  leva,  &  prefentant  fa 
coupe  à  la  Reync,  il  iuy  parla  en 
ces  1  ermes  :  Grande  Prince/Te,  foyez  « 
toujours  heureufe  au  milieu  de  vos  « 
Eftats,  Se  que  ce  ne  foit  qu'au  bout  « 
d'une  longue  vieiileffe  que  raffafiée  « 
de  jours  vous  payiez  le  tribut  que  « 
tous  les  hommes  doivent  à  la  Na-  « 
ture.  Je  m'en  retourne  dans  ma  pa-  « 
trie  comblé  de  vos  bienfaits.  Que  « 
la  joye  &  les  plaifirs  n'abandon-  « 
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»  ncnt  jamais  cette  demeure,  &  que 
»  toujours  aimée  &  eftimée  du  Roy 
»  voflre  efpoux  &  des  Princes  vos- 
»  enfants,  vous  receviez  continuelle- 
»  ment  de  vos  fujets  les  marques  d'a- 
»  mour  &  de  rcfpecl  qu'ils  vous  doi- 
»  vent. 

En  achevant  ces  mots ,  UlyfTe 
fortit  de  la  falle.  Aïcinoùs  luy  don- 
na un  héraut  pour  le  conduire  à 
fon  vaiffeau.  &  la  Reyne  Areté  luy 
donna  plufieurs  de  fes  femmes  pour 
porter  les  prefens  Se  les  provifions. 
L'une  eftoit  chargée  des  tuniques 
Se  des  manteaux,  l'autre  portoit  la 
eaffette  ,  une  troifiéme  portoit  le 
pain  Se  le  vin. 

Quand  on  fut  arrivé  au  port, 
ceux  qui  dévoient  conduire  Ulyf- 
fe,  embarquent  les  provifions  & 
dreffent  un  lit  pour  luy  fur  le  til— 
iac,  où  ils  eflendent  des  peaux  & 
des  eftoffes  pour  fervir  de  couver- 
tures. Ulvffe  monte  Se  fe  couche, 
les  rameurs   fe  placent  fur   leurs 
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feancs  en  bon  ordre ,  détachent  le 
cable  qui  arrefloit  le  vaiffeau  à  un 
rocher,  &  en  fe  courbant  &  fe  ren- 
verfant ,  ils  font  blanchir  la  mer 
fous  l'effort  de  leurs  rames. 

Cependant  le  fommeil  s'empare 
des  paupières  d'UIyffe  ,    mais  un 
fommeil  fi  doux  &  fi  profond,  que 
ce  Prince  reffembloit  moins  à  un 
homme  endormi  qu'à  un  homme 
mort.  Comme  on  voit  un  quadri- 
ge partir  de  la  barrière  au  premier 
fignal,  &  fendre  rapidement  les  airs^ 
la  tefle  des  chevaux  toujours  rele- 
vée ;  le  vaiffeau  d'UIyffe  fendoit  la 
mer  avec  la  mefme  rapidité  ,  la 
pouppe  toujours  haute ,  &  laiffoit 
derrière  ïuy  de  longs  filions  de  flots 
tout  blancs  d'efeume  ;  le  vol  de 
l'efpervier  mefme,  qui  eft  le  plus 
vifte  des  oyfeaux,  n'auroit  pu  éga- 
ler fa  vifteffe,  fi  grande  eftoirïa  lé- 
gèreté de  ce  vaiffeau ,  qui  portoit 
un  homme  dont  la  fageffe  efloit 
égale  à  celle  des  Dieux»  Jufques  1£ 
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ce  Prince  avoit  cfTuyé  des  maux 
infinis ,  foit  dans  les  guerres  qu'il 
avoit  heureufement  terminées,  foit 
fur  la  mer;  mais  alors  plongé  dans 
un  profond  fommeii  il  oublioit 
toutes  fes  peines.  Quand  ïa  bril- 
lante eftoile  qui  annonce  l'arrivée 
de  l'aurore  fe  leva  ,  ïe  vaifleau 
aborda  aux  terres  d'Ithaque.  II  y  a 
dans  cette  cofte  un  port  qu'on  ap- 
pelle le  port  du  vieillard  Phorcyne 
un  des  Dieux  marins  ;  il  eft  entre 
deux  grandes  rades  heriffées  de  ro- 
chers qui  avancent  extrêmement 
dans  la  mer ,  &  qui  le  mettent  à 
i'abri  des  vents.  Dés  que  les  vaif- 
feaux  y  font  entrez,  ils  n'ont  rien 
à  craindre,  &  ils  y  font  en  feureté 
ians  efire  attachez.  Ce  port  eft 
couronné  d'un  bois  d'oliviers,  qui 
par  leur  ombre  y  entretiennent  une 
fraifcheur  agréable  ,  &  prés  de  ce 
bois  eft;  un  antre  profond  &  dé- 
licieux confacré  aux  Nymphes 
qu'on  appelle  Nayades.  Tout  au- 
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tour  de  l'antre  en  dedans  on  voit 
de  grandes  urnes  &  des  cruches  de 
belle  pierre  qui  fervent  de  ruches 
à  des  cflains  d'abeilles  qui  y  font 
leur  miel.  On  y  voit  auffi  de  grands 
meftiers  taillez  dans  la  pierre,  fur 
lesquels  les  belles  Nymphes  tra- 
vaillent à  des  eitofïes  de  pourpre 
qui  font  la  merveille  des  yeux.  Ce 
lieu  charmant  eft  arrofé  par  des 
fontaines  dont  l'eau  ne  tarit  jamais, 
Pour  y  entrer  il  y  a  deux  portes , 
l'une  au  feptentrion  toujours  ou- 
verte aux  hommes  ,  &  l'autre  au 
midy  plus  divine  ,  car  elle  n'eft 
ouverte  qu'aux  Dieux. 

Les  rameurs  d'U  iy  fTe  entrent 
dans  ce  port  qu'ils  connoifToient 
depuis  long-temps  ,  &  leur  vaif- 
feau  avance  dans  les  terres  jufqu'à 
la  moitié  de  fa  longueur,  fi  grand 
cftoit  le  mouvement  qu'ils  luy  a- 
voient  imprimé  par  la  force  de 
leurs  rames.  Ils  defeendent  à  terre, 
enlèvent  Ulyfle  tout  endormi  avec 
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ce  Prince  avoit  effuyé  des  maux 
infinis,  foit  dans  ïes  guerres  qu'il 
avoit  heureufcment  terminées,  foit 
fur  la  mer;  mais  alors  plongé  dans 
un  profond  fommeil  il  oublioit 
toutes  fcs  peines.  Quand  îa  bril- 
lante eftoile  qui  annonce  l'arrivée 
de  l'aurore  fe  leva  ,  ïe  vaiffeau 
aborda  aux  terres  d'Ithaque.  II  y  a 
dans  cette  cofte  un  port  qu'on  ap- 
pelle le  port  du  vieillard  Phorcyne 
un  des  Dieux  marins  ;  il  eft  entré 
deux  grandes  rades  heri/fées  de  ro- 
chers qui  avancent  extrêmement 
dans  la  mer,  &  qui  le  mettent  à 
l'abri  des  vents.  Dés  que  les  vaif- 
feaux  y  font  entrez,  ils  n'ont  rien 
à  craindre,  &  ils  y  font  en  feureté 
ians  efire  attachez.  Ce  port  eft 
couronné  d'un  bois  d'oliviers,  qui 
par  leur  ombre  y  entretiennent  une 
fraifcheur  agréable ,  &  prés  de  ce 
bois  eft  un  antre  profond  &  dé- 
licieux confacré  aux  Nymphes 
qu'on  appelle  Nayades.  Tout  au- 
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tour  de  l'antre  en  dedans  on  voit 
de  grandes  urnes  &  des  cruches  d^e 
belle  pierre  qui  fervent  de  ruches 
à  des  cflains  d'abeilles  qui  y  font 
leur  miel.  On  y  voit  aufTi  de  grands 
meiliers  taillez  dans  la  pierre,  fur 
lefquels  les  belles  Nymphes  tra- 
vaillent à  des  elïofres  de  pourpre 
qui  font  la  merveille  des  yeux.  Ce 
lieu  charmant  eft  arrofé  par  des 
fontaines  dont  l'eau  ne  tarit  jamais, 
Pour  y  entrer  il  y  a  deux  portes, 
l'une  au  feptentrion  toujours  ou- 
verte aux  nommes ,  &  l'autre  au 
Biidy  plus  divine  ,  car  elle  n'eft 
ouverte  qu'aux  Dieux. 

Les  rameurs  d'UIyfle  entrent 
dans  ce  port  qu'ils  connoiiToient 
depuis  long-temps  ,  &  leur  vaif- 
feau  avance  dans  les  terres  jufqu'à 
la  moitié  de  fa  longueur,  fi  grand 
cftoit  le  mouvement  qu'ils  luy  a- 
voient  imprimé  par  la  force  de 
leurs  rames.  Ils  defeendent  à  terre, 
enlèvent  Ulyfle  toui  endormi  avec 
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fon  lit ,  &  I'expofent  fur  le  rivage 
fans  qu'il  s'éveille.  Ils  prennent 
toutes  les  hardes  &  tous  les  beaux 
prefens  que  les  Pheaciens  luy  a- 
voient  faits ,  par  l'infpiration  de  la 
genereufe  Minerve.  Ils  les  mettent 
au  pied  d'un  olivier  hors  du  che- 
min, de  peur  qu'ils  ne  fuffent  ex- 
pofez  au  pillage  fi  quelque  voya- 
geur venoit  à  paffer  par-là  avant 
fon  réveil.  Cela  eflant  fait,  ils  fc 
rembarquent  &  reprennent  le  che- 
min de  Scherie. 

Neptune  n'oublia  pas  les  mena- 
ces qu'il  a  voit  faites  à  UlyfTe  ,  & 
s'adreffant  à  Jupiter,  comme  pour 
interroger  fà  providence,  il  luy  dit  : 
»  Grand  Jupiter,  père  des  Dieux  & 
»  des  hommes,  je  ne  feray  donc  plus 
»  honnoré  parmi  les  Dieux  immor- 
»  tels ,  puifque  des  mortels  comme 
»  les  Pheaciens,  qui  mefme  font  def- 
»  cendus  de  moy,  me  méprifent.  Je 
»  me  perfuadois    qu'Ulyflc   ne   re- 
»  tournerait  dans  fa  patrie  qu'après 
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avoir  fouffert  encore  bien  des  pei-  « 
nés  &  foutenu  les  nouveaux  tra-  « 
vaux  que  je  luy  préparois  ,  car  je  « 
ne  iuy  avois  pas  abfolument  fermé  « 
toutes  les  voyes  de  retour,  depuis  « 
que  vous  Iuy  aviez  promis  qu'il  ar-  « 
riveroit  chez  Iuy  &  que  vous  Iuy  « 
aviez  confirmé  cette  promefle  par  « 
un  figne  de  tefte ,  qui  eft  le  fçeau  « 
afleuré  de  l'infaillibilité  de  tout  ce  « 
que  vous  promettez.  Bien -loin  « 
qu'il  ail  fouftert  à  ce  retour  le  et 
moindre  travail,  la  moindre  peine,  « 
ïcs  Pheaciens  l'ont  conduit  fur  la  « 
vafte  mer,  l'ont  pofé  tout  endormi  « 
fur  les  coftes  d'Ithaque  &  l'ont  «c 
comblé  de  prefens,car  ils  Iuy  ont  « 
donné  tant  d'airain,  tant  d'or  &  « 
une  fi  grande  quantité  d'habits ,  et 
qu'il  n'en  auroit  jamais  tant  em-  « 
porté  de  Troye ,  s'il  efîoit  arrivé  « 
heureufement  dans  fon  Palais  avec  « 
tout  fon  butin.  « 

Le  maiftre  du  tonnerre  Iuy  ré- 
pond :  Dieu  puiffant,  qui  esbranf-  w- 
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qui  eft  la  patrie  des  Phcaciens ,  k. 
attendit-làle  retour  du  vaiifeau.  Il 
n'eut  pas  le  temps  de  s'impatienter, 
car  dans  le  moment  on  vit  ce  vaif- 
feau  qui  fendoit  les  ondes  avec  une 
merveilïeufe  légèreté.  Neptune  s'en 
approche,  &  le  pouffant  du  plat 
de  la  main  ,  il  le  change  en  un 
grand  rocher  auquel  il  donne  de 
profondes  racines,  qui  en  i'arreftant 
fur  les  flots  ,  appuyent  {es  fonde- 
ments dans  les  abyfmes.  Ce  Dieu 
s'éloigna  en  mefme   temps,    ha 
Pheaciens ,  qui  eftoient  tous  fortù 
de  la  ville,  eftonnez  de  ce  prodige, 
»  fe  difoient  l'un  à  l'autre  :  Grands 
»  Dieux,  qui  eft-ce  qui  a  lié  noflre 
»  vai fléau  fur  la  mer  à  la  fin  de  fa 
»  courfe  !  car  le  vai  fléau  paroi  flbit 
»  tout  entier.    Ils   tenoient  tous  le 
mefme  langage  &  aucun  ne  fçavoit 
comment  cela  efloit  arrivé ,  lorf- 
qu'Alcinoiis  s'avançant  au  milieu 
d'eux,  leur  parla  en  ces  termes. 
®      Mes  amis,  voicy  l'accompliffe- 
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ment  des  anciens  oracles  que  mon  % 
pere  m'avoit  annoncez.  II  me  di-  « 
foit  toujours  que  Neptune  efloit  <c 
irrité  contre  nous  de  ce  que  nous  « 
eftions  les  meilleurs  pilotes  qu'il  y  « 
euft  au  monde,  &  que  nous  ne  re-  « 
levions  point  de  luy.  Et  il  adjou-  « 
toit  qu'un  jour  ce  Dieu  ferait  pe-  « 
,rir  au  milieu  des  flots  un  de  nos  « 
meilleurs  vaiffeaux  qui  reviendroit  « 
Je  conduire  un  mortel  dans  fa  pa-  « 
trie,  &  qu'il  couvrirait  noftre  ville  « 
d'une  montagne  qui  nous  effraye-  « 
,roit  toujours.  Voilà  les  anciennes  « 
prophéties  que  m'annonçoit  ce  bon  « 
vieillard ,  &  les  voilà  à  moitié  ac-  « 
compiles.  Mais  allons  exécutons  « 
tous  l'ordre  que  je  vais  donner  ;  « 
renoncez  tous  deshormais  à  con-  « 
du  ire  les  eftrangers  qui  arriveront  « 
chez  nous  ,  promettez  que  vous  « 
n'en  conduirez  jamais  aucun  ,  &  «t 
immolons  à  Neptune  douze  tau-  <« 
reaux  choifis  pour  tafeher  de  l'ap-  « 
paifer,  &  pour  l'empefeher  d'ache-  « 
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»  ver  fa  vengeance,  en  couvrant  nofc 
»  tre  ville  de  cette  haute  montagne 
xj  dont  nous  Tommes  encore  menacez. 
Àinfi  paria  le  Roy.  Les  peuples 
furent  faifis  de  frayeur  &  préparè- 
rent le  facrifice. 

Pendant  que  les  Princes  &  Chefs 
des  Pheaciens  faifoient  leurs  priè- 
res à  Neptune  autour  de  fon  au- 
lel,Uiyffe,qui  efloit  profondément 
endormi  fur  fa  terre  natale,  le  ré- 
veilla de  fan  fomme  ;  H  ne  recon- 
nut point  du  tout  cette  terre  ché- 
rie ,  il  en  eftoit  abfent  depuis  trop 
ion  g- temps  ,  &  la  Déeffe  Minerve 
l'enveloppa  fur  le  champ  d'un  ef- 
pais  nuage,  afin  qu'il  ne  puft  la  re- 
connoifire,  &  qu'elle  eufl  le  temps 
de  l'avertir  de  tout  ce  qu'il  avoit 
à  faire.  Car  il  falloit  qu'il  ne  fuft 
reconnu  ni  de  fa  femme  ni  de  fes 
amis ,  ni  de  fes  citoyens  ,  avant 
qu'il  euft  tiré  vengeance  de  l'in- 
juftice  &  de  l'infolence  àes  Pour- 
fuivants.    Voilà    pourquoy    cette 

Déefle 
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Dédfe  lit  que  toute  la  face  du  pays 
luy  parut  changée,  les  grands  che- 
mins ,  les  ports ,  la  plage ,  les  ro- 
chers qui  s'avançoient  dans  la  mer, 
ck  les  arbres  mefmes  ;  en  un  mot , 
rien   n'eftoit  reconnoiilable  pour 
luy.  II  fe  leva  plein  d'eflonnement, 
jouant  fa  vue  de  tous  collez,  Se 
frappant  ks  eu i (Tes  ,  il  dit  avec  de 
proronds  foupirs:  Ah  !  malheureux  « 
<jue  je  fuis  ,  dans    quel  pays  me  « 
trouvay-je  l  Vais-je  tomber  entre  « 
les  mains  d'hommes  cruels  &  fau-  ce 
vages  ,  ou  entre  les  mains  d'hom-  « 
nés  hofpitaliers  &  pieux  ï  Où  vais-  « 
e  porter  toutes  les  richeffes  que  e 
'ay  avec  moy  l  Où  vais-je  moy-  « 
nefme  m'égarer    &    me  perdre  l  « 
Muft  aux  Dieux  que  je  fuffe  de-  « 
îeuré  parmi  les  Pheacicns,  ou  que  « 
euffe  efté  à  ïa  cour  de  quelqu'au-  « 
e  Prince  qui  m'auroit  bien  receu  « 
m'auroit  renvoyé  dans  mes  Ef-  « 
ts.    Prefentement  je  ne  fçay  où  « 
cher  tous  ces  prefens  pour  les  « 
Tme  IL  T 
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»  mettre  en  feureté,  car  il  n'y  a  pas 
,»  d'apparence  de  les  lai  (Ter  icy,  ils  de- 
»  viendrGÎent  bien-toft  la  proye  du 
£>  premier  partant.  Grands  Dieux! 
»  les  Princes  &  les  Chefs  des  Phea- 
»  ciens  n'efloicnt  donc  pas  fi  fages  m 
»  fi  juftes  que  je  penfois.  Jis  m'a- 
»  voient  promis  de  me  remener  à  ma 
»  chère  Ithaque ,  &  ils  m'ont  expofé 
»  fur  une  terre  efTraugere  !  Que  Ju- 
»  piter  protecteur  des  fuppliants,  & 
»  dont  les  yeux  font  toujours  ou- 
»  verts  fur  les  voyes  des  hommes 
»  pour  punir  ceux  qui  font  mal, 
»  puniffe  la  perfidie  de  ces  malheu- 
j>  reux  qui  m'ont  trompé.  Mais  il 
»  faut  que"  je  compte  tous  mes  tre- 
»  fors,  &  que  je  voyc  û  ces  perfides, 
»  en  fe  retirant,  ne  m'en  ont  pas  em- 
»  porté  une  partie. 

En  finiiTant  ces  mots  il  fait  une 
revue  exacte  de  ies  trépieds  ,  de  ks 
cuvettes ,  de  fes  barres  d'or  &  de 
fes  habits  ,  &  il  trouve  qu'il  n'y 
ïnanquoit  rien.  Délivré  de  cette 
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inquiétude,  il  ne  fait  plus  que  iou- 
pirer  après  fa  chère  patrie,  en  par- 
courant le  rivage  de  la  mer.  Pen- 
dant qu'il  eft  plongé  dans  fes  trif- 
tes  penfées ,  Minerve  s'approche 
de  Iuy  fous  la  figure  d'un  jeune 
berger,  beau ,  bien  fait,  de  bonne 
mine,  &  tel  que  peuvent  eltre  les 
fils  des  plus  grands  Roys.  II  ayoit 
fur  (es  efpaules  un  manteau  d'une 
belle  eitoffe  très  fine,  à  tes  pieds 
de  beaux  brodequins  &  un  long 
javelot  à  ïa  main.  Ulyffe  fut  ravi 
de  fa  rencontre,  &  l'abordant,  il 
"iuy  parla  ainfi: 

Berger,  puifque  vous  eftes  le  « 
premier  que  je  trouve  dans  cette  « 
terre  eftrangere,  je  vous  falue  de  «: 
tout  mon  cœur,  &  je  vous  prie  de  c 
ne  point  former  contre  moy  de  « 

lauvais  defleins  ;  fauvez-moy  tou-  ce 
:es  ces  richeffes    &  fauvez-moy  ce 

loy-mefme ,  je  vous  adrefTe  mes  « 
irieres  comme  à  un  Dieu,  &  j'em-  <c 

rafle  vos  genoux  comme  voftre  « 

T  ii 
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»  fupplrant.  Mais  avant  toules  dio- 
»  .fes  dites-moy ,  je  vous  prie  ,  fans 
»  me  rien  déguifcr ,  quelie  eft  cet- 
»  te  terre  ,  quel  eft  fou  peuple ,  & 
»  quels  font  les  hommes  qui  I'habî- 
»  tent  !  Eft-ce  une  iile  l  ou  n'eft-ce 
»  icy  que  la  plage  de  quelque  con- 
»  tlnen-tf 

»  II  faut  que  vous  fbyez  bien  peu 
»  inftruit,  ïuy  répondit  Minerve,  ou 
»  que  vous  -veniez  de  bien  loin,  puif- 
a>  que  vous  me  demandez  quelie  eft 
2»  cette  terre.  Ce  n'eft  pas  un  païs 
»  inconnu.  II  eft  célèbre  jufques  dans 
&  les  climats  qui  voyent  lever  le  fo- 
»  leil,  &  dans  ceux  qui  le  voyent  fe 
»  précipiter  dans  Tonde.  Veritable- 
»  ment  c'eft  un  pays  afpre  &  qui  n'eft 
»  pas  propre  à  nourrir  des  chevaux, 
»  mais  s'il  n'a  pas  de  plaines  fort  fpa- 
»  cieufes,  il  n'eft  pas  non  plus  fterile 
&  &  fec.  Cette  terre  porte  du  fro- 
;»  ment  &  du  vin  en  abondance,  elle 
»  a  les  pluyes  neceffaires  dans  les  fai- 
»  fons  &  les  rofées  qui  réjoiiifTent  les 
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plantes.  Les  chèvres  &  les  bœufs  «r 
y  trouvent  des  paftu  rages  excel-  c* 
lents  ;  il  y  a  toutes  fortes  de  bois  c* 
&  de  fo refis  ,  &  elle-  eft  arrofée  de  <* 
quantité  de  fources  dont  les  Nym-  « 
phes  ne  laiffent  jamais  tarir  les  eaux  « 
dans  la  plus  grande  féchereiïe.  En-  « 
fin,  étranger,  le  nom  d'Ithaque  eft  ce 
fur- tout  connu  dans  les  campagnes  « 
de  Troye ,  quoyque  cette  ifle  fok  oc 
fort  loin  de  l'Achaïe.  » 

A  ces  paroles  Uiyffe  fentit  une 
joye  qu'on  ne  peut  exprimer,  de  fc 
retrouver  dans  fa  patrie,  félon  le 
ïapport  que  Iuy  venoit  de  faire  la 
fille  de  Jupiter.  II  répondit  à  cette 
DéefFe ,  non  pas  dans  la  pure  véri- 
té, mais  en  forgeant  fur  ïe  champ 
une  fable ,   &  en  confervant  tou- 
jours ïe  caractère  d'homme  rufé  Se 
diffimulé:  J'ayfort  entendu  parler  « 
d'Ithaque,  Iuy  dit-il ,  dans  I'ifle  de  « 
Crète  ,  qui  eft  fort  éloignée  &  au  <c 
milieu  de  ia  mer.  Je  fuis  venu  icy  « 
avec  toutes  ces  richeffes  ,  j'en  ay  « 

XiàJ 
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»  Jaiffé  autant  à  mes  enfants  ,  &  je 
3&  cherche  icy  un  afyïe ,  ayant  efté 
a>  obligé  de  prendre  la  fuite,  à  caufe 
:»  d'un  meurtre  que  j'ay  commis ,  en 
»  tuant  ie  fiis  d'Idomenée ,  le  brave 
:»  Orfiïoque ,  qui  eftoit  fk  léger  à  la 
ar  courfe  ,  que  dans  les  plaines  de 
»  Crète  il  furpaffoit  ceux  qui  a  voient 
»  acquis  le  plus  de  réputation.  Nof- 
»  tre  querelle  vint  de  ce  qu'il  vou- 
»  ïoit  m'ofter  ma  part  du  butin  qui 
»  m'eftoit  efchûë  à  Troye,  &  que 
»  j'avois  acquife  par  tant  de  travaux 
»  &  de  dangers  que  j'avois  effuyez 
»  &  à  la  guerre  &  fur  la  mer  ,  car 
»  il  confervoit  contre  moy  quelque 
»  reffentiment  de  ce  qu'à  Troye  je 
»  refufois  d'obéir  à  fon  père  ,  & 
»  que  je  vouîois  commander  fepare- 
»  ment  mes  Compagnons.  Je  le  per~ 
»  çay  d'un  coup  de  pique  dans  un 
»  chemin  où  je  iuy  a  vois  dreffé  une 
»  embufeade  afiiflé  d'un  de  mes  amis. 
»  La  nuit  efloit  fort  obfcurc  ,  per- 
»  fonne  ne  nous  vit,  &  je  le  tuay  fans 
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eilre  apperceu.  Des  le  lendemain  à  «* 
la  pointe  du  jour  je  îrouvay  heu-  « 
reufement  un  vaiffeau  de  Phœni-  «r 
cie  qui  eftoit  preft  à  faire  voile  ,  je  «■ 
priay  ces  Phœni  ciens  de  me  rece-  « 
voir  &  de  me  rendre  ou  à  Pylos  ,  « 
ou  en  Efide,  où  régnent  les  Epé-  « 
€ins ,  &  pour  les  y  engager  je  ieur  « 
donnay  une  partie  de  mon  butin,  « 
mais  les  vents  contraires  les  éloi-  « 
gnerent    toujours  de  ces   codes  ,  « 
quelques  efforts  qu'ils  fuTent  pour  « 
y  aborder,  car  ils  n'avoient  aucu-  c< 
ne  mauvaife  intention;  nous  fuf-  « 
mes  jettez  hier  pendant  la  nuit  fur  & 
cette  plage  ;  nous  avons  eu  beau-  « 
coup  de  peine  à  gagner  ce  port,  &  «c 
sous  eftions  fi  accablez  de  travail  « 
&:  de  laffitude,  que  nous  ne  penfaf-  « 
nés  pas  feulement  à  prendre  un  le-  « 
çer  repas  ,  quoyque  nous  en  euf-  « 
ions  grand  befoin,  mais  eflant  tous  « 
lefcendus  du  vaiffeau  nous   nous  « 
ouchafmes  fur  le  rivage.  J'edois  « 

hs  que  je  fus  bien-toft  enfeveli  * 

T  iiij 
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»  dans  un  profond  fommeil.  Les 
y>  Phœnieiens,  pour  profiter  du  veut 
»  qui  venoit  de  changer,  ont  débar- 
»  que  ce  matin  toutes  mes  richeffes, 
»  les  ont  fideliement  mi fes  prés  du 
x  lieu  où  j'eftois  endormi,  &  s'eftant 
y>  rembarquez  ils  ont  fait  voile  vers 
y>  Sidon.  C'eit  ainfi  que  je  fuis  de- 
3>  meure  feul  dans  cette  terre  eftran- 
:»  gère,  ïivré  à  de  cruelles  inquietu- 
»  des ,  dont  je  n'attends  le  foulage - 
»  ment  que  de  voftre  fecours. 

Ainfi-  paria  UlyiTe.    La  Déeffe 

foufrit  de   voir  fa  diffimulation , 

elle  le  prit  par  la  main,  ce  n'eftoiî 

plus  fous  la  figure  d'un  pafteur, 

mars  fous  celle  d'une  femme  d'une 

excellente  beauté ,  d'une  taille  ma- 

jeftueufe  &  telle  que  font  les  per- 

fonnes  qui  ont  efté  bien  élevées» 

Elfe  lu  y  parla  en  ces  termes  : 

»       Celuy-Ià  feroit  bien  fin  &  bien 

»  fubtil  qui  vous  furpafferoit  en  tou- 

»  tes  fortes  de  diffimulations  &  de  ru- 

»  fes.  Un  Dieu  mefme  y  feroit  cm- 
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Larraffé.   O  le  plus  diffimulé  des  ce 

mortels ,  homme  inefpuifable  en  « 

feintes ,  en  détours  &  en  fineffes.  « 

Dans  le  fein  mefme  de  voftre  pa-  «■ 

trie  vous  ne  pouvez  vous  empef-  et 

cher  de  recourir  à  vos  fables  &  à  « 

vos  déguifements  qui  vous  font  fa-  «: 

miliers  dés  voftre  naiffance.    Mais  «r 

iaiftbns-Ià  les  tromperies,  que  nous  « 

connoiflbns  fi  bien  tous  deux  ;  car  « 

fi  vous  elles  ïe  premier  des  mortels  <r 

pour  imaginer  des  fables  pleines  a 

d'invention  &  de  prudence,  je  puis  « 

dire  que  parmi  tes  Dieux  j'ay  la  «r 

réputation  d'exceller  dans  ces  ref-  «• 

fources  que  la  fageffe  peut  fournir.  « 

:  Ne  reconnoiffez-vous  point  enco-  « 

re  la  fille  de  Jupiter,  laDéeiïeMi-  « 

nerve ,  qui  vous  affifte ,  qui  vous  « 

foutient  &  qui  vous  conferve  dans  « 

tous  vos  travaux,  &  qui  vous  a  ren-  « 

du  fi  agréable  aux  yeux  des  Phea-  « 

ciens,  que  vous  en  avez  receu  tou-« 

tes  fortes  d'affiftances  l  Prefente-  « 

ment  je  fuis  venue  icy  pour  vous* 

T.  Y^ 
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»  donner  les  confeils  dont  vous  avezr 
»  faefoin,  &  pour  mettre  en  feureté 
»  tous  ces  beaux  prefens  dont  les 
»  Pheaciens  vous  ont  comblé  à  voi- 
»  tre  départ  par  mes  infpirations  fe- 
»  crêtes.  Je  veux  auffi  vous  appren- 
»  dre  tous  les  chagrins  &  tous  les 
y»  périls  auxquels  la  deflinée  va  en- 
»  core  vous  expo-fer  dans  voftre  pro- 
»  pre  Palais.  C'efl:  à  vous  de  vous 
x>  munir  de  force  pour  les  fupporter 
:»  courageufement  puifque  c'efl  une 
»  neceffité.  Gardez -vous  bien  fur- 
y>  tout  de  vous  faire  connoiflre  à  per- 
»  fonne,  ni  à  homme  ni  à  femme,  & 
»  de  découvrir  vos-  deffeins.  Souf- 
»  frez  dans  le  filence  tous  les  maux, 
»  tous  les  affronts  &  toutes  les  info- 
»  iences  que  vous  aurez  à  effuyer  des 
»  Pourfuivants  &  de  vos  fujets  mef- 
»  mes. 

»  Grande  DéefTe,  repartit  UlyfTe, 
>  il  fer  oit  bien  difficile  à  l'homme 
*  le  plus  clairvoyant  de  vous  recon- 
a>  noiilre  quand:  vous  vouiez  vous  ta- 
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cher,  car  vous  prenez  comme  il  <x 
vous  plaiit  toutes  fortes  de  figures»  « 
Je  fçay  fort  bien,  &  je  ne  l'oublie-  « 
ray  jamais ,  que  vous  m'avez  eflé  « 
toujours  favorable  pendant  que  « 
nous  avons  combattu  fous  les  murs  « 
d'il  ion.  Mais  dés  ïe  moment  qnV  « 
prés  avoir  faceagé  cette  iuperbe  m- 
ville  nous  nous  fufmes  embarquez  es 
&  que  Dieu  eut  difperfé  tous  les  « 
Grecs  ,  vous  ne  vous  eftes  plus  « 
montrée  à  moy,  &  je  ne  vous  ay  <& 
plus  vue  fur  mon  vaiffeau  vous  « 
tenir  prés  de  moy  pour  me  garan-  & 
tir  des  maux  dont  j'eflois  conti-  c. 
nuellement  affailli  ;  mais  abandon-  <& 
ïié  à  moy-mefme  ,  j'ay  eflé  errant  «x 
toujours  accablé  de  travaux  &  le  <x 
cœur  rongé  de  chagrins  ,  jufqu'à  « 
ce  moment  que  les  Dieux  ont  en-  « 
fin  daigné  me  délivrer  de  toutes  « 
ces  miferes.  Il  eft  vray  que  iorfque  « 
je  gagnay  les  coftes  des  Pheaciens,  « 
vous  m'encourageaftes  par  vos  pa-  « 
rôles ,  &  vous  enfles  la  bonté  de  « 

T  vj 
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»  me  conduire  vous-mefme  jufques 
»  dans  le  Palais  d'Aïcinoùs.  Aujour- 
»  d'huy  j'embraffe  vos  genoux,  &  je 
-»  vous  conjure  au  nom  de  voftre 
»  père  de  me  dire  s'il  eft  vray  que  je 

*  fois  de  retour  dans  ma  patrie,  car 
»  je  me  dcfiîe  de  ce  bonheur,  &  je 
»  crains  que  ce  ne  feit  encore  icv 
»  quelque  terre  eflrangere  ,  &  que 
»  vous  ne  m'avez  parle  comme  vous 
»  avez  fait  que  pour  vous  mocquer 
ai  de  moy  &  pour  m'abufer  par  de 
»  vaines  eiperances;  dites-moy  donc; 
»  je  vous  prie,  s'il  eft  bien  vray  que 
»  je  fois  fur  les  terres  d'Ithaque. 

»  Vous  eftes  toujours  le  mefme,- 
»  repartit  Minerve,  &  voilà  de  vos^ 
»  tonbçons.  Mais  je  ne  veux  pas> 
»  vous  abandonner  &  vous  précipi- 

*  ter  par- là  dans  des  malheurs  hiévi- 
5>  table».  Car  je  voy  que  vous  eftes* 
^  un  homme  fage ,  d'un  efprit  tou- 
»  jours  prefent  &  plein  de  modéra- 
»•  tion  &  de  prudence  ,  &  voilà  les 

*  gcns  Hu*  ^ont  dignes  ^c  nu-  Pr0~ 
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îeétion.    Tout  autre  qui  revien-  « 
droit  d'un  voyage  aufli  long,  au-  «■ 
roit  de  l'impatience  de  revoir  fa  «< 
femme  &  {es  enfants.  Et  vous ,  « 
bien-loin  d'avoir  cette  impatience,  « 
vous  ne  voulez  pas  feulement  aller  « 
apprendre  de  leurs  nouvelles  avant  « 
que  d'avoir  efprouvé  la  fidélité  de  « 
voftre  femme.  Sa  conduite  eft  telle  « 
que  vous  pouvez  ladefirer,  car  elle  « 
eft  toujours  enfermée  dans  voftre  « 
Palais,  &  paffe  triftement  les  jours  « 
&  les  nuits  à  foupirer  &  à  répan-  « 
dre  des  larmes.   Si  je  ne  vous  ay  « 
pas  fecouni  depuis  voftre  embar-  « 
quemenfr,  c'eft  que  je  n'ignorois  « 
pas  que  vous  vous  tireriez  de  tous  «• 
ees  dangers  ;  je  fçavois  fort  bien  « 
qu'après   avoir   perdu    tous    vos  » 
Compagnons  ,  vous  retourneriez-  « 
enfin  dans  voftre  patrie,  &  je  n'ay  « 
pas  voulu  fans  neceflité  m'oppofer  <c 
au  Dieu  delà  mer  qui  eft  mon  on-  « 
de,  &  qui  a  conceu  contre  vous  « 
une  haine  implacable,  parce  que  « 
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»  vous  avez  aveuglé  fon  cher  fils* 
»  Mais  pour  vous  faire  voir  que  je 
»  ne  vous  trompe  point,  je  vais  vous 
»  faire  reconnoiftre  les  lieux  &  vous 
»  montrer  Ithaque  telle  que  vous 
»  l'avez  iaiffée.  Voilà  ïe  port  du 
»  vieillard  Phorcyne  un  des  Dieux 
»  marins  ;  ie  bois  d'oliviers  qui  ïc 
»  couronne,  c'en1  le  mefme  que  vous 
»  y  avez  toujours  vu  ;  voilà  prés  de 
»  ce  bois  î'antre  obfcur  ck  délicieux 
»  des  Nymphes  qu'on  appelle  N  a)  a- 
»  des,  c'elt  ie  mefme  où  vous  avez. 
»  offert  tant  de  fois  à  ces  Nymphes 
»  des  hécatombes  parfaites  ;  celte 
»  montagne  couverte  d'une  forefi; , 
»  c'eft  le  mont  Nerite. 

Em  achevant  ces  mots,  laDéefle 
diffipa  le  nuage  dont  elle  l'a  voit 
environné,  &  dans  I'inflant  il  re- 
connut la  terre  qui  l'a  voit  nourri. 
On  ne  fçauroit  exprimer  les  tranf- 
ports  de  joye  qu'il  fentit  en  re-, 
voyant  cette  terre  chérie,  il  la  bai- 
fa,  &  en  élevant  les  mains,  il  adreffa 
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aux  Nymphes  cette  prière.  Belles  « 
Nayades,  filles  de  Jupiter,  je  n'ei-  « 
perois  pas  d'eftre  aflez  heureux  « 
pour  vous  revoir  de  ma  vie;  puif-  « 
que  j'ay  ee  bonheur  ,  contentez-  « 
vous  prefentement,  douces  Nym-  <* 
phes  ,  des  vœux  fmecres  que  je  « 
vous  prefente.  Bien-toil  ,  fi  la  « 
grande  Minerve,  qui  préfide  aux  ^ 
affemblées  des  peuples,  continue  de  « 
me  favorifer  Ôc  qu'elle  conferve  ma  « 
vie  &  celle  de  mon  fils,  je  vous  of-  « 
friray,  comme  je  faifois  autrefois ,  « 
des  facrifices  qui  vous  marqueront  « 
ma  joye  &  ma  reconnoiffance.  « 
Ne  doutez  point  de  mon  fe-  « 
cours,  repartit  Minerve,  &  qu'au-  « 
cune  deffiance  ne  vous  inquiète.  « 
Retirons  d'abord  dans  le  fond  de  « 
l'antre  toutes  ces  richeffes  ,  afin  « 
que  vous  les  conferviez,  &  nous  « 
délibérerons  enfuite  fur  le  parti  « 
que  nous  devons  prendre.  « 

En  parlant  aînfi  elle  entre  dans 
cette  caverne  obfcure,  6c  cherche 
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dans  tous  les  coins  une  cache  fi- 
délie.  Ulyfle  la  fui  voit  &  portoit 
tout  l'or,  le  cuivre  &  ies  habits 
que  les  Pheaciens  luy  avoient  don- 
nez. II  les  met  dans  l'endroit  que 
Minerve  luy  montra,  &  en  fo ra- 
tant ,  ia  Déefle  ferma  elie-mefme 
l'entrée  de   la  caverne  avec   une 
grofle  pierre.    Ils   suffirent    tous 
deux  enfuite  au  pied  d'un  olivier, 
&  fe  mirent  à  confuiter  fur  ics 
moyens    qu'ils    dévoient   cho-ifir 
pour  punir  i'infoïence  des  Pbur- 
fuivants.  Minerve  parîa  la  premie- 
»  re  ,  &  dit  :  Divin  fiîs  de  Laerte , 
»  fage  Ulyffe  ,   c'eft  icy  qu'il  faut 
»  employer  tout  voftre  efprit  pour 
»  trouver  les  moyens  de  faire  mor- 
»  dre  la  pouffiere  à  ces  infolents,  qui 
»  depuis  trois  années  régentent  dam 
»  voftre  Palais  ,  Se  pourfuivent  vof- 
*>  tre  femme,  en  luy  offrant  tous  ies 
»  jours  de  nouveaux  prefents.  Elle 
»  ne  fait  que  foupirer  après  voitre 
»  retour  ;  elle  ies  amufe  tous ,  &  fe 
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promet    à  chacun  ,  en   leur   en-  « 
voyant  très  fouvent  des  meffages.  « 
Mais    (es  penfées    ne    répondent  <* 
guère  à  ces  démonstrations.  « 

Grands  Dieux  !  s'ekria  Ulyffe,  « 
un  fort  auffi  funefte  que  ceiuy  d'A-  « 
gamemnon  m'attendoit  donc  dans  « 
mon  Palais ,  fi  vous  n'aviez  eu  la  « 
bonté  de  niavertir  de  tout  ce  qui  « 
fe  paffe  !  continuez-moy,  grande  « 
Déefîe  ,  voftre  protcelion.  Ëniei-  w 
gnez-moy  comment  je  dois  me  « 
prendre  à  chaftier  ces  infolents  ,  ce 
tenez-vous  prés  de  moy,  infpirez-  <c 
moy  la  mefme  force  &  le  rnefme  « 
courage  que  vous  m'infpiraftes  «• 
lorfque  nous  faecageafmes  la  fu-  «c 
perbe  ville  de  Priam.  Car  fi  vous  « 
daignez  m'affiiler  de  mefme,  gran-  « 
de  Minerve,  fuffent-ils  trois  cents,  « 
je  les  attaqueray  feul ,  &  je  fuis  te 
feur  de  les  vaincre.  « 

Je  vous  affifteray  fans  doute,  re-  « 
prit  Minerve,  &  je  ne  vous  per-  « 
dray  pas  devâe  un  moment  quand  ** 
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»  nous  exécuterons  ce  grand  exploit, 
»  &  je  penfe  que  bien-toit  quelqu'un 
»  de  ces  Pourfuivants  ,  qui  confti- 
»  ment  voflre  bien  &qui  fe  nourrif- 
»  fent  de  vaines  efperances  ,  inonde- 
»  ra  de  fon  fang  la  faïle  du  feflim 
»  Mais  avant  toutes  chofes  je  vais 
»  vous  rendre  méconnoiffableàtous 
»  les  mortels.  Je  vais  deiTecher  &rir 
»  der  voflre  peau,  faire  tomber  ces 
»  beaux  cheveux  blonds,  vous  cou- 
»  vrir  de  haillons  fi  vilains ,  qu'or* 
»  aura  de  la  peine  à  les  regarder,  & 
»  ces  yeux  iï  beaux  &  û  pleins  de 
»  feu,  je  vais  les  changer  en  des  yeux 
»  efteints  &  efraillez,  afin  que  vous 
»  paroiffiez  difforme  à  ces  Pourfui- 
»  vants ,  à  voflre  femme  &  à  voflre 
»  fils.  Ainfi  changé,  la  première  cho- 
»  fe  que  vous  devez  faire,  c'eit  d'al- 
»  1er  trouver  voflre  fidelle  Eumée  à 
»  qui  vous  avez  donné  l'intendance 
»  d'une  partie  de  vos  troupeaux;  c'efi 
»  un  homme  plein  de  fagciTe,  &  qui 
»  efl  entièrement,  dévoué  à  voflre  iils* 
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&  à  la  fage  Pénélope.  Vous  le  trou-  «■ 
verez  au  milieu  de  fes  troupeaux  « 
qui  paiffent  fur  la  roche  Coracien-  « 
ne  prés  de  la  fontaine  d'Arethufe,  « 
où  ils  fe  nourri  fient  du  fruit  Jes  « 
chefnes,  qui  efl  la  nourriture  ia  « 
plus  propre  pour  les  cngraiffer.  « 
Demeurez-Ià  prés  deluy,  &  faites-  « 
vous  inftruire  de  tout  ce  que  vous  « 
devez  fçavoir,  pendant  que  j'iray  à  « 
Sparte  pour  faire  venir  voftre  fils,  « 
qui  efl  allé  chez  Menelas  pour  taf-  « 
cher  d'apprendre  de  vos  nouvelles,  « 
&  de  découvrir  fi  vous  elles  en-  « 
core  vivant.  « 

Mais,  fage  Minerve,  répondit  « 
XJIyfle  ,  permettez -moy  de  vous  « 
demander  pourquoy  vous  ne  l'a-  « 
vez  pas  informé  de  ce  qui  me  re-  « 
garde,  vous  qui  fçavez  toutes  cho-  « 
les.  Eft-ce  pour  ie  faire  errer  corn-  « 
1  me  moy  fur  ïa  vaile  mer  avec  des  « 
peines  infinies,  pendant  que  fes  en-  « 
1  nemis ,  profitant  de  fon  abfence,  « 
confumeront  fou  bien  l  « 
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»  Ne  foyez  point  en  peine  de  vof- 
»  îre  fils,  répondit  la  fage  Minerve* 
»  je  luy  ait  fait  entreprendre  ce  voya- 
»  ge,  &  je  l'ay  conduit  moy-mefme, 
»  afin  qu'il  fe  fift  une  bonne  repu- 
»  tation.  H  n'eft  cxpofé  à  aucun  dan- 
»  gcr  ;  il  eft  en  repos  dans  ïe  Palais 
y>  du  filsd'Atrée,  où  il  eft  traité  avec 
»  beaucoup  de  magnificence,  &oa 
»  il  a  tout  à  fourrait.  Il  eft  vray  que 
»  ces  jeunes  Princes  qui  commettent 
»  tant  de  defordres  dans  voftre  mai- 
»  fon,  l'attendent  au  paffage  fur  uit 
»  vaiffeau,  &  luy  ont  dreffé  une  errr- 
»  bufeade  pour  le  tuer  à  fon  retour*, 
»  mais  leur  pernicieux  deffein  leur 
»  fera  funefte. 

En  finiflant  ces  mots  elle  îe  tou- 
cha de  fa  verge,  &  d'abord  fa  peau 
devint  ridée  ,  fes  beaux  cheveux 
blonds  difparurent,  fes  yeux  vifs 
&  pleins  de  feu  ne  parurent  plus 
que  des  yeux  efteints,  en  un  mot 
ce  ne  fut  plusUlyffe,  mais  un  vieil- 
lard accablé  d'années  &  hideux  à 
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voir.  LaDéeffe  changea  tes  beaux 
iubits  en  vieux  haillons  enfumez 
&  rapetaffez  qui  lu  y  fervoient  de 
jiianteau,  &  par  deffus  elle  l'affubla 
d'une  vieille  peau  de  cerf  dont  tout 
ie  poil  eitoit  tombé,  elle  luy  niitii 
la  main  un  gros  bafton,  &  fur  (es 
efpaules  une  beface  toute  rapiécée, 
qui  attachée  à  une  corde,  iuy  pen- 
■doit  jufqu'à  la  moitié  du  corps. 
Après  que  la  Déeffe  &  luy  eurent 
pris  enfemble  ces  mefures,  ils  fe 
feparerent^  &  Minerve  prit  le  che- 
min de  Sparte  pour  luy  ramener 
fon  fils. 


REMARQUES 
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Page  TV  JE  font  occupez  que  du  plaifit 
416.-/  V  qu'Us  ont  eu  à  l'entendre']  Cai 
le  plaifir  que  donnent  ces  contes  bafîif 
avec  tant  d'art  fur  la  vérité,  dure  encore 
îong-temps  après  qu'on  ks  a  entendus. 

1 

Je  ne  croy  pas  qu'à  vojfre  départ  de 
cette  ijle  vous  vous  égariei  de  voflre  chemin 
Car  il  a  desja  eftabii  dans  ïe  v  1  1  1 .  Liv. 
que  les  vai fléaux  des  Pheaciens  font  douez 
d'intelligence,  qu'ils  fçavent  Je  chemin  de 
toutes  les  villes,  &  qu'ils  font  les  feuls  à  qui 
il  n'arrive  jamais  aucun  mal  dans  les  plus 
longues  cour fes.  v 

Page  4 1 7.  Princes,  qui  efles  receus  tous 
les  jours  à  ma  table]  Il  y  a  dans  le  Grec: 
Princes,  qui  beuvei  tous  les  jours  à  ma  ta- 
ble. Les  Grecs  fe  fervoient  du  mot  îttW, 
comme  nous  nous  fervons  de  noftre  mot 
boire  pour  dire  manger.  Quand  boirons- 
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jious  enjemblcl  nous  venons  de  boire  avec 
Juy,  frc. 

Et  qui  avei  le  plaifir  d'entendre  ce  chan- 
ire  divin]  11  parie  de  Demodocus:  la  table 

d'AIcinous  n'eiloit  jamais  fans  mufique. 

Que  vous,  qui  par  vos  cenfeils  m'aydci  h 
gouverner  mes  peuples  ]  Aicinoiis  fait  bien 
voir  encore  icy  la  fuperiorité  qu'il  avoit  fur 
les  douze  Princes  qui  compofoient  Ton  con- 
.feil.  Ifs  ne  gouvernoient  que  fous  luy,  &  Al- 
<inous  avoit  la  principale  autorité,  comme 
je  l'ay  explique  fur  le  v  1  i  1 .  Livre. 

Mais  que  chacun  de  nous  luy  donne  en- 
core un  trépied  fr  une  cuvette']  En  vérité  les 
contes  qu'UlyiTe  vient  de  faire  valent  bien 
un  prefent  en  particulier.  Homère  fçaitbien 
relever  le  mérite  de  la  Poëfie.  II  n'y  a  rien 
<iue  ces  fables,  fi  ingenieufement  inventées, 
n'arrachent  à  de  fins  connoifleurs,  mais  pour 
ces  gens  groffiers  dont  les  oreilles  par  une 
cive  naturelle  font  bouchées  à  cette  douce 
harmonie,  &  pour  qui  les  Grâces  mefmes 
n'ont  point  d'apafl ,  ils  ne  daignent  pas  les 
recevoir,  ou  s'ils  les  reçoivent  par  vanité ,  ils 
les  renvoyent  fans  honneur  par  ignorance, 
comme  dit  Theocrite,  dJùpvmtç  a^m/Ant/, 
&  chacun  dit, 

AvrtS  (mi  7î  j^vo/tp,  0eo/  TifjMunv  doi<fï>i£» 
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Ama(fens  du  bien ,  $?  que  les  Dieux  bemf- 
(ent  les  Poètes.  On  peut  voir  fur  cela  la  1  6. 
Idylle  de  Theocrite,  qui  femble  plus  faite 
pour  noftre  fiecle  que  pour  ie  tien.  Aicinoùs 
fait  icy  le  procès  à  tous  ces  barbares  qui 
n'honorent  pas  les  Poètes,  car  après  avoir 
lomblé  UiyiTe  de  prefents,  comme  fon  hof- 
,te,  il  iuy  en  fait  de  nouveaux  en  particulier 
.pour  honorer  fes  Fables  &  fa  Poë/ie  ,  &  il 
veut  que  les  prefens  fe  fafTent  aux  dépens  du 
public,  &  que  tout  le  monde  y  contribue* 
car  comme  la  Poëfie  eu  un  bien  public,  il 
faut  aufli  que  le  public  l'honore  &  la  récom- 
penfe. 

Nûus  retirerons  par  une  impofition  gé- 
nérale la  Jcpe?ife  que  nous  aurons  faite] 
Quand  il  n'a  eflé  queflion  que  de  faire  à 
Ulyffe  les  prefens  d'hofpitalité,  le  Roy  &  les 
Princes  de  fa  cour  les  ont  faits  à  leurs  dé- 
pens fans  rien  exiger  du  peuple;  mais  quand 
il  efl  queflion  d'honorer  un  homme  d'un 
efprit  admirable  &  qui  a  des  talents  mer- 
veilleux ,  le  Roy  veut  que  cela  fe  fane  aux 
dépens  du  public,  qui  eft  inftruit  &  diverti 
par  fes  fables.  Car  ces  prefens  qu'on  fait  à 
Ulyffe,  c'efl  à  Homère  mefrne  qu'on  les  fait, 
c'eit  fa  Poëfie  qu'on  honore.  Ce  paiTage  pre- 
fente  une  coutume  bien  remarquable  pour 
ïa  forme  du  Gouvernement.  Akinoiïs  &  les 
Princes  de  fa  cour  font  à  Ulyiîe  des  prefens 
dont  ils  font  payer  au  peuple  fa  part  facs  le 

confulter, 
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consulter,  &  qu'ils  retirent  enfuite  par  une 
imposition  générale. 

Page  418.  Rendit  le  repas  délicieux  pat 
fis  chants  ]  Homère  ne  s'amufe  pas  à  rap« 
porter  ces  chants,  comme  il  auroit  fait  en 
une  autre  occafion  ,  car  le  temps  preffe ,  & 
cela  ne  pou  voit  s'accorder  avec  l'impatience 
qu'UIy/Te  avoit  de  partir. 

Page  420-  Veuillent  les  Dieux  les  ren~ 
dre  heureux  pour  moy]  Homère  a  donc  con- 
nu cette  vérité ,  que  les  Princes  ont  beau 
nous  faire  des  prefens  &  nous  donner  tout 
ce  qui  nous  efl  neceiTaire,  tout  cela  ne  nous 
fêrt  de  rien  fi  Dieu  n'y  répand  fa  bénédic- 
tion ,  &  ne  les  rend  heureux  pour  nous,  au« 
trement  ils  nous  feroient  funeites. 

Et  que  les  Dieux  vous  donnent  toutes  les 

vertus,  qu'ils  répandent  fur  vous  à  pleines 

,  '  mains  toutes  fortes  de  profperitei]  Homère 

dit  cecy  en  quatre  mots,  dtoi  </['  d piTîw  oW- 

iuom  Trwniluj.  Que  les  Dieux  vous  donnent 

'oute  forte  de  vertu*  Sous  le  nom  de  vertu, 

■ifiiyiç,  il  comprenoit  toutes  les  fortes  de 

>rofperitez,  ttwoaÇjV,  parce  qu'ils  les  regar- 

loient  comme  le  fruit  de  la  vertu.  Je  croy 

rue  Callimaque  a  expliqué  &  eftendu  ces 

ndroit,  quand  il  a  dit  dans  fon  Hymne  à 

upiter , 

O'vr'  âpt7riç  aTtp  q^Çoç  i7nsztvxji  cw<fy<zç 

Tome  II.  Y 
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OhëùV. 

;Ni  les  riche f es  ne  peuvent  rendre  les  hom- 
.-ntes  heureux  Jans  la  vertu,  ni  la  vertu  fans 
les  richeffes.  Donner --nous  donc  ,  grand 
Dieu,  les  richeffes  ir  la  vertu, 

Page  42  1 .  Ulyffe  feulfe  leva,  ifpref en- 
tant fa  coupe  a  la  Reyne~\  Ulyffe  fe  levé,  & 
après  avoir  fait  h  libation  debout ,  il  pré- 
sente fa  coupe  à  la  Reyne  pour  fa  prier  de 
boire  la  première,  comme  ceftoit  la  coutu- 
me, &  c'eft  ce  qu'ils  appelaient  ^pomvm. 
Je  croy  l'avoir  desja  remarqué. 

Page  42.2.  En  achevant  ces  mots  Vlyffg 
fortit  de  lafalle~\  Je  me  fouviens  que  la  pre- 
mière fois  que  je  lus  Homère  ,  &  j'eftois 
alors  fort  jeune  ,  je  fus  un  peu  fafchée  qu- 
Ulyne  euft  oublié  la.PrincenreNauficaa,& 
qu'if  n'y  euft  pas  icy  un  petit  mot  pour  elfe. 
Mais  j'ay  bien  connu  depuis  que  la  Prin- 
cefle  n'eftant  pas  prefente,  car  elle  n'afîifloft 
point  à  ces  feftins ,  Ulyfle  n'en  devoit  pas 
parler,  de  peur  de  donner  quelque  foupçon. 
D'ailleurs  les  vœux  qu'il  fait  pour  elJe  font 
renfermez  dans  ceux  qu'il  fait  pour  le  Roy 
&  pour  fa  Reyne  dans  fe  compliment  admi- 
rable qu'on  vient  de  lire. 

Page  4  2  4.  Quand  la  brillante  efloile,qui 
annonce  l'arrivée  de  l'aurore  fe  leva,  le  yaif* 
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(eau  d'Ufyffe  aborda  aux  terres  d'Ithaque'] 
"Ce  vaifleati  arrive  de  Corcyre  à  Ithaque  en 
une  nuit ,  &  la  véritable  diftance  des  lieux 
fiit  voir  que  cela  eft  pofïible.  Homère  ef- 
toit  donc  bien  inflruit.  Mais  comme  il  a 
dcpaïfé  cette  ifle  des  Pheaciens ,  &  qu'il  l'a 
eranfportce  dans  l'Océan  ,  cette  diligence 
feroit  incroyable  s'il  ne  l'a  voit  fauvce ,  en 
nous  avertiffant  que  les  vaifTeaux  des  Phea- 
ciens voloient  plus  vide  que  1  epervier ,  & 
qu'ils  égaloient  la  rapidité  de  la  penfée. 

Appelle  le  port  du  vieillard  Pkorcyne  ] 
Phorcy  ne,  ou  Phorcys,  eftoit  fils  de  l'Océan 
&  de  la  Terre  ;  ce  port  d'Ithaque  îuy  eftoit 
confacré  &il  y  avoit  peut-eûre  un  temple. 
Ce  port  exifloit  fans  doute  du  temps  d'Ho« 
mere ,  &  s'il  n'eft  plus  aujourd'huy ,  il  en 
faut  aceufer  les  fiedes  qui  changent  tout. 

Et  prés  de  ce  bois  eft  un  antre  profond 
lr  délicieux  ]  On  prétend  que  cet  antre  des 
Nymphes  eft  une  allégorie  qui  renferme 
un  myftere  très  profond  &  très  merveilleux. 
I  Le  fçavant  Porphyre  s'eft  occupé  à  l'expli- 
quer dans  un  Traité  qu'il  a  fait  exprés,  &  je 
:roy  que  c'eft  Tantre  de  Platon  qui  Iuy  a 
lonne  cette  idée.  Il  dit  donc  que  cet  antre 
efl  ce  monde  ;  il  eft  appelle  objeur  &  agréa- 
■  le ,  tiipoêiStç ,  im&iGv ,  obfcur,  parce  qu'il 
ft  fait  d'une  matière  qui  eftoit  tenebreufe 

y  îj 
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..&  fans  forme  ,  &  agréable ,  parce  qu'il  eil 
-devenu  agréable  par  l'ordre  &  par  l'arran- 
gement que, Dieu  y  a  mis;  //  eft  confacré 
jiux  Nymphes,  ceft  à  dire ,  qu'il  eft  deftiné 
pour  l'habitation  des  âmes  qui  viennent  à 
ïa  naiiTancc;  Ces  urnes  $?  ces  cruches  de 
belles  pierres,  ce  font  les  corps  qui  font  paif 
îris  de  terre  ;  Les  abeilles  qui  y  font  leur  miel,, 
ce  font  ces  âmes  qui  y  font  toutes  leurs  ope- 
rations,  &  qui  animant  ces  corps ,  les  empef- 
chentdefe  corrompre;  Cet  ouvrage  merveil-* 
leux  que  ces  Nymphes  font  fur  leurs  me/tiers, 
c'eft  ce  tiiîu  admirable  de  veines,  d'artères 
&  de  nerfs  qu'elles  eftendent  fur  les  os  com- 
me fur  des  meftie*s  ;  Les  fontaines  qui  ar- 
rofent  cet  antre,,  ce  font  Jes  mers,  les  riviè- 
res, les  eftangs,  &  les  deux  portes,  ce  font 
les  deux  pôles  ;  celle  qui  eft  au  feptentrion 
eft  ouverte  aux  âmes  qui  defeendent  à  la 
vie,  &  celle  du  midy  eft  ouverte  à  ces  mef- 
mes  âmes  qui  s'en  retournent  au  ciel.  Voilà 
un  précis  de  l'explication  de  Porphyre;  elle 
eft  très  ingenieufe  &  très  vxayfemblable.  Je 
fuis  pourtant  très  perfuadée  qu'il  y  aura  bien 
des  gens  qui  diront  que  jamaisHomere  n'a 
penfé  à  de  fi  grandes  merveilles,  &  qu'il  na 
fait  icy  que  fon  meftier  de  peintre.  Qui  ne 
fçait  que  les  peintres  peignent  fouvent  d'i- 
magination /ans  autre  de/îein  que  de  plaire 
aux  yeux-  ?  Cela  eft  vray ,  mais  ce  n'eft  pas 
lajtnethode  d'Homère.  Pour  fonder  cette 
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explication  de  Porphyre  on  peut  dire  qu'il 
eft  certain  que  dans  ces  anciens  temps,  ces- 
fortes  d'allégories  eftoient  fort  en  vogue 3 
nous  n'en  pouvons  pas  douter,  puifqueSa- 
Jomon  luy-mefme  dans  le  dernier  chapitre 
de  I'Ecdefiafte,  en  a  fait  une  très  belle  fur 
l'eftat  où  l'homme  fe  trouve  dans  fa  viei£- 
Je/Te.  Toutes  les  parties  du  corps  font  dési- 
gnées par  des  figures  très  juftes  &-  qui  les 
expriment  parfaitement. 

Page  42  5.  Et  leur  vaiffeau  avance  dans 
les  terres  jufques  à  la  moitié  de  fa  longueur  J. 
Et  voilà  une  grande  marque  qu'ils  connoif* 
foient  ce  port,  car  s'ils  ne  l'avoient  pas  con^ 
nu,  ils  n'auroient  ofé  pouffer  fi  fort  leur  vai£ 
feau  contre  terre  pendant  la  nuiti 

Us  descendent  à  ferre ,  enlèvent  Vfyfe 
tout  endormi,  fr  ïexpofent  fur  le  rivage  fans 
qu'il  s'éveille  ]  Cette  expofition  d'Ulyiîc 
tout  endormi  a  eflé  blafmée  des  Anciens 
comme  peu  vrayfembîablc.  Plutarque  dans 
{on  Traité  comment  il  faut  lire  les  Poètes  9 
nous  apprend  que  les  Tyrrheniens,  pour  la 
fonder  en  quelque  forte ,  fàifoient  des  hif- 
toires  par  lefquelles  il  paroiflbit  qu'UIyffe 
îftoit  naturellement  grand  dormeur ,  ce  qui 
àifoit  qu'on  avoit  fouvent  de  la  peine  à  luy 
>arler.  Mais  comme  cela  ne  leur  paroi/Toif 
>as  encore  fufnfant  pour  julïifrer  ce  conte, 
*  difoient  que  ce  fommeil  «TUIvflê  eftôiî 


. 
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un  fommeil  feint ,  car  ayant  honte  Je  ren^ 
voyer  les  Pheaciens  fans  les  recevoir  chez 
îuy  &  fans  leur  faire  des  prefens,  &  ne  pou- 
vant le  faire  fans  élire  reconnu,  il  fît  fem- 
blant  de  dormir  pour  éviter  tous  ces  incon^ 
venients.  Mais  de  tous  les  Critiques  qui  ont 
parlé  de  ce  paffage  d  Homère,  Ariftote  eft 
celuy  qui  en  a  le  mieux  jugé.  Dans  l'Odyf- 
fée ,  dit-il ,  Poëtiq.  chap.  2  5 .  l'endroit  ok- 
Ulyjfe  eft  expofé  par  les  Pheaciens  fur  le 
mage  d'Ithaque,  eft  plein  de  ces  abfurditei 
qui  ne  fer  oient  pas  fupportables  fi  un  mê- 
chant  Poète  nous  les  euft  données,  mais  ce 
grand  homme  les  cache  toutes  fous  une  in* 
finité  de  chofes  admirables  dont  itaffaifomie 
toute  cette  partie  de  fon  Poème,  &  quifonê 
comme  autant  de  charmes  qui  nous  empef 
chent  d'en  appercevoir  le  défaut,  Et  il  pro* 
pofe  cela  pour  un  exemple  du  précepte  qu'il 
vient  de  donner  ,  que  le  Poëte  en  dreiïant 
Je  plan  de  fon  fujet,  doit  éviter  tout  ce  qui 
paroift  déraifonnable  j  mais  que  il  le  fujet 
eu  fait  de  manière  qu'on  ne  puifle  évitée 
quelqu'un  de  ces  endroits  qui  paroiflent  ab* 
furdes,  il  faut  le  recevoir,  fur-tout  s'il  peut 
contribuer  à  rendre  le  refte  plus  vrayfem- 
blable,  &  il  faut  l'embellir  par  tous  les  or- 
nements qu'il  eft  capable  de  recevoir.  Et 
c'eft  ce  qu'Homère  fait  icy.  II  a  bien  vu 
que  cette  expo/îtion  avoit  quelque  chofe 
tfabfurde,  mais  il  n'a  pourtant  pas  efté  re* 


sur  l'Odyssée.  Livre  XII l.  463 
fatté  de  cette  abfurditc ,  &  ne  pouvant  la 
changer,  il  sm  eft  fervi  pour  rendre  le  relie 
vrayfcmblabîe;  car  il  fàiloit  neceiTairemenî 
qu'Ulyffc  abordait  feu!  à  Ithaque,  afin  qu'il 
pufl  y  élire  caché.  S'il  euft  efté  éveillé,  les 
Pheaciens  auroient  efté  obligez  de  le  fui-» 
vre,  ce  qu'Ulylfe  n'auroit  pu  ni  refufer  non* 
nederoent ,  ni  accepter  avec  feureté.  Ho* 
mère  n'avoit  pas  d'autre  moyen  pour  dé- 
nouer heureufêment  fa  fable.  Et  pour  ca- 
ther  cette  abfurdité  il  rama/Te  tout  ce  qu'il 
a  de  force  &  d'adrefïê ,  &  jette  dans  cette 
partie  de  Ton  Poëme  tant  de  chofes  mer- 
veiileufes  ,  que  l'efprit  du  Leéleur  enchanté 
ne  peut  plus  en  aucune  manière  s'apperce- 
foir  de  ce  défaut,  il  eft  fur  cela  auffi  endor- 
mi qu'Ulylfe,  &  il  ne  fçait  non  plus  que 
iuy  comment  on  l'a  mis -là.  C'en:  i'endroil 
é'Homere  le  plus  orné  par  les  ficlioras ,  6c 
îe  pkis  travaillé  pour  le  Ityle.  Si  j'avois  put 
tonferver  dans  ma  Profe  les  beautez  de  (es 
Vers  &  faire  fentir  leur  harmonie,  je  fui$ 
feure  qu'il  n'y  auroit  point  de  Lecleur  qui 
n'avouait  qu'Homère  elt  le  plus  grand  en- 
chanteur qui  fut  jamais.  Pour  y  fuppléer8 
on  n'a  qu'à  lire  les  Remarques-  de  M.  Da- 
cier  fur  cet  endroit  de  la  Poétique,  où  iï 
iraffemble  toutes  les  merveilles  qui  y  font , 
;&  fait  très  bien  fentir  toute  l'adreiTe  du 
'Poète  en  cet  endroit.  Le  jugement  d'AriA 
tote  elt  admirable  ?  &  le  précepte  qu'il  tiie 
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de  cette  pratique  d'Homère  eft  très  impor- 
tant &  d'une  très  grande  utilité  ;  Il  faut 
referver  ,  dit* il ,  tous  les  ornements  de  la 
diction  pour  les  endroits  foibles  ;  ceux  qui 
renferment  de  beaux  fentiments  ou  des 
mœurs  n'en  ont  aucun  befoin ,  une  expreffwîi 
efclatante  èr  lumineufe  leur  nuit  au  contrai- 
re ,  &  ne  fert  qu'à  les  cacher* 

Page  429.  Quand  tout  le  peuple  fera 
forti  de  la  ville  pour  voir  arriver  ce  vaiffeau] 
Il  y  a  un  air  de  vérité  merveilleux  dans  la 
manière  dont  (c  fait  ce  prodige  -,  c'eft  Jupi- 
ter qui  ordonne  luy-mefme  comme  il  doit 
fe  faire  ,  &  c'eft  à  la  vue  de  tout  un  peu- 
ple que  Neptune  fait  cette  metamorphofe* 
Peut-on  douter  d'une  chofe  qui  a  un  iî 
grand  nombre  de  témoins  l  Voilà  l'adrefTe 
du  Poète  pour  rendre  croyables  ces  contes. 
Il  y  a  de  l'apparence  que  cette  fable  eft 
fondée  fur  ce  qu'il  y  avoit  peut-eftre  prés 
de  Corcyre  quelque  rocher  qui  avoit  à  peu 
prés  la  figure  d'un  vaifleau. 

Et  confervei-luy  la  figure  de  vaijfeau,  afin 
que  tous  les  hommes  dans  tous  les  temps  ] 
Car  c'eft  cette  figure  qui  le  mettra  en  eftat 
d'eftonner  &  d'inftruire  toute  la  pofterité, 
parce  que  tous  ceux  qui  le  verront,  frappez 
de  cette  figure  ,  ne  manqueront  pas  d'e» 
demander  la  raifon. 

Et  le  pouffant  du  plat  de  la  main ,  il  U 
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change  en  un  grand  rûcher~\  Voicy  une  mc- 
tamorphofe  bien  merveilieufe,  mais  eft-cllc 
vrayfemblable  l  oiïy  fans  doute,  après  tou- 
tes les  mefures  qu'Homère  a  prifes  pour  en 
fonder  la  vrayfembiance  &  pour  en  eftablir 
la  vérité.  Ariltote,  Poëtiq.  chap.  25.  nous 
apprend  que  dans  le  Poëme  Epique  on  a 
la  liberté  de  pouffer  le  merveilleux  au  de  là 
des  bornes  de  la  raifon.  Il  faut,  dit-il,  jet* 
ter  le  merveilleux  dans  la  Tragédie ,  maïs 
encore  plus  dans  l'Epopée ,  qui  va  en  cela 
jufqu'au  déraifonnable.  Et  il  en  adjoute  la 
rai/bn  ,  Car  comme  dans  l'Epopée  on  ne  voit 
pas  les  perfonnes  qui  agirent ,  tout  ce  qui 
pajfe  les  bornes  de  la  raifon  efi  très  propre 
à  y  produire  l'admirable  fr  le  merveilleux. 
Si  un  Poète  tragique  expofoit  à  nos  yeux  un 
vaiffeau  changé  en  rocher,  cela  feroit  ridi- 
cule, car  nos  yeux  le  démentiroient  dans  le 
moment.  Mais  dans  l'Epopée  il  n'eu1  point 
démenti,  parce  qu'on  ne  voit  pas  la  chofe  & 
qu'on  ne  l'apprend  que  par  le  récit.  Il  ne 
faut  pourtant  pas  s'imaginer ,  comme  M. 
Dacier  l'a  remarqué  dans  (es  Commentai- 
res, qu'Ariflote  confeilfe  aux  Poëtes  de  met-» 
tre  dans  le  Poëme  Epique  des  chofes  évi- 
demment impoflïbies  ou  incroyables  ,  & 
qu'il  leur  donne  une  pleine  licence  de  les 
1  porter  à  un  excès  qui  détruife  ouvertement 
jla  vrayfembiance  &  qui  choque  la  raifon. 
^omnie  daras  la  Tragédie  le  vrayfemblable 
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doit  remporter  fur  le  merveilleux,  fans  I'err 
bannir,  dans  le  Poëme  Epique  fe  merreif- 
ieux  doit  l'emporter  fur  fe  vrayfemblable 
fans  le  deftruire ,  &  il  ne  fe  deftruit  poinl 
û  le  Poëte  a  l'adreiiè  de  conduire  Ton  Lee* 
teur ,  &  de  le  préparer  à  ce  merveilleux  par 
une  longue  faite  de  chofes  qui  tiennent  el- 
les mefm  es  du  miracle,  &  qui  i'empefchent 
de  s'appercevoir  de  la  tromperie  qu'on  luy 
fait,  &  c'eft  ce  qu'Homère  a  fort  bien  ob- 
fervé.  Virgile,  qui  efcrivoit  dans  un  fiecfe 
pfus  approchant  du  noftre,  n'a  pas  fait  dif- 
ficulté de  limiter,  car  comme  Homère  fait 
changer  le  vaiffeau  des  Pheaciens  en  ro- 
cher ,  il  fait  changer  les  vaifleaux  d'Enée  en 
autant  de  Nymphes  de  la  mer.  Il  y  a  de 
l'apparence  que  la  Tradition  des  metamor- 
phofes  miraculeufês  que  nous  lifons  dans 
î'Efcriture  fainte ,  comme  d'une  baguette 
changée  en  ferpent  &  de  ce  ferpent  changé 
en  baguette,  de  )a  femme  de  Lot  convertie 
en  ftatuë  de  fel,  s'eftant  répandue  en  Grèce, 
a  voit  donné  aux  Payens  une  grande  idée 
de  la  Divinité,  &  à  Homère  J'au»dace  d'imi- 
ter dans  fa  iiclion  une  vérité  qui  avoit  pour 
fondement  le  pouvoir  infini  de  Dieu  me£ 
me.  Mais  quoyque  la  nature  de  l'Epopée 
permette  &  fouffrerces  fortes  de  metamor- 
^hofes,  fe  Poëte  ne  doit  pas  en  abufer,  & 
elles  doivent  efire  rares.  11  me  fémble  qu'if 
n'y  en  a  qu'une  dans  Homère,  &  une  dans 
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Virgile.  Il  faut  encore,  comme  l'a  fort  bien 
remarqué  l'Auteur  du  Traité  du  Poème 
'Epique,  que  toutes  ces  machines,  qui  exi- 
gent fa  vrayfembfance  divine,  foient  déga- 
gées de  l'action  du  Poëme ,  de  telle  forte 
que  l'on  puiffe  les  en  retrancher  fans  dc^ 
truire  cette  action;  mais  celles  qui  font  ne- 
ceflaires  à  l'action  &  qui  en  font  des  parties 
eiïencielïes  ,  doivent  eflre  fondées  fur  la 
vrayfemblance  humaine  &  non  fur  la  /Im- 
pie puiiïance  de  Dieu. 

Page  431.  Et  les  voilà  à  moitié  accom* 
plies.  Mais  allons,  exécutons  tous  tordre 
que  je  vais  donner']  Voicy  tan  oracle  forme! 
qui  contient  deux  menaces.  La  première 
efl  accomplie  par  îe  changement  du  vaif- 
feau  en  rocher.  L'autre  n'eft  pas  moins  fure, 
mais  Alcinoiis  croit  qu'on  pourra  la  préve- 
nir, en  defarmantia  colère  du  Dieu  qui  ell 
irrité.  Alcinoiis ,  c'eft  à  dire  Homère ,  con- 
Boiflbit  donc  cette  vérité  certaine ,  que  Dieu 
n'accomplit  pas  toujours  fes  menaces  ,  & 
qu'il  fe  lai/Te  fféchir  par  le  repentir  de  ceux 
qui  l'avoient  offenfé. 

Page  432.  Pendant  que  les  Princes  fr 
Chefs  des  Pheaciens  faifoient  leurs  prières 
à  Neptune  autour  de  (on  autel]  Homère  ne 
nous  dit  point  icy  fi  le  facrifice  de  ces  Prin- 
ces fut  agrée,  fi  leurs  prières  furent  exau- 
cées, &  Ç\  Neptune  fut  appaïfé,  mais  il  fe 
fait  entendre  par  fon  filence  :  il  ne  nous  dit 
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point  que  la  féconde  menace  fut  effectuée^ 
&  il  nous  l'auroit  dit  fi  elle  Favoit  efté.  Iï 
fait  entendre  que  Dieu  fe  lai/Te  fléchir ,  & 
que  lors  mefme  qu'il  a  commencé  à  punir, 
par  un  retour  à  luy  on  peut  arrefler  fon  bras 
preft  à  frapper  les  derniers  coups  de  fa  ven- 
geance. Les  Payens  avoient  ces  fentiments, 
comme  l'Efcriture  mefme  nous  rapprend 
par  l'exemple  des  Ninivites,  &  cette  hiftoire 
efl  à  peu  prés  du  temps  d'Homère.  Quand 
Jonas  leur  eut  annoncé  de  la  part  de  Dieu 
que  dans  quarante  jours  leur  ville  fêroit  deC~ 
truite,  ils  firent  pénitence,  s'humilièrent,  & 
dirent ,  Quis  fcit  fi  converiatur  fr  ignofcaî 
Deus  t  ir  rêver  tatur  à  fur  or  e  ira  fuœ ,  à* 
non  peribimus.  Qui  fçaît  fi  Dieu  ne  fe  re- 
pentira point,  s'il  ne  pardonnera  point,  s'il 
71e  renoncera  point  à  la  fureur  de  fa  colère s 
ir  s'il  ne  nous  empefchera  pas  de  périr, 
Jon.  3.  p. 

//  en  eftoit  abfent  depuis  tjrop  long-temps  j 
Vingt  ans  ne  fuffifent  pas  pour  rendre  une 
terre  méconnoifïabïe  à  un  homme  qui  y 
efl  né,  &  qui  avoit  desja  quelque  âge  quand 
il  l'a  quittée.  Mais  cela  rend  le  miracle  de 
ce  changement  plus  aifé  &  plus  vrayfembla- 
ble. 

La  Déeffe  Minerve  l'enveloppa  fur  le 
champ  d'un  efpais  nuage,  afin  qu'il  ne  pufi 
la  reconnoifire]  Il  me  paroifl  que  ces  der- 
niers mots,  afin  qu'il  ne  pufi  la  reconnoijlre, 


sur  l'Odysse'e.  LmeXtIL  469 
ont  efté  mal  pris  par  les  Interprètes  :  îe 
Grec  dit ,  ôç&l  jmy  ot/W  ètyyccwv  liv^eav* 
Et  on  l'a  expliqué,  afin  de  l'empefcher  d'ef- 
tre  reconnu,  Et  illum  ipfum  ignotum  faceret* 
Ge  n'eft  point  du-  tout  là  le  fens.  Minerve 
n'enveloppe  point  UiyfTe  d'un  nuage  pour 
Je  rendre  inconnu ,  mais  pour  luy  rendre 
fa  terre  méconnoifTable ,  pour  l'empefcher 
luy  de  la  reconnoiftre.  Ce  nuage  eftoit  pour 
luy  comme  un  verre  qui  changeoit  la  face 
des  objets.  Les  Interprètes  ont  fait  cette 
faute,  pour  ne  s'eftre  pas  apperceus  qu'icy 
ayvoçoç  n'eft  pas  feulement  paffif,  mais  auûj 
actif,  c'eft  à  dire  ,  qu'il  ne  fignifie  pas  feule- 
ment qui  nefl  point  connu,  mais  auffi  qui  ne 
connoifi  point  ;  ciyvoûwç  eft  comme  ayvvç, 
qui  eft  actif  &  pafTif,  comme  nous  i'affeure 
le  Scholiafte  de  Sophocle  fur  l'Oëdipe ,  iç(ov 
Si.  oit  7Z>  olyvcoç  xsfJj  dLfiii  Ttf  fxvi  ytvuxTUOjUAvoç 
$/»jraj,  nsy  cu/tî  i9  [am  }i  votent  av.  Il  faut  J ça- 
voir,  dit-il ,  que  le  mot  oîyvdç  fe  trouve  em- 
ployé pour  dire  ce  luy  qui  efl  inconnu,  ixpour 
celuy  qui  ne  connoift  point,  Et  une  marque 
feure  que  olyvcoçvç  a  icy  la  fïgnification  acti- 
ve, c'eft  qu'Homère  nous  dira  dans  la  fuite, 
La  Déeffe  dijjipe  le  nuage  dont  elle  l'avoit 
enveloppé,  et  à  l'inftant  il  reconnoift  la  terre 
qui  l'avoit  nourri,  On  a  fait  des  fautes  in- 
finies en  cette  langue  pour  n'avoir  pas  pris 
garde  à  cette  double  fïgnification  de  cer-r 
iains  mots. 
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Voilà  pourquoy  cette  Dée[fe  fit  que  toute 
la  face  du  pays  luy  parut  changée]  Car  s'iï 
Favoit  reconnue ,  il  feroit  peut-  eftre  allé 
droit  à  la  ville  fans  aucun  ménagement,  & 
fans  prendre  les  mefures  neceflaires  pour 
tirer  vengeance  des  Poursuivants.  II  auroit 
efté  reconnu  ,  &  par- là  /es  affaires  elloienî 
ruinées. 

Page  4  3  4.  Grands  Dieux ,  les  Princes 
$?  Chefs  des  Pheaciens  n'ejf oient  donc  pas 
fi J âges  nifijujtesl  ]  Le  Grec  dit,  neftoient 
pas  fi  prudents  ni  fi  jufies,  vwjuoviç  oùSè 
fjyjyoï.  Et  cela  me  paroift  remarquable» 
Homère  fait  toujours  entendre  que  la  pru- 
dence veut  toujours  que  Ton  foit  jufte  En 
effet  on  n'efl  jamais  injufie  que  par  igno- 
rance, par  imprudence. 

Mais  il  faut  que  je  compte  tous  mes  tre* 
fors ,  &  que  je  voyefi  ces  perfides']  Uîyfle 
necompte  pas  Tes  trefors  par  un  efprit  d'a- 
varice dans  la  crainte  d'en  avoir  perdu  une 
partie,  cela  feroit  trop  mrferable,  fur- tous 
dans  l'eftat  où  il  eft.  Mars  il  fait  cette  re- 
vue pour  avoir  des  preuves  certaines  de  fa 
mauvaife  foy  ou  de  la  fidélité  dçs  Pheacien5, 
€ar  s'ils  ont  emporté  une  partie  de  ces  rr- 
cheffes,  il  n'a  plus  à  douter  de  fon  maiheur, 
&  s'iis  ne  luy  ont  rien  pris,  il  doit  fufpendré 
fon  jugement  ,  &  attendre  d'eilre  efcJairci 
d'un  myftere  qu'il  n'entend  point,  En  quoy> 
dit  Plutarque ,  //  nufe  pas  de  mauvais  h& 
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dices,  irfa  prudence  en  ce  fait  ejl  digne  de 
grande  louange» 

Page  435.  Sous  la  figure  d'un  jeune  ber- 
ger, beau,  bien  fait ,  de  bonne  mine,  &*  tel 
que  peuvent  eflre  les  fils  des  plus  grands 
Roy  s]  Cette  image  n'eft  point  outrée  pour 
un  fîecfe  comme  celuy-là,  où  les  fils  des 
Roys  patiiToient  les  troupeaux,  comme  nous 
i avons  vu  dans  l'Iliade. 
.  //  avoit  furfes  efpaules  un  manteau  d'une 
belle  eflofe  très  fine]  Homère  adjoute  Si$v- 
%>v,  ce  qui  ne  lignifie  pas  double,  mais  aiTêa 
ample  pour  eflre  mis  en  doubfe  en  le  por- 
tant,  car  les  Grecs  appeiJoient  <h7iïioiAx,7 
InthcLKci)  J)i7ftLu>,  &  Si'iïvycv  x*<*~v*v,  lanam 
duplkem ,  un  habit  d'une  grande  ampleur, 
&  qui  en  cas  de  befoin  pouvoit  eflre  mis 
en  doubfe  -,  car  ,  comme  je  i'ay  remarqué 
fur  le  x.  Liv.  de  l'Iliade,  tom.  2.  pag.  48  1» 
il  ne  paroift  pas  que  les  anciens  Grecs  ayent 
connu  l'ufage  de  doubler  ks  habits.  Hefy- 
chius  pour  empefcher  qu'on  ne  Te  trompafl 
à  ce  mot,  l'a  fort  bien  expliqué.  Ai^aKCL, 
dit-il,  SinhltM,  jum.yti.hlu)  SïTiho'ïJïc,  açt  S)7tfû 
ygùàjcu.  On  appelle  Ji^cacet  &  iïnhtw  un 
manteau  double,  un  manteau  fort  ample  à* 
yucn  peut  porter  en  double,  11  dit  la  mefme 
chofe  fur  h^oïJk,  car  il  définit  pa*r  JW*- 
'uÀvUu  ^Aot/uiA  cv  tzJ  (popei^rau,  un  manteau 
juon  peut  mettre  en  double  en  le  portant» 
Jela  paroift  inconteftablement  par  un  paf- 


47^  Remarques 
fage  du  x  x  1 1 .  Liv.  de  l'Iliade,  où  Homère 
dit  qu'Andromaque  travailloit  fur  le  mef- 
tief  à  un  ouvrage  de  broderie,  &  il  appelle 
cet  ouvrage  ^t^olkcl  juapiucLpiUv ,  double  Ï7 
brillant.  Un  ouvrage  fur  le  meftier  eft-il 
double  \ 

Quelle  efl  cette  terre,  quel  ejl  fort  peuple, 
if  quels  font  les  hommes  qui  l'habitent  ] 
Quelle  efl  cette  terre,  c'eft  à  dire,  eft-elle  de 
l'Europe  ou  de  l'Afie  l  Quel  efl  (on  peuple, 
c'eft  à  dire,  quelle  nation  eft-ce  l  Quels  font 
les  hommes  !  font-ce  des  hommes  polis  ou 
feuvages,  juftes  Ou  injuftes  l  &c. 

Page  437-  Les  chèvres  èr  les  bœufs  y 
trouvent  des  pafturages  excellents]  Minerve 
exagère  un  peu  en  parlant  de  la  bonté  de 
l'ifle,  &  cette  peinture  eft  flattée.  Il  y  avoit 
de  bons  pafturages  pour  les  chèvres,  car  el- 
les paiiïent  fur  les  rochers ,  mais  il  n'y  en 
avoit  point  pour  les  bœufs,  &  il  falloit  que 
ceux  d'Ulyfte  fulfent  dans  le  continent  voi- 
fîn. 

Enfin,  eflranger,  le  nom  d'Ithaque  efl  fur" 
tout  connu  dans  les  campagnes  de  Troye  ] 
Quelle  politefle  il  y  a  icy,  &  quelle  louange 
fine  pour  Ulyfte  ! 

Quoyque  cette  ifle  foit  fort  loin  de  l'A- 
chaïe  ]  Car  elle  eft  au  couchant  du  Pelo- 
ponnefe.  Quoyque  cette  ifle  fuft  prefque 
Sa  plus  éloignée  par  rapport  à  Troye,  elle 
efteit  pourtant  plu*  célèbre  que  tous  les 
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autres  pays  qui  avoient  envoyé  des  troupes 
à  cette  expédition ,  fi  grande  eftoit  la  gloire 
d'UIyfie. 

Page  4.3  8.  A  caufe  d'un  meurtre  que  j'ay 
commis ,  en  tuant  le  fils  d'Idomenée  ]  Les 
Anciens  font  remarquer  icy  une  grande  fi~ 
nèfle  d'UIyflê,  qui  dans  la  vûë  de  s'attirer 
la  protection  des  Pourfuivants ,  feint  qu'il 
a  tué  le  fils  d'Idomenée ,  grand  ami  d'U- 
fyiîe,  car  les  Pourfuivants  ne  manqueront 
pas  de  protéger  un  homme  qu'UIyfîe  doit 
haïr.  Mais  H  me  femble  qu'Ulyiîe  s'attribue 
icy  une  action  bien  horrible,  un  afTafïinar. 
JEft-ce  pour  peindre  tes  mœurs  de  Crète  î 

Car  il  confervoit  contre  moy  quelque  ref- 
fentiment  de  ce  qu'a  Troye  je  refufois  d'o~ 
béïr  àfonpere]  II  y  a  apparence  qu'à  Troye 
il  s'efloit  pafle  quelque  chofe  entre  Ulyfle  & 
Idomenée  pour  le  rang  des  troupes.  Corn-* 
me  les  Cretois  fe  piquoient  d'avoir  i'empire 
de  la  mer,  Idomenée  avok  fans  doute  pré- 
tendu avoir  quelque  fuperiorité  fur  les  au-. 
très  commandants  des  troupes  des  lues,  & 
leur  donner  l'ordre  comme  le  General  des 
Athéniens  le  donnoit  à  ceux  qui  comman- 
ioient  les  vaifTeaux  de  Saiamine. 

Page  440.  Les  ont  fidellement  rnifesprés 
fu  lieu  ou  j'eftois  endormi  ]  II  vante  la  fi- 
lelité  de  ces  Pheaciens  pour  piquer  d'hon- 
leur  ce  berger» 
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Et  parfaitement  bien  élevée  ]  Le  Grec 
dit  :  Et  inflruite  dans  les  plus  beaux  ouvra- 
ges. Mais  comme  cela  ne  peut  pas  paroiilre 
à  une  première  vûë,  &  que  ce  n'efl;  qu'une 
préfomption,  j  ay  mis  parfaitement  bien  éle 
yée,  car  fa  bonne  éducation  ne  laiiTe  pas  de 
paroiilre  à  un  premier  abord. 

Page  441.  Mais  laiffons-là  ces  trom 
pertes  que  nous  connoijfons  fi  bien  tous 
deux,  car  fi  vous  ejles  le  premier  des  mor 
tels~\  Homère,  pour  faire  entendre  que  cette 
diflimulation  perpétuelle  d'UlyiTe  qui  fe  ca 
ehe  toujours,  eft  une  diflimulation  de  pru- 
dence ,  &  que  ce  caractère  eu  très  eftima 
b!e  &  très  louable,  fait  que  Minerve  eife- 
mefme  le  loue  &  qu'elle  le  prend,  car  elfe 
fe  déguife  icy  en  berger,  comme  UfyfTe  fe 
déguife  en  Cretois.  La  Déene  fe  découvre 
îa  première ,  &  loue  Ufyffe  de  ce  que  ces 
déguifements  fuy  eftoient  fi  aifez  &  fi  na- 
turels. Tous  Jes  déguifements,  que  la  pru- 
dence fournit,  &  qui  font  d'une  nature  à 
cftre  autorifez  &  louez  par  fa  Déeue  mef- 
ïïie  de  fa  fagefle,  font  honneur  à  celuy  qui 
s'en  fert.  If  y  a  dans  ce  paiTage  beaucoup 
d'adrefTe ,  &  ce  qui  me  paroift  icy  très  ad- 
mirable, c'eft  l'éfoge  le  plus  ingénieux  &  fe 
pïus  adroit  qu'on  ait  jamais  fait  de  ces  fa- 
bles ,  de  ces  contes ,  car  c'eft  Minerve  elfe- 
mefme  qui  dit  que  ce  font  des  inventions 
^ue  fa  fagefle  &  la  prudence  fuggerent,  qui 
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font  d'une  grande  utilité,  &  dans  lefquelles 
cette  Dcefîe  fe  vante  de  furpaffèr  tous  les 
Dieux ,  comme  Ulyfle  y  furpafTe  tous  les 
hommes.  Qui  ne  voit  qu'Ul)iTe  eu  icy  Ho- 
mère luy-mefme ,  &  que  cet  éloge  luy  ap- 
partient véritablement  ? 

Page  444.  Car  je  voy  que  vous  ejïes  un 
homme  fage,  d'un  efprit  toujours  prefcnt  à* 
plein  de  modération  fr  de  prudence]  Voilà 
donc  félon  Homère  les  gens  que  Minerve 
cherche  pour  leur  accorder  fa  protection, 
ceux  qui  ont  de  la  fageiTe,  de  la  prudence 
■  &  un  efprit  vif  &  prefent ,  les  autres  ne  doi- 
vent pas  prétendre  aux  faveurs  de  cette 
D  éefle. 

Page  445.   Tout  autre  qui  reviendroit 
|  d'un  voyage  auffi  long]  Voilà  une  grande 
.  marque  que  Minerve  donne  de  la  fageffe  & 
•  de  la  prudence  d'Ulyfîê,  le  peu  d'impatien- 
ce qu'il  a  d'aller  apprendre  des  nouvelles 
de  fa  maifon  après  une  11  longue  abfence. 

Sa  conduite  ejî  telle  que  vous  pouvez  la 
defirer ,  car  elle  ejl  toujours  enfermée  dans 
yojlre  Palais]  Homère  eft  le  premier  hom- 
me du  monde  pour  faire  des  éloges  /impies 
x  naturels,  qui  font  à  mon  avis  les  plus 
.grands  de  tous  les  éloges.  Quel  éloge  de 
Pénélope  I  &  par  qui  ï  par  Minerve  c\lc~ 
mefme. 

Page  446.  En  achevant  ces  nwts ,  la 
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Déeffe  difipa  le  nuage  dont  elle  l'avoit  en 
vironné,  fcrdans  l infiant  il  reconnut  fa  terre' 
II  paroift  donc  par- là  que  le  nuage  dont  Mi 
nerve  avoit  enveloppé  Uiyfle,  n'eftoit  pî 
pour  l'empefcher  d'eftre  reconnu,  mais  poui 
ï'empefcher  de  reconnoiftre  le  pays  dïths 
que ,  &  cela  confirme  ma  remarque  fur  f( 
vers.  ô<pg$d  juiv  cuKsr    àyvcoçôv  7iv%eiiy ,  pott 

l'empefcher  de  rcconnoiflre  cette  terre» 

Page  449.  Car  fi  vous  daignei  m  a jf. fier 
de  mefme,  grande  Minerve,  furent-ils  trois 
cents  ,  je  les  attaquer ay  feul ,  trjefuisfeur 
de  les  yahicre~\  Qui  eft-ce  qui  peut  s'efton- 
ner  après  cela  qu'UIyfîe  avec  ie  fecours  de 
Minerve,  &  foutenu  de  fon  ûls  &  de  deux 
autres  de  fes  domeftiques ,  vienne  à  tout 
des  Poursuivants  qu'il  attaque  à  Ton  avan- 
tage, &  qui  font  bien  moins  de  trois  cents  l 
Voilà  comme  Homère  fonde  la  vrayferrp- 
blance  de  la  défaite  des  Pourfuivants,  &  pré* 
pare  fon  Lecteur  à  la  voir  fans  aucune  fur- 
prife.  Les  Anciens  ont  fort  bien  remarqué 
que  ce  n'eft  point  une  hyperbole.  C'eft 
Tllyfle  qui  parle,  c'eft  ce  mefme  Uly/Te  que 
nous  avons  vu  dans  le  x  1 .  Liv.  de  f  Iliade 
refté  feul  dans  une  bataille  après  la  déroute 
des  Grecs,  foutenir  tout  l'effort  des  bandes 
Troyennes  dont  il  eftoit  enveloppé,  les  at- 
taquer ,  en  faire  un  grand  carnage ,  &  tout 
bkiïc  qu'il  eftoit;  fe  battre  en  retraite  & 
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feîre  mordre  la  pouffiere  aux  plus  hardis,  & 
(Jonner  le  temps  à  Ajax  de  venir  Je  déga- 
ger. Mais  ce  qu'il  y  a  de  pfus  remarquable 
dans  ce  paffage ,  c'eft  ce  fentiment  d'Ho- 
mère. II  a  connu  cette,  grande  vérité,  qu'un 
homme  affûté  par  un  Dieu,  non  feulement 
na  rien  à  craindre,  mais  qu'il  «Il  mefme 
feur  de  triompher  de  toutes  les  forces  hu- 
maines qui  s'uniront  contre  Juy.    G'efl  la 
mefme  chofe  que  ce  que  David  dit  plus 
01 "tement  encore  :  Si  confifiant  advcrfàm 
ne  c a/Ira ,  non.  îime bit  cormeum,  Siexurgat 
dverfum  me  prœlium,in  hec  ego  fperabo, 
H  une  armée  ejtok  rangée  en  bataille  contre 
noy,  je  ne  la  craindrois  point.  Si  elle  mat-' 
<iqucit  fj'ejpererois  de  la  vaincre,  Pfaïrm 
:6.  3. 
Page  4  50.  Quand  nous  exécuterons  ce 
and  exploit  ]  Elle  ne  dit  pas  quand  vous 
'çcuterei ,  mais  quand  nous  exécuterons» 
a  Déeïïe  fe  met  elle-mefme  de  la  partie, 
n  que  le  Lecteur  ne  foit  pas  furpris.  Il  y 
bien  de  l'art  dans  tous  ces  traits. 

La  faite  dujeftin  ]  Je  n'approuve  pas  icy 

remarque  d'Euftathe,  qui  veut  qu'on  ex- 

'ique  a<zm%>v  ovSbcç,  la  terre  d'Ithaque,  -du* 

ïïipov,  parce ,  dit-il,  qu'une  J aile  eft  trop 

iite  pour  ejlre  appellée  cLam%r}  immenje» 

.eft  une  erreur  ;  àlao&v  ne  fignifie  que 

kpfw/c,  va/te;  une  falle  où  tant  deJrin* 
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ces  faifoient  leurs  banquets  pouvoît  fort 
bien  eflre  appellée  vafte,  a.ao&çt  hlouv  ttoà^, 
(jÂyù;.  Hefych. 

Vojlref  délie  Eamée  à  qui  vous  avei  don* 
?ié  l'intendance  de  vos  troupeaux]  Les  in- 
tendants des  troupeaux  eûoient  des  hom- 
mes confiderabies,  comme  nous  Je  voyons 
dans  l'Efcriture  fainte.  J'en  ay  fait  ailleurs 
une  Remarque  que  je  ne  repeteray  point 
icy. 

Page  451.  Sur  la  roche Coracienne~\  Ainfi 
nommée  à  caufe  de  l'accident  d'un  jeune 
homme  appeUc£ûrax,  qui  s'y  tua  en  pour- 
fuivant  un  lièvre.  Sa  mère  Arethufe  au  de- 
fefpoir  de  la  mort  de  fon  rrfs,  fe  jetta  dans 
une  fontaine  voifine  où  die  fe  noya,  &  la 
fontaine  fut  appeiiée  de  fon  nom. 

Page  453-  La  Déejfe  changea  fes  beaux 
habits  en  vieux  haillons]  Homère  pour  nous 
peindre  ce  déguifement  d'Uiyne,  nous  re- 
met fans  doute  devant  les  yeux  J  équipage 
des  gueux  de  ce  temps-là.  Ceft  un  portrait 
fait  d'après  nature. 

Et  Àfinerve  prit  le  chemin  de  Sparte  pour 
luy  ramener  fon  fils]  Voilà  Homère  revenu 
à  Telemaque  qu'il  a  iaiifé  à  Sparte  chez 
Menelas  à  ia  fin  du  quatrième  Livre  ;  les 
neuf  Livres  fuivants  jufqu'au  xiv.  ne  font 
que  pour  inftruire  le  Lecleur  de  tout  ce 
qui  avoit  précédé  jufqu'au  moment  de  i'ou- 
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verture  du  Poème.  Et  ces  neuf  Livres  com- 
prennent toutes  les  avantures  &  les  erreurs 
d'Ulyfie,  &  tout  ce  qui  fuy  ert  arrive  depuis 
Ton  départ  de  Troye  jufqu'à  ce  moment, 
c'eft  à  dire  huit  ans  &  demi ,  qu'il  réduit  à 
oeu  de  jours  par  le  moyen  de  la  narration. 
Et  toutes  ces  avantures  ne  font  point  des 
!  parties  détachées  &  des  pièces  étrangères, 
nais  elles  font  avec  le  refte  tout  le  fujet  du 
[  ^oëme,  puifque  l'Odyflee  n'ed  autre  cho/ê, 
d  elon  l'expofition  d'Homère  mefme,  que  le 
i  ecit  des  avantures  de  eet  homme  prudent , 
ui  après  avoir  ruiné  lafacrée  ville  de  Troye, 
a  errant  plusieurs   années  en  différents 
ays,  vifita  les  villes de  plufieurs  peuple  s  y  fr 
uffrit  des  peines  infinies  fur  la  mer  pen- 
'ant  qu'il  travaillait  à  fauver  fa  vie  ,  fr  à 
ocurer  à  fes  Compagnons  un  heureux  re* 
w.  Et  c  eft  en  quoy  il  faut  admirer  l'art 
j  Poète.  L'action  de.FOdyfTée  eftoit  trop 
igue  pour  eflre  continuée  naturellement 
tout  du  long  comme  celle  de  l'Iliade  qui 
t  fort  courte  -,  ceft  pourquoy  Homère  a 
recours  à  l'ordre  artificiel ,  en  commen- 
nt  fon  Poème  par  ies  incidents  de  fon 
tion  qui  font  arrivez  les  derniers  félon  les 
nps,  &  en  rappellant  enfuite  par  la  nar- 
ion  tous  les  autres  qui  ont  précédé. 
Il  ne  prend  pour  la  matière  de  fa  narra- 
n  que  ce  qu'il  y  a  de  continu  dans  la  fin 
fon  action,  &  enfuite  ii  fait  naiftre  quçU 
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que  occafion  naturelle  &  vrayfembïable  de 
reprendre  les  chofes  considérables  &  nccef- 
faires  qui  ont  précédé  ces  commencements, 
&  de  les  faire  raconter  natureliement  par 
les  héros  mefmcs  de  fbn  Poëme.  Mais  ces 
deux  parties  de  l'aclion  ,  dont  l'une  efï  ra- 
contée par  îe  Poëte,qui  la  traite  amplement 
&  avec  toute  la  pompe  &  la  magnificence 
q^e  Ton  art  luy  peut  fournir  -9  &  l'autre,  qui 
eft  beaucoup  plus  ample  par  le  nombre  des 
incidents  &  pour  le  temps ,  mais  qui  eft  ra- 
contée par  le  héros  d'une  manière  plus  fer- [ 
rée  ,  ne  compofent  qu'une  feule  &  mefme 
action  qui  fait  le  fujet  du  Poëme.  Ainfi  ces 
neuf  Livres  depuis  le  i  v.  jufqu'au  x  i  v.  qui 
nous  remettent  devant  les  yeux  tout  ce 
qui  s'eft  paiïe  avant  l'ouverture  du  Poëme, 
ne  font  pas  moins  Je  fujet  de  ï'OdyiTée 
que  tout  ce  que  le  Poëte  raconte  luy-mef- 
me.  Et  l'on  peut  dire  que  le  véritable  a 
du  Poëme  confifte  dans  cet  ordre  artifrci 
qu'Horace  a  fort  bien  expliqué,  &  que  Vy> 
gile  a  fuivi. 
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Argument  du.  Livre  XI V. 

Y  7 'Lyffe  ayant  quitté  Minerve  ,  prend 
%^y   le  chemin  de  la  maijon  d'Eumée  ,  fr 
en  arrivant  il  court  un  grand  danger,  qu'il 
évite  par  fa  prudence  ir  par  le  fecours  de 
cepafleur.  L'eflat  où  il  trouve  ce  feryiteur 
fi délie  ;  le  bon  accueil  qu'il  £n  reçoit ,  & 
l'entretien  qu'ils  ont  enfemble,   V lyffe  feint 
qu'il  efl  de  Crète  ;  il  raconte  fe  s  avant ures, 
toutes  fuppjfées  t  ir  ky  expofe  comment  il 
efi  arrivé  à  Ithaque,  Eumée  fait  un  facri- 
pse  en  fa  faveur  &  pour  demander  le  re~ 
tour  d'U lyffe  ;  le  repas  dont  ce  jacrifee  efi 
fuivi.  Âpres  le  fouper  ils  vont  fe  coucher '„ 
La  ■nuit  efl  froide  ;   Ulyffe,  qui  meurt  de 
froid ,  demande  un  manteau  pour  fe  cou- 
vrir ,  en  faifant  une  petite  hifloire  d'une 
af  amure  qui  luy  efloit  arrivée  devant  Troye* 
Vigilance  d'Eumée  pour  les  troupeaux  de 
ron  maijlie  ,  ir  l'équipage  dans  lequel  il 
fort  de  la  maifon  pour  aller  paffer  U  mk 
m  rafe  campagne» 
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LIVRE    XIV 

A  15  Uïyffe  en  s'éloignani 
.du  port,  où  il  s'efloit  entre- 
tenu avec  Minerve,  .marche  pai 
des  chemins  raboteux  au  travers 
des  fcois  &  des  montagnes  pou^ 
aller  au  lieu  où  la  Déeffe  lu  y  avoij 
dit  qu'il  trouveroit  l'intendant  d< 
(es  troupeaux  ,  qui  avoit  foin 
%ous  (es  autres  pa.Ae.urs  &  de  fe 
^omeAiques.  II  le  trouva  fous  uj 
des  portiques  qui  regnoient  toitf 
autour  d  une  belle  maifon  baAi< 
de  groffes  pierres  dans  un  lieu  for! 
découvert.  Ce  fervxteur  fidelle  i'a 
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•voit  baftie  de  (es  efpargnes  ,  fans 
en  parler  ni  à  Pénélope,  ni  au  bon 
vieillard  Laè'rte,  au  milieu  d'une 
baffe  -  cour  fort  vafte  qu'il  avoit 
environnée  d'une  haye  vive  forti- 
fiée en  dehors  d'efpace  en  efpacc 
de  gros  pieds  de  chefne  qu'il  avoit 
taiiiez.  Dans  cette  baffe -cour  il 
.avoit  fait  douze  belles  eftables  pour 
les  femelles  qui  avoient  des  petits; 
dans   chacune  il  y  en  avoit  cin- 
quante ;  les  mafles  cou  choient  de- 
hors ,  &  ils  eftoient  moins  nom- 
breux que  les  femelles  9   car  les 
Pourfuivants  en  diminuoient  jour- 
nellement ie  nombre  ,  l'intendant 
eftant  forcé  de  leur  en  envoyer 
tous  les  jours  un  des  plus  gras  pour 
leurs  facrifices  &  leurs  ferlins,  lî 
n'y  en  avoit  plus  que  trois  cents 
:  foixante.  Quatre  gros  chiens  d'une 
1  grandeur  prodigieufe  *&  fembla- 
bles  à  des  belles  féroces,  veiHoient 
à  la  garde  des  troupeaux  i  l'inten- 
dant les  nourriffoit  de  fa  main-  ■&: 


4%       L'Odyssé'ë 

glois  il  eftoit  affis  fous  ce  portique^ 
travaillant  à  fe  faire  une  chaufîu- 
re  de  cuir  de  bœuf  avec  tout  fon 
poil.  Trois  de  tes  bergers  citoient 
allé  mener  leurs  troupeaux  en  dif- 
férents pafturages,  &  le  quatrième, 
il  l'avoit  envoyé  à  la  ville  porter  à 
f.es  fiers  Pourfuivants  le  tribut  or- 
dinaire pourjeur  table.  Les  chiens 
^percevant  tout  d'un  coup  Ulyf- 
fe,  fe  mirent  à , aboyer  &  à  courir 
fur  luy.  JJIyffe  pour  fe  garentir, 
fie  couche  à  terre  &  jette  fon  baf- 
ton  ;  ce  Prince  eftoit  expofé-là  au 
plus  grand  de  tous  les  dangers  & 
dans  fa  maifon  mefme,  fi  ce  maif- 
tre  pafteur  ne  Jfuft  accouru  prom- 
ptement.    T)és  qu'il  eut  entendu 
l'aboy  des  chiens  ,  fon  cuir  luy 
tomba  des  mains^  il  fortit  du  por- 
tique &  courut  en  diligence  à  l'en- 
droit au  il  entendoit  le  bruit.  A 
force  de  cris  &  de  pierres  il  efearta 
enfin  ces  chiens ,  &  ayant  délivré 
Plyffp^  il  jyy  parla  ejri  ces  termes; 
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Vieillard,  il  s'en  eft  peu  fallu  que  & 
mes  chiens  ne  vous  ayent  dévoré;  ce 
vous  m'auriez  expofé  à  une  dou-  ce 
ïeur  très  fenfihle  &  à  des  regrets  ce 
éternels.  Les  Dieux  m'ont  envoyé  <* 
affez  d'autres  déplaifirs  fans  celùy-  <c 
là.  Je  paffe  ma  vie  à  pleurer  l'ab-  ce 
fence  ,  &  peut  -  eflre  la  mort  de  ce 
pion  cher  maiftre,  que  fa  bonté  &  ce 
fa  fageffe  égaloient  aux  Dieux,  &  <* 
j'ay  la  douleur  de  fournir  pour  la  ce 
table  de  fes  plus  mortels  ennemis  es 
tout  ce  que  j'ay  de  plus  beau  &  et 
de  meilleur,  pendant  que  ce  cher  & 
maiftre  manque  peut-eftre  des  cho-  é 
fes  les  plus  neceiïairés  à  la  vie  dans  ce 
quelque  terre  cftràngere,  fi  tant  eft  é 
Micfme  qu'il  vive  encore,  &  qu'il  ce 
jouiffe  de  la  lumière  du  foleil.  ce 
Mais,  bon  homme,  entrez,  je  vous  « 
prie,  dalîs  ma  maifon,  afin  qu'a-  ce 
prés  vous  eftre  rafraifchi,  &  après  ce 
ivoir  repris  vos  forces  par  quel-  c< 
jue  nourriture  ,  vous  m'appre-  «c 
liez  d'où  vous  elles  &  tout  ce  que  ce 

X  iij 


4$é       L'Odysse'i- 

25  vous  avez  fouffert, 

En  achevant  ces  mots,  il  le  fait 

entrer   &  le  conduit  luy-mefme, 

Dés  qu'ils  font  dans  la  maifon,  il 

Jette  à  terre  quelques   broffaiiles 

tendres  qu'H  couvre  d'une  grande 

peau  de  chèvre  fauvage  où  ii  le. 

fait  aiTeoir.   Uljffe  ell  ravi  de  ce 

ton  accueil  &  Iuy  en  témoigne  fa 

>  reconnoiffance  :   Mon  hofte ,  Iuy 

3  dit-il ,  que  Jupiter  &  tous  les  au- 

»  très  Dieux  accomplirent  tout  ce 

?>  que  vous  defirez  ,  pour  vous  re- 

2>  compenfer  de  la  bonne  réception 

»>  que  vous  me  faites. 

Divin  Eumée,  vous  ïuy  répon- 
2»  dites  :  Bon  homme,  il  ne  m'eft  pa& 
5»  permis  de  mépriier  un  efl'ranger, 
■»  non  pas  mefme  quand  il  feroit  dans 
»  un  eftat  plufr  vil  &  plus  méprifa- 
»  ble  que  ceîuy  où  vous  elles  ,  car 
»  tous  les  étrangers  &  tous  les  pau- 
m  vres  viennent  de  Jupiter.  Je  ne 
»  fuis  pas  en  eîîat  de  leur  faire  de 
»  grandes  chantez,  ii  faut  me  con^ 
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tenter  de  leur  donner  peu.  C'eft-là  rf 
le  devoir  de  bons  domeftiques,  ils  #c 
doivent  eftre toujours  dans  lacrain-  «c 
te,  fur-tout  quand  ils  ont  de  jeu-  «c 
ries  maiftres  dont  ils  doivent  me-  «c 
nager  le  bien.  J'aurois  plus  de  li-  « 
berté  fi  mon  cher  maiftre  eftoit  icy,  h 
mais  les  Dieux  Iuy  ont  fermé  tou-  ce 
te  voye  de  retour.  Je  puis  dire  k 
qu'il  m'aimoit  :  il  m'auroit  donné  «? 
une  maifon ,  un  héritage  &  une  ce 
femme  honnefle  &  vertueufe,  en  «r 
tin  mot  tout  ce  qu'un  bon  maiftre  ce 
peut  donner  à  un  domeftique  af-  c< 
fectionné  &  fidelle,  qui  Iuy  a  ren-  « 
du  tous  les  fervices  qui  ont  dé-  ce 
pendu  de  Iuy,  Se  dont  Dieu  a  be-  ce 
ni  ie  labeur  ,  comme  il  a  béni  le  ce 
mien  dans  tout  ce  qui  m'a  efté  con-  ce 
fié.  Certainement  j'aurois  tiré  de  <e 
grands  avantages  de  l'affection  de  ce 
ce  Prince,  s'il  avoit  vieilli  dans  fon  ce 
Palais.  Mais  il  ne  vit  plus.  Ah ,  ce 
plu  il  aux  Dieux  qu' Hélène  fuft  ce 
perie  avec  toute  fa  race,  ou  qu'elle  ce 

X  iiij 
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£  n'euft  jamais  vu  ia  lumière  du  J0117, 
»  car  elle  a  elle  caufe  de  la  most 
»  d'une  infinité  de  grands  perfonna- 
y>  ges.  Mon  maifire  alla  comme  les 
»  autres  faire  la  guerre  aux  Troyens, 
»  &  aider  Agamemnon  à  tirer  ven- 
»  geance  de  l'injure  qu'il  avoit  re- 
»  ceiie; 

Ayant  ainfi  parlé ,  il  releva  £a 
tunique  à  fa  ceinture  ,  &  courut 
promptement  à  une  des  eftable&, 
&  il  en  apporta  deux  jeunes  co- 
chons ;  il  tes  égorgea ,  les  prépara, 
les  mit  par  morceaux,  &  après  les 
avoir  fait  roftir,  il  les  fervit  à  U- 
lyffe  avec  les  broches  mefmes  & 
les  faupoudra  de  fleur  de  farine  :  il 
meila  enfuitc  l'eau  &  le  vin  dans 
une  urne,  &  s 'citant  affis  vis-à-vrs 
d'UIyflc,  il  le  preffe  de  manger  : 
»  Eltranger ,  luy  dit-il ,  mangez  de 
»  cette  viande  qu'on  donne  icy  aux 
»  pafteurs  ;  nos  cochons  engraiffez 
»  font  refervez  pour  les  Fourfuâ- 
»  vants  ;  gens  fans  confideration  & 
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fans  mifericorde.  Cependant  les  « 
Dieux  n  aiment  point  les  injufti-  ce 
ces  ,  ils  puniffent  les  violences  &  <c 
récompenfent  les  bonnes  actions.  « 
Les  pirates  mefmes  les  plus  cruels  « 
&  les  plus  féroces,  qui  vont  à  main  « 
armée  faire  des  defeemes  dans  ïes  « 
païs  eft  rangers ,  &  qui  après  les  « 
avoir  ravagez  &  avoir  fait  un  grand  « 
butin  ,  s'en  retournent  fur  leurs  ce 
vaiffeaux,  on  les  voit  tous  les  jours,  « 
frappez  de  k  crainte  ées  Dieux,  ce 
chercher  à  fe  meure  à  couvert  de  «' 
la  vengeance  divine.  Mais  les  Pour-  * 
fuivants  perfeverent  dans  leurs  vio-  «r 
lences  fans  aucuns  remords.  Affeu-  ce 
rement  ils  ont  eu  des  nouvelles  de  ce- 
la mort  d'Ulyffe  ,  où  ils  l'ont  « 
apprife  par  quelque  réponfe  des  ce 
Dieux ,  voilà  pourquoy  ils  ne  veu-  « 
lent  point  demander  la  Reyne  dans  ce 
les  formes,  ni  s'en  retourner  chez  « 
eux  ;  mais  ils  demeurent  dans  ce  « 
Palais  à  confumer  &  à  diffiper  les  « 
biens  de  mon  ma-iftre  avec  info-  « 

X  v 
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»  lence  &  fans  aucun  ménagement? 
»  car  &  tous  les  jours  &  toutes  les 

>  nuits  ils  ne  fe  contentent  pas  d'of- 
«  frir  une  ou  deux  victimes,  ils  font 
n  un  dégaft  prodigieux,  noitre  meil-- 
»  leur  vin  eft  au  pillage,  en  un  mot 
»  ils  vivent  à  diferetion.  Mon  maif- 
»  tre  avoit  des  richeffes  immenfes- 
3» -avant  leur  arrivée  ;  il  n'y  avoit 
y*  point  de  Prince  fi  riche  ni  icy  à- 
»  Ithaque  ni  dans  le  continent  ;  les 
»  richeffes  de,  vingt  de  nos  plus  ri- 

>  ches  Princes    n'égaloient  pas    les 

*  fiennes,  &  je  m'en  vais  vous  en; 
s  faire  le  détail.  Il  avoit  dans  le  con- 
»  tinent  voifin  douze  troupeaux  de 
n  bœufs  ,   autant  de   troupeaux  de 
»  moutons  ,  autant  de  troupeaux  de; 
m  cochons  &  autant  de  troupeaux  de 
»  chèvres,  Tous   ces  troupeaux  ef- 
»  toient  fous  la  conduite  de  fes  ber— 
»  gers  &  de  bergers  eftrangers  ,   Se 

*  icy  dans   cette  iile  il  avoit  onze 
»  grands  troupeaux  de  chèvres  qur 
»  paiffoient  à  l'extrémité  de  cette  iile 
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fous  les  yeux  de  bergers  fidelies.  « 
Chacun  d'eux  eft  obligé  d'envoyer  « 
tous  les  matins  aces  Poursuivants  «c 
le  meilleur  chevreau  qu'ils  ayent  ce 
dans  leur  bergerie.  Et  moy,  qui  « 
vous  parle,  je  veille  fur  les  bergers  ce 
qui  gardent  ces  troupeaux  de  co-  c< 
chons,  &  je  fuis  forcé  comme  les  a 
autres  de  leur  envoyer  tous  les  ce 
jours  ïe  cochon  le  plus  gras  de  mes  « 
eftables.  et 

Pendant  qu'il  parloit  ainfi,  U- 
ïyflTe  continuoit  fon  repas,  &  pen- 
foit  aux  moyens  de  fe  venger  de 
ces  Prinees  infolents  6c  fuperbes, 
A*prés  qu'il  fut  raffafié  ,  il  prit  la 
eoupe  où  il  avoit  beu,  la  remplit 
de  vin  6c  la  prefenta  à  Eumée  qui 
la  récent  avec  joye,  ravi  de  Thon- 
nefteté  que  luy  faifoit  cet  eftraiv 
ger,  Alors  Ulyffe  prenant  la  paro- 
le, luy  dit  :  Mon  cher  hofie,  corn-  te 
ment  appeliez- vous  cet  homme  û  « 
vaillant  6c  fi  riche  qui  a  eu  le  bon-  « 
heur  de  vous  achetter  pour  voias  « 

Xvj 
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s»  donner  l'intendance  de  fes  trouk 
»  peaux ,  &  que  vous  dites  que  h 
»  querelle  d'Agamemnon  a  fait  pe- 
»  rir?  Apprenez-moy  fon  nom,  afin 
»  que  je  voye  fi  je  ne  Iaurois  point 
»  connu.  Jupiter  &  les  autres  Dieux 
»  fçavent  fi  je  ne  pourray  pas  vous 
»  en  donner  des  nouvelles  &  fi  je  ne 
»  l'ay  pas  vu,  car  j'ay  parcouru  di° 
*  verfes  contrées. 

»  Ah,  mon  ami,  répondit  l'inten- 
»  dant  des  bergers,  ni  ma  maiftrefle 
»  ni  fon  fils  n'adjouteront  plus  de 
»  foy  à  tous  les  voyageurs  qui  fe 
»•  vanteront  d'avoir  vu  Ulyffe  ;  on 
»  fçait  que  les  eflran'gers,  qui  ont  be~ 
»  foin  d'affiftance ,  forgent  des  men- 
»  fonges  pour  fe  rendre  agréables , 
»  &  ne  difent  prefque  jamais  la  ve- 
y>  rite.  Tous  ceux  qui  pafTent  icy  ne 
»  cherchent  qu'à  amufer  ma  maif- 
»  treffe  par  leurs  contes.  Elle  les  re- 
»  çoiî,  les  traite  le  mieux  du  monde,. 
»  &  pafle  les  jours  à  les  queftionner  ; 
»  elle  efeoute  leurs  difeours,  les  bois 
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avec  avidité ,  s'arrefte  fur  tout  ce  « 
qui  la  flatter  &  pendant  qu'ils  par-  « 
lent  on  voit  fon  beau  vifage  bai-  « 
gné  de  pleurs,  comme  c'eft  la  cou-  m 
tume  des  femme*  vertueufes  dont  « 
les  maris  font  morts  éloignez  d'el-  « 
ïes.  Et  peut-eftre  qu^  vous- mefme,  ce 
bon  homme ,  vous  inventeriez  de  « 
pareilles  fables  fi  on  vous  donnoit  « 
de  meilleurs  habits  à  la  place  de  ces  « 
haillons.  Mais  il  eft  certain  que  l'a-  « 
me  de  mon  maiftre  n'anime  plus  « 
fon  corps,  &  que  ce  corps  eft  quel-  « 
que  part  la  proye  des  chiens  ou  des  « 
oyfeaux  ;  peut-eftre  mefme  qu'il  a  « 
fervi  de  pafture  aux  poiffons  dans  « 
îe  fond  de  la  mer ,  &  que  {es  os  a 
font  fur  quelque  rivage  éloigné  «* 
enfevelis  fous  des  monceaux  de  fa-  « 
Me.  Sa  mort  eft  une  fourcede  dou-  m 
leurs  pour  tous  (es  amis ,  &  fur-  m 
tout  pour  moy.  Car  quelque  part  « 
que  je  puifte  aller  ,  jamais  je  ne  « 
trouveray  un  fi  bon  maiftre,  non  «s 
pas  mefme  quand  je  retournerois  « 
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*  dans  la  maifon  de  mon  père  &  de 
»  ma  mère  qui  m'ont  élevé  avec  tant 

*  de  foin.  La  douleur  que  j'ay  de  ne 
»  plus  voir  ces  chers  parents ,  quel-1 
a  que  grande  qu'elle  foit  ,   ne  me 

*  courte  point  tant  de  larmes,  &  je 

*  ne  la  fupporte  pas    fi  impatiem- 

*  ment  que  ceïle  de  ne  plus  voir  mon 
»•  cher  U'Iyfle.  Et  je  vous  affeure9 
»  mon  bon  homme,  que  tout  abfent 
»'  qu'il  eit,  je  me  fais  encore  un  fcru- 

*  pule  &  je  me  reproche  de  le  nom- 
s>  mer  par  fon  nom  ;  il  m'aimoit  fi 
»  tendrement,  il  avoit  tant  de  bonté 
*»  pour  moy,&  je  conferve  pour  Iuy 
^  tant  de  refpecl;,  que  je  l'appelle  or- 
»  dinairement  mon  père. 

»■  Mon  ami,  quoyque  vous  refu- 
»■  fiez  de  croire  à  mes  paroles  ,  Iuy 
»■  répondit  le  divin  Ulyffe,  ci  que 
7>  vous  perfiftiez  dans  voftre  deffian- 
^  ce,  en  vous  opiniaftraïit  à  foutenir 
s>  que  jamais  UlyfTe  ne  reviendra,  je 
»  ne  Iaifle  pas  de  vous  a/Feurer ,  & 

*  mefme  avec  ferment,  que  vous  le 
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Terrez  bien- toit  de  retour.  Que  la  cr 
récompenfe  pour  la  bonne  nou-  « 
vclle  que  je  vous  annonce,  foit  a 
prefte  tout  à  l'heure  dés  qu'il  arri-  « 
vera.  Je  vous  demande  que  vous  « 
changiez  ces  haillons  en  magnift-  a 
ques  habits,  mais  je  ne  le  demande  « 
qu'après  qu'il  fera  arrivé,  quelque  « 
befoin  que  j'en  aye,  je  ne  les  rece-  « 
vrois  pas  auparavant,  car  je  hais  « 
comme  la  mort  ceux  qui  cédant  à  ce 
la  pauvreté  ,  ont  la  baiïeiTe  d'in-  « 
venter  des  fourberies,  Je  prends  « 
donc  icy  à  témoin,  premièrement  ce* 
le  fouverain  des  Dieux  ,  enfuite  « 
cette  table  hofpitaliere  où  vous  « 
m'avez  receu  <k  le  facré  foyer  « 
d'UIyffe  où  je  me  fuis  retiré,  que  cc« 
tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  « 
s'accomplira.  Ulyffe  reviendra  dans  « 
cette  mefme  année  :  oiiy  il  revien-  « 
dra  à  la  fin  d'un  mois ,  &  au  corn-  « 
mencement  de  l'autre  vous  le  ver-  « 
rez  dans  fa  maifon,  &  il  fe  vengera  « 
avec  efclat  de  tous  ceux  qui  ofent  * 
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w  traiter  fa  femme  &  fon  frfs  avec 
»  tant  d'infolence. 

Eumée  peu  fenfible  à  ces  belles 
ir  promeffes  ,  répandit  :  Bon  hom- 
»  me,  je  n'efpere  pas  de  vous  donner 
»  jamais  la  récompenfe  de  ces  bon- 
»  nés  nouvelles  que  vous  m'annon* 
»  cez,  car  je  ne  verray  jamais  de  re- 
»  tour  mon  cher  Ulyffe  ;  mais  beu- 
»  vez  en  repos ,  parlans  de  tout  au- 
»  tre  chofe,  &  ne  me  rappeliez  point 
»  un  fi  trifte  fouvenir.  Je  n'entends 
»  jamais  parler  de  ce  Roy  fi  bon,  fi 
»  refpeclable,  que  mon  cœur  ne  foit 
»  accablé  de  douleur.  Laiflbns-là  vos 
»  ferments  ,  &  qu'Ulyffe  revienne 
»  comme  je  le  defire  &  comme  le  de- 
»  firent  Pénélope,  ie  vieillard  Laèrte 
»  &  le  jeune  Telemaque.  Le  mat- 
»  heur  de  ce  jeune  Prince  réveille 
»  mon  affliction  ;  après  les  foins  que 
»  les  Dieux  avoient  pris  de  luy ,  en 
»  l'élevant  comme  une  jeune  plante* 
»  j'efperois  que  nous  le  verrions  en^ 
3>  tier  datas  le  monde  avec  difHnclioa 
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&  avec  efclat ,  &  que  dans  toutes  «* 
îes  qualitez  de  I'efprit  &  du  corps  «? 
H  égaleroitfon  père;  mais  quelque  « 
Dieu  ennemi,  ou  quelque  homme  « 
mal  intentionné  Juy  a  renverfé  i'ef-  « 
prit,  car  il  eft  ailé  à  Pylos  pour  ap-  « 
prendre  des  nouvelles  de  fon  père,  « 
&  ces  fiers  Pourfuivants  kiy  dref-  ce 
fent  des  embufefoes  à  fon  retour,  «c 
pour  faire  périr  en  Iuy  toute  la  race  <x 
du  divin  Arcefius.  Mais  ne  preve-  « 
lions  point  les  malheurs  qui  le  me-  m 
nacent,  peut-eftre  perira-t-H,  peut-  « 
cftre  auffi  qu'il  fe  tirera  heureufe-  <* 
ment  de  ces  pièges,  &  que  Jtapiter  « 
«(tendra  fur  Iuy  fon  bras  puiffant.  « 
Bon  homme,  racontez-moy  toutes  œ 
vos  avantures,  &  dites -moy  fans  « 
déguifement  qui  vous  eftes ,  d'où  « 
vous  eftes,  quelle  eft  voftre  ville,  « 
quels  font  vos  parents ,  fur  quel  « 
vaiffeau  vous  eftes  venu,  comment  «c 
vos  matelots  vous  ont  amené  à  « 
Ithaque,  &  quels  matelots  ce  font,  « 
car  la  mer  eft  le  feul  chemin  qui  « 
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»  puiffe  mener  dans  une  ifle, 

Le  prudent  UlyfTe  Iuy  répon= 
»  dit  :  Mon  hofte,  je  vous  diray  dans 
%  la  pure  vérité  tout  ce  que  vous  me 
»  demandez,  mais  croyez  que  quand 
»  nous  ferions  icy  une  année  entière 
»  à  table,  &  que  tous  vos  gens  iroient 
y,  cependant  vaquer  à  leurs  affaires, 
»  ee  temps-là  ne  me  fuffirok  pas  pour 
»  vous  raconter  tous  les  malheurs 
»  que  j'a-y  cffuyez  par  la  volonté  des 
»■■  Dieux. 

»  Je  fuis  de  la  grande  ifïe  deCre- 
»  te,  &  fils  d'un  homme  riche.  Nous 
»  fommes  plu  fié  urs  enfants  ;  tous  les 
»  autres  font  nez  de  femmes  legiti- 
?>  mes,  &  moy  je  fuis  fils  d'une  ef- 
y>  trangere  que  mon  père  avoit  achet- 
»  tée ,  &  dont  ii  avoit  fait  fa  concu- 
»  bine.  Mais  mon  père ,  qui  avoit 
»  nom  Caftor,  fils  d'Hylax,  me  re- 
»  gardoit  &  m'aimoit  comme  tous 
»  fes  autres  enfants  nez  d'un  verita- 
»  bïe  mariage.  Voilà  pour  ce  qui* 
»  concerne  mon  pere?  qui  eftoit  lion- 
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rioré  comme  un  Dieu  par  tous  les  * 
peuples  de  Crète,  à  caufe  de  fa  for-  0 
tune,  de  (es  riche/Tes  &  de  ce  grand  <* 
nombre  d'enfants  tous   fort  efti-  « 
niez.    Mais  après  que  la  Parque  jp 
cruelle  l'eut  précipité  dans  le  Palais  « 
de  Plu  ton,  mes  frères  firent  un  par-  « 
tage  de  fes  biens  ,  tirèrent  les  lots  « 
au  fort  &  ne  me  laifFerent  que  très  « 
peu  de  chofe  avec  une    maifon.  « 
J'eus  le  bonheur  d'efpoufer  une  « 
femme  d'une  famiile  riche,  &  dont  « 
ie  père  &  la  mere  affez  contents  de  g 
ma  bonne  mine  &  de  ma  repu  ta-  « 
tion  ,  voulurent  bien  me  choifir  « 
pour  gendre,  car  je  n'eftois  pas  mal  « 
fait ,  &  je  pafïbis  pour  un  homme  «r 
qui  nefuyois  pas  dans  les  batailles;  « 
prefentement  l'âge  m'a  ravi  toutes  «- 
ces  bonnes  qualitez.   Mais  je  me  « 
flatte  qu'encore,  comme  dit  le  pro-  «* 
|  verbe  ,  le  chaume  vous  fera  juger  « 
de  la  moi/Ton,  &  qu'à  m'examiner  «■ 
vous  ne  laifferez  pas  de  démefler  m 
se  que  j'ay  pu  eflre  dans  ma  jeu-  ^ 
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»  ne/Te  ;  quoyque  je  vous  paroiff 
»  accablé  de  mifere  &  d'infirmité,  j: 
»  puis  dire  que  Mars  &  Minerve 
5)  ni'avoient  infpiré  une  force  &  un* 
s>  audace  qui  paroiffoient  dans  toute 
»  les  occafions ,  fur-tout  Iorfqu'ave* 
a,  des  hommes  choifis  &  déterminez 
»  je  dreflbis  à  mes  ennemis  quelque 
»  embufeade.  Jamais  mon  courage 
»  ne  ma  IaifTé  envifager  la  mort  J 
»  mais  la  lance  à  la  main  me  jettant 
»  le  premier  au  milieu  des-' ennemis? 
»  je  leur  faifois  lafcher  le  pied  ou 
»  mordre  la  pouflîere.  Voilà  quel 
*  j'eftois  à  1%  guerre;  tout  autre  genre 
»  de  vie  ne  me  touchoit  point ,  je^ 
a>  n'ay  jamais  aimé  le  travail,  ni  le  la* 
»  bourage,  ni  l'œconomie  domefti- 
»  que  qui  donne  le  moyen  de  nou- 
»  rir  &  d'élever  fes  enfants.  Mais  j'ay 
»  aimé  les  vaiffeaux  bien  équippez , 
»  la  guerre,  les  javelots,  les  flèches, 
»  toutes  chofes  qui  paroifTent  fi  trif- 
»  tes  &  fi  affreufes  à  tant  d'autres  ; 
»  je  ne  prenois  plaifir  &  je  ne  ra'oc- 
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/Ciipois  uniquement  qu'aux  chofes  « 
pour  lefqueiles  Dieu  m'avoit  don-  « 
laé  de  l'inclination,  car  les  goufts  « 
des  hommes  font  différents ,  ce-  « 
iuy-cy  fe  plaift  à  une  chofe ,  &  ce-  ce 
luy-Ià  è  une  autre.  Avant  que  les  « 
Grecs  entreprirent  la  guerre  çon-  « 
tre  Troye,  j'avois  desja  commandé  « 
en  chef  à  neuf  expéditions  de  mer  « 
contre  des  efirangers,  .&.Ie  fuccés  « 
en  avoit  efté  auffi  heureux  que  j'a-  * 
vois  pu  Je  defirer.  Comme  gênerai  « 
j'avois  choifi  pour  moy  >ce  qu'il  y  & 
avoit  de  plus  précieux  dans  le  bu-  ce 
tin  ,  &  j'avois  encore  partagé  le  « 
refte  avec  mes  troupes.  J'avois  ac-  <:< 
quis  de  grandes  richelTes,  ma  mai-  « 
(on  devenoit  tous  ies  jours  plus  « 
opulente _,  j'eflois  un  perfonnage  çc 
ronfiderable  5  -&  tout  le  monde  « 
-n'honneroit  &  mexefpc<floit.Mais  « 
tprés  que  Jupiter  eut  engagé  les  « 
Srccs  à  cette  funefte  entreprife ,  <x 
jui  a  coufté  la  vie  à  tant  de  héros,  « 
m  nie  força  de  conduire  Je$  yajf-  4 
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s  féaux  de  Crète  à  Ilion  avec  le  ce 
3  lebre  Idomenée,  Je  n'avois  aucur 
,»  prétexte  plaufible   de  refufer  ce 
ï>  honneur,  &  je  craignois  les  repro 
_»  ches  du  peuple  ,  car  la  réputatior 
..»  d'un   homme  de  guerre   efl  uni 
,»  fîeur  que  la  moindre  chofe  ternit 
»  Nous  fifmes  la  guerre  dans  les  plai 
»  nés  d'IIion  neuf  ans  entiers,  &  I; 
»  dixième  année,  après  avoir  faccag* 
?>  cette  fuperbe  ville  de  Priam  ,  nou 
»  nous  embarquafmes  pour  retour 
»  ner  dans  nos  maifons,  A  ce  retouj 
i>  Jupiter  difperfa  noftre  flotte,   c 
:»  me  deftina  dés  ce  moment  à  de 
»  malheurs  infinis.  J'arrivay  heureu 
»  fement  à  Crète,  mais  à  peine  avois 
»  je  eflé  un  mois  à  me  délafTer,  à  m 
à  réjouir  avec  ma  femme  &  mes  en 
»  fants ,  '&  à  jouir  de  mes  riche/Tes 
»  que   l'envie  me  prit  d'aller  fairi 
»  une  cour fe  fur  feJîeuve  ^Egyptus 
j3  J'armay  neuf  vaifTeaux,  &  je  nom 
&  may  ceux  qui  dévoient  me  fuivre 
.»  Ces  troupes  furent  aifemblées  tre. 
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ipromptement.  Avant  que  de  par-  h 

tir  nous  paffafmes  fix  jours  à  faire  « 

.bonne  chère  ,  6c  je  leur  fournis  c< 

quantité  de  vi&imes  pour  faire  des  ce 

iacrifices  aux  Dieux,  &  pour  con-  « 

iwmer  le  refte  à  leurs  tables.  Nous  ce 

nous  embarquafmes    le  feptiéme  « 

ijeur  &  nous  nous  éloignafmes  du  c< 

^rivage  de  Crète  partez  par  Je  Bo-  se 

garée  qui  nous  eftoit  très  favorable;  <e 

inous    voguions   aufïi    doucement  « 

,  que  fi  dans  une  rivière  nous  n'a-  <& 

ffivions  fait  que  fuivre  le  courant  ce 

^ie  l'eau.  Aucun  de  mes  vaiffeaux  <e 

ic  fut  endommagé,  &  je  n'eus  pas  «: 

in  feul  malade  ;  le  vent  6c  l'adreffe  ce 

le  mes  pilotes  nous   menèrent  fi  «c 

roit ,  que  le  cinquième  jour  nous  ce 

rrivafmes  dans  le  fleuve.  J'arref-  ce 

J  ay-là  ma  flotte  ,  &  j'ordonnay  à  ce 

•  jies  compagnons  de  demeurer  fur  ce 

purs  vaiffeaux  6c  de  chercher  un  ce 

bry  fur  la  rive.  J'en  choifis  feule-  *e 

:  îent  un  petit  nombre  pour  les  en-  se 

jpyer  découvrir  le  pays.  Ces  im-  « 


mi 
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*  prudents  fe  lai/Tant  emporter  à  leur 

*  férocité  &  à  leur  courage ,  au  lieu 
»  d'exécuter  mes  ordres,  le  mirent  à 
»  piller  les  fertiles  champs  des  Egy- 
»  ptiens,  à  emmener  leurs  femmes  & 

*  leurs  enfants,  &  à  faire  main-baffe 
»  fur  tout  ce  qui  s'oppofoit  à  leur 
»  furie.  Le  bruit  affreux  que  ce.grand 
»  defordre  caufoit  retentit  jufques 
»  dans  la  ville  voifine  ;  les  citoyens 
»  attirez  par  les  cris,  parurent  en  ar- 
»  mes  au  point  du  jour.  Toute  la 
»  campagne  fut  pleine  d'infanterie  & 
»  de  cavalerie ,  &  elle  paroiffoit  eu. 
»  feu  par  l'efcïat  de  l'airain  dont  elle 
»  eitoit  .toute  couverte.  Là  le  maif- 
»  tre  du  tonnerre  fouffla  la  terreur 
»  &  h  fuite  parmi  mes  compagnons  ; 
»  aucun  n'eut  le  courage  de  fe  def- 
»  fendre,  car  ils  efloient  enveloppez 
»  de  toutes  parts.  Les  Egyptiens  en 
»  tuèrent  un  grand  nombre,  &  firent 
»  les  autres  prifonniers,  &  les  rédui- 
»  firent  en  un  trifte  efdavage.  Dans 
»  cette  extrémité  Jupiter  m'infpira 

une 
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une  pcnlce  ,  que  ne  mourus- je  « 
pluftofl  fur  la  place  !  car  de  grands  « 
malheurs  m'attendaient  encore  ;  je  « 
détache  mon  calque  ,  je  le  jette  à  « 
terre,  j'abandonne  mon  bouclier  ce 
&  ma  pique,  Se  m 'approchant  du  « 
char  du  Roy,  j'embraïïe  (es  ge-  « 
noux.  Il  eut  piti^é  de  moy  &  me  « 
fauva  la  vie  ;  il  me  fit  meime  mon-  « 
ter  fur  Ion  char  prés  de  hry  &  me  « 
mena  dans  fon  Palais.  En  chemin  c< 
nous  fufmes  fou  vent  environnez  « 

Ide  foldats ,  qui  la  pique  baiffée,  c< 
vouloient  fe  jetter  fur  moy  pour  « 
me  tuer  ,   tant  ils  eftoient  irritez  « 
de  I'aélc  d'hoftilité  que  j'avois  ofé  « 
commettre  ;  mais  le  Roy  me  ga-  « 
remit,  &  craignit  la  colère  de  Ju-  ce 
-nter  qui  préfide  à  Thofpitalité  &  « 
jui  punit  feverement  ceux  qui  la  <c 
Violent.  Je  demeuray  dans  fon  Pa-  « 
ais  fept  années  entières ,  &  j'amaf-  « 
'ay  beaucoup  de  bien,  car  tous  les  ■« 
igyptiens  me  faifoient  des  prefens.  ce 
uand  ia  huitième  année  fut  ve-  « 
Terne  IL  Y 
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»  nue,  il  fe  prefenta  à  moy  un  Phe- 
.#  nicien  très  inftruit  dans  toutes  for- 
»j  tes  de  rufes  &  de  fourberies  ,  infi- 
»  gne  fripon,  qui  avoit  fait  une  in- 
»  fînité  de  maux  aux  hommes.  Cet 
»  împofteur  me  feduifant  par  fes  bel- 
»  les  paroles  me  perfuada  d'aller  avec 
»  Iuy  en  Phenicie  où  il  avoit  fa  m  air 
»  fon  ck  fon  bien.  Jedemeuray  chez 
»  Iuy  un  an  entier.  Quand  Tannée: 
»  fut  révolue,  ii  me  propofa  de  paf- 
»  fer  avec  Iuy  en  Libye,  &  forgea 
»  mille  menfonges  dans  la  vue  de  me 
»  porter  à  faire  les  avances  pour  la 
»  charge  de  fon  vaiffeau;  fon  deffeirç 
»  eftoit  de  me  vendre  en  Libye  & 
»  défaire  un  grand  profit.  Quoyque 
m  fes  grandes  promeffes  commençaf- 
»  fent  à  m'eftre  fufpecles  ,  je  le  fui*- 
*>  vis  par  neceflité.  Nous  voilà  donc 
»  embarquez  ;  noftre  vaiffeau  cou- 
»  roit  par  un  vent  de  nord  qui  Ig: 
»  porta  à  la  hauteur  de  Crète,  Jupi- 
p  ter  avoit  refolu  la  perte  de  ce  vaif- 
«  feau.  Dés  que  nous  f ufmes  éloignes 
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.de  cette  iile  &  que  nous  ne  vif-  « 
mes  plus  que  les  flots  &  le  ciel ,  le  « 
fils  de  Saturne  affembla  au  de/Tus  «: 
de  nous  un  nuage  noir  qui  cou-  « 
vrit  la  mer  d'une  aftreufe  obfcu-  ce 
rite  ;  ce  nuage  fut  accompagné  de  « 
tonnerres  &  d'efcïairs ,  &  ce  Dieu  « 
irrité  lança  fur  noftre  vai/feau  fa  «c 
foudre  enflammée  ;  le  coup  fut  fi  x 
violent  que  tout  l'aflemblage  du  « 
vaiffeau  en  fut  esbranflé  ;  une  odeur  « 
de  foufre  le  remplit,  tout  l 'équipa-  « 
ge  tomba  dans  l'eau,  &  l'on  voyoit  « 
tous  ces  malheureux  portez  fur  les  « 
flots,  comme  des  oy féaux  marins,  <c 
faire  leurs  efforts  pour  fe  fauver,  « 
mais  toute  voye  de  fa  lut  leur  ef-  « 
toit  fermée.  Jupiter  touché  de  « 
on  affiielion  ,  fit  tomber  entre  « 
es  mains  le  grand  maft  du  na-  « 
ire,  afin  que  je  m'en  ferviffe  pour  « 
Tie  tirer  de  ce  danger.  J'embraffay  « 
:e  maft  de  toute  ma  force ,  &  je  « 
us  en  cet  eftat  le  joiiet  des  vents  « 
uf  jour*  entiers.  Enfin  le  dixté-  « 

ïij 
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s>  ,me  jour  pendant    une   nuit  fort 

^>  noire  le  flot  nie  pouffa  contre  la 

»  terre  des  Thefprotiens..  Le  héros 

»  Phidon  y  qui  eiloit  Roy  de  cette 

»  .terre,  me  receut  avec  beaucoup  de 

»  generofué  &  ne  me  demanda  point 

»  Ae  rançon,  &  fon  fils  eftant  arrivé 

»  fur  le  rivage  ,  &  m 'ayant  trouvé 

»  .demi  mort  de  froid  &  de  fatigue, 

2>  -me  mena  dans  fon  Palais  en  me 

»  Soutenant  Juy-mefme,  car  je  n'a- 

»  vois  prefque  pas  la  force  de  mar- 

»  .cher.  Le  Roy  me  fit  donner  des 

»  «habits  magnifiques.    Là  j'entendis 

»  beaucoup  parler  d'UIyffe  ,    &  le 

»  Roy  luy-mefme  me  dit  qu'il  l'a- 

»  voit  receu  ,&  traité  dans  fon  Palais 

»  -comme  il  paffoit  chez  luy  pour 

»  s'en  retourner  dans  fa  patrie.  Il  me 

»  montra  mefme  toutes  les  richeffes 

»  -qu'Ulyffe  avoit  aniaffées  dans  ce 

»  voyage,  l'airain,  l'or,  le  fer,  &  j'en 

»  vis  une  û  grande  quantité,  qu'elle 

»  pourroit  fuffire  à  nourrir  pendant 

»  dix.  generations.deux  familles  corn- 
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me  la  fienne.  Sur  ce  que  je  parus  ce 
eltonne  que  tous  ces  trefors  fuf-  « 
fent-là  fans  Iuy,  il  me  dit  qu'UIyffe  « 
les  avoit  laiffez  pour  aller  à  Do-  « 
done  confulter  le  chefne  miracu-  et 
Jeux,  &  recevoir  de  luy  la  répon-  « 
fe  de  Jupiter  mefme  ,  pour  fça-  « 
voir  comment  il  devoit  retourner  « 
à  Iihaque  après  une  fi  longue  ab~-  « 
fence,  &  s'il  devoit  y  entrer  ouver-  « 
tement,  ou  fans  fe  faire  connoiftre*  « 
Ge  Prince  jura  mefme  en  me  par-  « 
lant  à  nioy-mefme  &au  milieu  des-  ce 
fi  bat  ions,  que  le  vaiffeau  &  les  ra-  « 
meurs  qui  dévoient  le  mener  dans  ce 
fa  patrie  eftoknt  prefts.  Je  n'eus  « 
pas  le  temps  d'attendre,  car  la  corn-  ce 
modité  d'un  vaiffeau  de  Thefpro-  ce 
lie  ,  qui  partoit  pour  Dulichium  « 
s'eftant  offerte,  il  me  renvoya  fur  <c 
ce  vaifTeau ,  &  ordonna  au  patron  « 
de  me  remettre  fidellement  entre  et 
les  mains  du  Roy  Àcafte.  Ce  pa-  ce 
tron  &  tes  compagnons  loin  d'e-  <* 
xecuter  cet  ordre  ;  conceurent  un  & 

Y  iij 
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y>  méchant  deiïein  contre  moy  pour 
»  me  rendre  encore  le  jouet  de  la 
i»  fortune.  Dés  que  le  vaiffeau  fut 
»  affez  loin  de  la  terre,  ils  commen- 
»  cerent  par  m'ofter  la  liberté  ,  ils 
»  me  dépouillèrent  de  mes  habits  & 
»  me  donnèrent  ces  vieux  haillons 
»  tout  rapiécez  que  vous  voyez  fur 
y>  moy.  Eftant  arrivez  le  foir  fur  les 
»  colles  d'Ithaque  ,  ils  me  lièrent 
»  avec  une  bonne  corde  au  maft  du 
»  vaiffeau,  &  me  laiffant-là,  ils  def- 

*  cendirent  à  terre  &  fe  mirent  à  fou- 

*  per.  Les  Dieux  rompirent  facile- 
»  ment  mes  liens.  Je  mis  mes  hail 
m  Ions  autour  de  ma  tefte,  &  m 
»  biffant  aller  le  long  du  gouvernail, 
»  je  me  jettay  dans  l'eau  &  nageay  d 
»  toute  ma  force.   Je  me  trouvay 
»  bien-toft  affez  loin  de  ces  feelerats 
»  pour  ofer  prendre  terre;  j'aborday 
»  dans  un   endroit  prés  d'un  beau 
»  bois  où  je  me  cachay.  Ces  barba 
»  res  fort  affligez  firent  quelque  le- 
».  gère  perquifuion,  mais  ils  ne  ju- 


D'HOMERE.  LîV.  XIV.    $lt 

gèrent  pas  à  propos  de  me  cher-  et 
cher  plus  long- temps  &  avec  plus  ce 
d'exacflitude,  ils  fe  rembarquèrent  ce 
promptement.  C'eil  ainfi  que  les  ce 
Dieux  m'ont  fauve  de  leurs  mains,  ce 
&  qu'ils  m'ont  conduit  dans  la  mai-  ce 
f®n  d'un  homme  fage  &  plein  de  « 
vertu.  Car  c'eil  l'ordre  du  Deftin  ce 
que  je  conferve  encore  la  vie.  ce 

Ah,  malheureux  eflranger ,  re-  ce 
partit  Euïnée  ,  que  vous  m'avez  ce 
touché  par  le  récit  de  vos  triftes  ce 
av amures  î  la  feule  chofe  où  je  ne  ce 
fçaurois  vous  croire,  c'eft  dans  ce  ce 
que  vous  avez  dit  d'UIyffe.  A  « 
quoy  bon  un  homme  comme  vous  ce 
à  voftre  âge  blefTe-t-H  ainfi  la  ve-  re 
rite,  en  contant  des  fables  très  in-  ce 
utiles.  Je  fuis  feur  que  les  Dieux  « 
fe  font  oppofez  au  retour  de  mon  ce 
cher  maiftre.  Ils  n'ont  voulu  ni  le  ce 
faire  tomber  fous  les  coups  des  «c 
Troyens ,  ni  le  faire  mourir  entre  ce 
les  bras  de  fes  amis  ,  après  qu'il  a  ce 
eu  terminé  fi  glorieufement  cette  « 

Y  iiij 
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«  guerre  ;  car  tous  les  Grecs  lu  y  asi- 
»  roient  élevé  un  tombeau  magniû- 
»  que,  &  la  gloire  du  père  auroit  rc- 
»  jalli  fur  le  fils,  mais  ils  ont  permis 
»  qu'il  ait  efté  fans  honneur  la  proye 
»  des  Harpyes.  Pour  moy  j'en  fuis  ft 
»  affligé,  que  je  me  fuis  confiné  dams 
»  cette  ferme  ;  &  je  ne  vais  jamais  à 
»  la  ville  que  Iorfque  la  fage  Pene- 
»  iope  me  mande  pour  me  faire  part 
»  des  nouvelles  qu'elle  a  receùes  de 
»  queïqu'cndroit.  Dés  qu'on  me  voit 
»  dans  le  Palais,  on  m'environne  en 
»  foule  pour  me  demander  ce  que 
»  j'ay  appris.  Les  uns  s'affligent  de 
y>  la  longue  abfcence  de  ce  cher  maif- 
»  tre,  &  les  autres  s'en  réjoiiïiïent, 
»  parce  qu'ils  confument  impuné- 
»  ment  fon  bien.  Pour  moy  je  n'en 
»  demande  plus  de  nouvelles  depuis 
»  que  j'ay  efté  trompé  par  un  Eto- 
»  lien,  qui  obligé  de  prendre  la  fuite 
»  pour  un  meurtre  qu'il  avoit  com- 
»  mis,  après  avoir  erré  dans  plufieurs 
»  contrées;  arriva  dans  ma  raaifon, 
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où  je  ïe  receus  le  mieux  qu'il  me  « 
fut  poffible.  II  me  dit  qu'il  avoit  <r. 
vu  Ulyfle  chez  Idomenée  dans  « 
l'ille  de  Crète  où  il  radouboit  fes  « 
vaifleaux  qui  avoient  elle  maltrai-  « 
tez  par  la  tempefte ,  &  m'afleura-  « 
qu'il  revrendroit  fur  la  fin  de  l'eflé  ce 
ou  au  commencement  de  l'autom-  « 
ne  avec  tous  fes  Compagnons  ce  « 
comblé  de  richefles.  Et  vous,  bon  ce 
homme,  qui  avez  tant  fouffert  r  ce 
puiferue  les  Dieux  vous  ont  con-  « 
duit  chez  moy,  ne  me  flattez  point  «: 
&  ne  m'abufez  point  comme  luy  ce 
par  des  contes  faits  à  plaifir.  Ce  ne  « 
feront  point  ces  contes  qui  m'o-  ce 
bligeront  à  vous  bien  traiter  &  à  ce 
vous  refpecler,  ce  fera  Jupiter  qui  a 
préfide  à  l'hofpitalité,  &  dont  j'ay  ce 
toujours  la  crainte  devant  lesyeux^  « 
ce  fera  la  compaflion  que  j'ay  na-  ce 
turellement  pour  tous  les  mifera-  ce 
blés.  *  « 

Il  faut  que  vous  foyez  ïe  plus  « 
deffiant  &  le  plus  incrédule  de  tous  « 

Y  v 


514       L'Obyssee 

»  les  hommes  ,  répondit  Ulyfle 
»  puifqu'aprés  tous  les  ferments  qui 
»  je  vous  ay  faits,  je  ne  puis  ni  vou 
x>  perfuader  ni  vous  esbranfler.  Mai 
»  faifons,  je  vous  prie,  un  traité  vou 
y>  &  moy,  &  que  les  Dieux,  qu 
»  habitent  l'Olympe,  en  foyent  té 
»  moins  :  fi  voftre  Roy  revient  da 
»  {es  Eftats,  comme  je  vous  l'ay  di 
jû  vous  me  donnerez  des  habits  < 
»  vous  m'envoyerez  fur  un  vaifTeai 
»  à  Duïichium,  d'où  j'iray  par  tou 
*  où  il  me  plaira;  &  s'il  ne  revien 
s>  pas  ,  vous  exciterez  contre  mo] 
»  tous  vos  domeftiques,  &  vous  leu 
»  ordonnerez  de  me  précipiter  d 
»  ces  grands  rochers  ,  afin  que  c< 
2>  chaftiment  apprenne  à  tous  les  pau 
y>  vres  qui  arriveront  chez  vous 
»  ne  pas  vous  ah  «fer  par  leurs  vaine 
»  fables. 

»  Etranger,  répondit  Eumée,  qu< 
»  deviendroit  la  réputation  que  j'a^ 
y>  acquife  parmi  les  hommes  &  pou: 
»  le  prefciK  &  po&r  l'avenir  l  Qu< 
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devicndroit  ma  vertu,  qui  eft  en-  oc 
core  plus  précieufe  que  la  réputa-  ce 
tion,  û  après  vous  avoir  receu  dans  ce 
ma  maifon,  &  vous  avoir  fait  tous  « 
les  bons  traitements  qui  ont  dé-  ce 
pendu  de  moy  &  que  demande  «c 
rhofpitâlité  ,  j'allois  vous  ofter  ce 
cette  mefme  vie  que  je  vous  ay  « 
confervée  l  Après  une  action  fi  ce 
barbare,  de  quel  front  oferois-je  ce 
adreffer  mes  prières  au  Dieu  qui  ce 
protège  les  eftrangers  ?  Mais  l'heu-  «c 
re  du  fouper  approche,  &  nos  ber-  ce 
gers  feront  bien -tort  icy  pour  pren-  ce 
dre  avec  moy  un  léger  repas.  «c 

Pendant  qu'ils  s'entretiennent 
ainfi  ,  les  bergers  arrivent  avec 
leurs  troupeaux  qu'ils  enferment 
dans  les  eftables  ;  toute  ïa  baffe- 
cour  retentit  des  cris  de  toutes  ces 
beftes  qu'on  ramené  des  paftura- 
ges  :  alors  Eumée  crie  à  ïcs  ber- 
gers ,  Amenez-moy  promptemerit  « 
la  victime  la  plus  graffe  que  vous  ce 
ayez  dans  voftre  troupeau,  que  j'of-  « 
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ï>  fre  un  facrifice  à  Jupiter  en  faveur 
»  de  cet  eftranger  qui  eft  noflre  hof- 
»  te  ,  &  que  nous  en  profitions  en 
»  mefme  temps,  nous  qui  avons  tous 
»  les  jours  tant  de  fa  ciguës  à  garder 
»  ces  troupeaux  ,  pendant  que  d'au- 
»  très  fe  nourriffent  tranquillemenl 
»  des  fruits  de  nos  peines. 

Ayant  ainfi  parlé,  il  fendit  d\ 
bois  pour  le  facrifice..  Les  berger* 
amenèrent  la  victime  la  plus  graffe, 
c'eftoit  un  cochon  de  cinq  ans,  & 
la  prefenterent  à  l'autel.  Eumé< 
n'oublia  pas  alors  les  Dieux,  car 
il  efloit  plein  de  pieté.  II  prend  les 
foyes  du  haut  de  la  tefte  de  cette 
victime  &  les  jette  dans  le  feu 
comme  les  prémices,  &  demande  à 
tous  les  Dieux  par  des  vœux  très 
ardents,  qu'UIy/Te  revienne  enfin 
dans  fon  Palais.  Sa  prière  finie,  il 
affomme  la  victime  avec  le  tronc 
du  mefme  chefne  dont  il  avoit 
coupé  le  bois  pour  l'autel  &  qu'il 
avoit  refervé  pour  cette  fonction 
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La  victime  tombe  fans  vie  ;  les  ber- 
gers l'égorgent  en  mefme  temps, 
la  font  paffer  par  les  flammes  &  la 
mettent  en  quartiers.  Eu  niée  prend 
des  petits  morceaux  de  tous   les 
membres,  les-  met  fur  la  graiffe 
dont  il  avoit  enveloppé  les  cuiffes, 
&  après  avoir  répandu  deffus  de 
la  fleur  de  farine,  il  les  jette  au.  feu 
pour  les  faire  brufler.  Le  refte  fut 
enfuite  coupé  par  morceaux,  mis 
en  broche  &  rofti  avec  foin.  On 
les  mit  fur  des  tables  de  cuifine,  & 
le  maiftre  pafteur  fe  leva  pour  faire 
luy- mefme  les  portions  ,  car  il  ef- 
toit  plein  d'équité.  Il  en  fit  fept 
parts,  il  en  offrit  une  aux  Nym- 
phes, une  autre  à  Mercure  fils  de 
Maïa,  en  accompagnant  fon  offran- 
de de  prières.  Ses  trois  bergers  & 
luy  eurent  auffi  chacun  leur  part  5 
Se  Ulyffe  fut  régalé  de  la  partie  la 
plus  honorable,  qui  eftoit  le  dos 
de  la  viclime.  Ulyffe  ravi  de  cette 
diliinclion ,  en  témoigne  fa  recoin 
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noifTance  en  ces  termes  : 
»  Eumée ,  daigne  ïe  grand  Jupiter 
»  vous  aimer  autant  que  je  vous  ai- 
»  me  pour  le  bon  accueil  que  vous 
»  me  faites ,  en  me  traitant  avec  tant 
»  d'honneur,  malgré  l'eitat  miferabie 
»  du  je  me  trouve. 
»  Eumée  luy  répondit ,  Eftran- 
»  ger,  que  j'honore  comme  je  dois, 
y>  Faites  bonne  chère  des  mets  que  je 
»  puis  vous  offrir  ;  Dieu  nous  don- 
»  ne  une  chofe  &  nous  en  refufe  une 
a  autre,  méfiant  noflre  vie  de  biens 
»  &  de  maux  comme  il  luy  plaifl , 
»  car  il  eft  tout  puiiTant. 

En  finiffant  ces  mots,  if  jette  au 
feu  les  prémices  de  fa  portion,  & 
prenant  la  coupe  pleine  de  vin , 
après  en  avoir  fait  les  libations,  il 
ïa  prefente  à  UlyfTe  fans  fe  lever 
de  fa  place.  Un  efclave,  qu'Eumé 
avoit  aehetté  de   quelques  mar 
chands  Taphiens  depuis  le  dépar 
de  fon  maiflre,  &  qu'il  avoit  achet- 
%é  de  fon  argent  fam  le  fecours  de 
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Pcneïope  ni  du  bon  vieillard  La- 
èrte  ,  fer  vit  le  pain.  Quand  ils  eu- 
rent mangé  &  bu ,  &  qu'ils  furent 
raffafiez,  l'efclave  defTervit,  &  peu 
de  temps  après  ils  allèrent  fe  cou- 
cher. La  nuit  fut  très  froide  &  très 
obfcure.  Jupiter  verfa  un  déluge 
d'eaux  ,  Se  le  Zephyre  ,  toujours 
chargé  de  pluyes,  fit  entendre  fes 
fouffles  orageux.  Ulyffe  adreffant 
îa  parole  à  ces  bergers  pour  piquer 
E umée,  &  pour  voir  s'il  ne  luy 
donneront  point,  ou  s'il  ne  luy  fe- 
roit  pas  donner  quelque  bon  ha- 
bit qui  puft  le  defFendre  du  froid, 
car  il  avok  grand   foin  de  luy, 
Eumée ,  dit-il  ,  Se  vous  bergers  « 
efcoutez-moy,  je  vous  prie,&per-  « 
mettez  que  je  me  vante  un  peu  de-  « 
vant  vous,  le  vin  fera  mon  exeufe,  « 
il  a  la  vertu  de  rendre  les  hommes  « 
fous  ;  il  fait  chanter,  rire  Se  dan-  « 
fer  le  plus  fage,  Se  tire  des  cœurs  « 
des  fecrets    qu'on  feroit  fouvent  « 
beaucoup  mieux  de  cacher.  Je  vais  « 
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»  vous  dire  auffi  des  folies ,  &  puif- 
»  que  la  parole  eft  lafchée  je  conti- 
»  niïeray.  Ah  !  pluft  aux  Dieux  que 
»  j'euffe  encore  la  vigueur  &  la  fos- 
»  ee  que  j'avois  quand  nous  dreflaf- 
»  mes  une  embufcade  aux  Troyens 
»  fous  les  remparts  de  Troye.  U  ly ffe 
»  &  Mcnelas  eftoient  les  chefs  de 
»  cette  entreprife  ,  &  ils  me  firent 
»  l'honneur  de  me  choifir  pour  par- 
»  tager  avec  eux  ce  commandement. 
»  Quand  nous  fufmes  prés  des  mu- 
»  railles ,  nous  nous  cachafmes  fous 
*>  nos  armes  dans  d&s  broffaiiles  & 
»  des  rofeaux  d'un  marais  qui  en  ef- 
»  toit  proche.  La  nuit  iï  fe  leva  tout 
»  à  coup  un  vent  de  nord  fi  froid 
»  qu'il  glaceoit ,  &  il  tomba  beau- 
»  coup  de  neige  qui  fe  geîoit  en  tom- 
»  bant,  en  un  moment  nos  boucliers 
»  furent  heriflez  de  glace.  Les  autres 
»  avoient  de  bonnes  tuniques  &  de 
»  bons  manteaux,,  &  dormoient  tran- 
»  quillement  les  efpauîes  couvertes 
»  de  leurs  boucliers,  Mais  moy,  j.'a: 
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vois  eu  l'imprudence  de  laiflerdans.  <t 
ma  tente  mon  manteau,  ne  penfant  « 
point  que  la  nuit  dûft  eftre  û  froi-  a 
de,  &  j'avois  marché  avec  ma  feu-  ce 
le  tunique  ceinte  &  mes  armes,-  ce 
Vers  fa  troifiéme  veille  de  la  nuit.,  « 
lorfque  les  aftres  commencèrent  à  « 
pencher  vers  leur  coucher,  je  pouf-  « 
fay  du  coude  Uiyffe  qui  efloit  c< 
couché  prés  de  moyr  il  fe  réveilla  « 
promptement ,  &  je  ïuy  dis  :  Ge-  « 
nereux  Uiyffe,  vous  pouvez  corn-  « 
pter  que  je  ne  feray  pas  long-temps  « 
en  vie,  je  fuis  pénétré  de  froid,  car  ce 
je  n'ay  point  de  manteau  ,  un  Dieu  ce 
ennemi  m'a  induit  à  venir  icy  en  ce 
tunique,  &  voilà  un  temps  auqueL  ce 
il  m'efl  impoffible  de  refifler,  ce 

Dans  le  moment  Uiyffe  trouva.  « 
le  moyen  de  me  fecourir  ;  comme  « 
il  efloit  homme  de  grande  reffour-  « 
ce  &  auffi  bon  pour  le  confeil  que  « 
pour  les  combats,  voicy  ce  qui  ïuy  ce 
vint  dans  Pefprit  :  il  s'approcha  de  a 
mon  oreille  &  me  dit  tout  bas  ;  « 


5ii        L'  Odyssée 

»  taifez-vous,  de  peur  que  quelquui 
»  des  Grecs  ne  vous  entende,  &  ei 
»  mefme  temps  la  telle  appuyée  fu: 
3)  fon  coude,  il  haulTa  un  peu  la  voi: 
»  &  dit,  Mes  amis,  efcoutez  ce  qu< 
»  j'ay  à  vous  dire,  pendant  mon  foni 
»  meil  un  fonge  s'eft  apparu  à  mo; 
»  de  la  part  des  Dieux.  Nous  voil; 
»  fort  éloignez  de  nos  vaiffeaux,  &. 
»  nous  fommes  en    petit  nombre 
»  que  quelqu'un  aille  donc  promp 
»  terrien t  prier  Agamemnon  de  nou: 
»  envoyer  un  renfort* 
T>       A  ces  mots  Thoas,  fils  d'André- 
»  mon,  fe  leva,  &  fans  attendre  ur 
»  autre  ordre  ,  il  jette  à  terre  for 
»  manteau  de  pourpre  &  fc  met  a 
»  courir.   Je   pris  ce    manteau  ,  & 
»  m'eftant  réchauffé,  je  dormis  tran 
»  quiiîement  jufqu'au  point  du  jour 
»  Pïuft  aux  Dieux  donc  que  j'euffe 
»  aujourd'huy  la  mefme  jeunelTe  & 
»  ia  mefme  vigueur,   Se  que  queï 
»  qu'un  des  bergers  qui  font  icy  me 
»  donnait  un  bon  manteau  Se  par 
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amitié  &parrefpect  pourunhom-  « 
me  de  bien ,  mais  ils  me  méprifent  « 
à  caufe  de  ces  vieux  haillons.  « 

Bon  homme,  Iuy  répondit  Eu-  « 
mée,  vous  nous  faites-Ià  fur  un.fu-  * 
jet  véritable  un  «çologue  très  in-  « 
genieux,  vous  avez  très  bien  parié  « 
&  voftre  difcours  ne  fera  pas  in-  « 
utile  ,  vous  ne  manquerez  ni  de  « 
manteau  pour  vous  couvrir  cette  « 
nuit,  ni  d'aucune  des  chofes  dont  « 
on  doit  faire  part  à  un  eflranger  « 
qu'on  a  receu  dans  fa  maifon,&  « 
qui  a  befoin  de  fecours.  Mais  de-  ce 
main  dés  ic  matin  vous  reprendrez  « 
vos  vieux  haillons,  car  nous  n'a-  «c 
vons  pas  icy  plusieurs  manteaux  ni  « 
plufieurs  tuniques  de  rechange  ,  « 
chacun  de  nos  bergers  n'en  a  » 
qu'un.  Quand  noflre  jeune  Prince,  « 
le  fils  d'UIyffe  fera  de  retour,  il  « 
vous  donnera  des  tuniques ,  des  « 
manteaux  &  toutes  fortes  de  bons  ce 
habits  ,  &  il  vous  renvoyera  par  « 
tout  où  vous  voudrez  aller,  * 
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En  fïniffant  ces  mots  iï  fe  Ietl 
approcha  du  feu  ie  lit  d'UIyfle  &. 
y  eftendit  des  peaux  de  brebis  &. 
de  chèvres,  &  Ûlyffe  s'eftant  cou 
ché  ,  ii  le  couvrit  d'un  mantcn 
îres  ample  &  ttfes  efpaîs  qu'il  avoi 
de  rechange  pour  fe  garantir  di 
froid  pendant  i'hyver  le  plus  rude 
Les  jeunes  bergers  fe  cou  chère  n 
prés  de  luy  ,   mais  Eumée  ne  ja 
gea  pas   à  propos  de  s'arreftcr-D 
à  dormir  loin  de  fes  troupeau:* 
il   fe   prépara'  pour  aller  dehors, 
Ulyffe  eftoit  ravi  de  voir  les  foins 
que  ce  bon  pafleur  prenoit  de  fan 
bien   pendant   fon  abfence.    Pre 
mierement  il  mit  fur  (es  efpauîe* 
fon  baudrier  d'où  pendoit  une  lar 
ge  efpée  ;  il  mit  en  fuite  un  bon 
manteau  qui  pouvoit  le  deffendre 
contre  la  rigueur  du  temps,  il  prit 
aufli  une  grande  peau  de  chèvre, 

6  arma  fon  bras  d'un  long  jave- 
lot pour  s'en  fervir  contre  les 
chien*  &  contre  les  voleurs.  E« 
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.«cet  équipage  il  foftit  pour  ai  fer 
dormir  ious  quelque  roche  à  l'a- 
hry  des  fouffics  du  Borée  prés  de 
ics  troupeaux. 
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SUR 
J_/ODYSSEE  D'HOMERE. 

Livre     XIV. 

Page  /Œ  ferviteur  fidelle  l'avoit  baflte 
4.8  2.C>  de  Je  s  efpargnes,  fans  en  parler 
ni  à  Pénélope  ni  au  bon  vieillard  Laërte  ] 
Voicy  un  grand  &  beau  modelie  d'cecono- 
mie  qu'Homer.e  donne  aux  intendants  des 
grandes  maifons.  Ceft  Eumée,  qui  de  fe$ 
efpargnes  avoit  bafti  une  grande  maifon  & 
une  baffe- cour  pour  les  troupeaux  de  Ton 
maiftre.  Depuis  le  fiecle  d'Homère  cela  eft 
un  peu  changé;  on  voit  bien  des  inten- 
dants qui  des  efpargnes  d'un  bien,  qui  ne 
leur  appartient  pas,  baftiiTent  des  maifons, 
mais  ce  n'efl  pas  pour  leurs  maiftr.es. 

Page  483.  Travaillant  à  fe  faire  une 
chauffure  de  cuir  de  bœuf  avec  tout  fort 
poil  ]  Car  quoy-qu  il  fuit  l'intendant  &  le 
maiftre  des  autres  pafteurs ,  il  ne  laiffoit  pas 
de  travailler  de  (es  mains  ;  les  Princes  meA 
jnes  travailfoient,  comme  nous  l'avons  fou* 
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vent  vu  dans  l'Iliade  &  dans  l'Odytfee,  & 
c'eft  cette  bonne  &  ioiiable  coutume  qui 
avoit  mis  LJIyiTe  en  eftat  de  faire  dans  la 
peceiîitc  ce  qui  le  fauva.  Ce  maiitre  pa(teu£ 
avoit  taillé  luy-mefme  les  chefnes  dont  il 
avoit  fortifié  fa  haye  ,  &  il  fe  fait  icy  une 
chauflure ,  c'eil  à  dire,  une  forte  de  botîne 
ri£ce  flaire  à  un  homme  foigneux  ,  qui  alloic 
nuit  &  jour  pour  veiller  fur  {es  troupeaux. 
La  peinture  qu'Homère  fait  de  i'eftat  où.efl 
ce  palleur  quand  Ulyife  arrive  chez  luy,  efl 
très  naturelle  &  très  agréable,  aufTi-bien  que 
le  récit  du  danger  qu'UIyiTe  courut ,  &  if 
»y  a  qu'un  gouft  corrompu  qui  puifle  s'en 
mocquer  comme  a  fait  l'Auteur  du  Paral- 
lèle. Ce  héros,  dit-il ,  va.  trouver  Euméefon 
pur  cher,  qui  eftoit  ajfis  devant  fa  porte ,  à* 
qui  raccommodoit  Je  s  foulicrs.  Les  chiens 
d'Eumee  aboyèrent  fort ,  fr  firent  grande 
peur  au  héros  f  qui  fe  coucha  par  terre  à* 
laiffa  tomber  fon  bafton.  Le  porcher  en  fe 
levant  pour  chafer  les  chiens,  laiffa  tomber 
le  cuir  qu'il coupoit,  ire.  Voilà  un  heureux 
talent  pour  défigurer  les  images  les  plus  na* 
turc!  les  &  les  plus  fages. 

Ulyffe  pour  Je  garantir  fe  couche  à  terre 
ir  jette  fon  bafton  ]  Ulyiîe  fçavoit  que  le 
moyen  le  plus  feur  de  fe  deffendre  contre 
les  chiens  &  autres  bettes  féroces,  c'eft  de 
fe  coucher  à  terre,  de  jetter  les  armes  qu'ors 
peut  avoir  à  la  main,  &-d*  faire  le  moxu 
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Au  refte  ,  dans  la  vie  d'Homère  jay  dft 
qu'il  y  avoit  de  l'apparence  que  ce  Poète 
donne  icy  à  Uf-yrTe  une  avanture  qui  luy 
eïloit  arrivée  à  luy-mefme,  lorfqu  ayant 
■efté  expofé  fur  ie  rivage  de  Chio  par  dçs 
pefcheurs  qui  l'aveient  mené  fur  un  radear, 
&  eftant  allé  du  codé  «qu'il  entendoit  des 
chèvres ,  il  fut  attaqué  par  des  chiens  qu| 
i'auroient  dévoré  û  le  berger  Glaucus  n'euft 
couru  à  Ton  fecours;  ce  berger,  après  lavoir 
délivré,  le  mena  dans  (a.  cabane  &  le  régala 
le  mieux  qu'il  luy  fut  poffible.  Le  Poète 
tafcha  de  divertir  fon  hofte,  en  luy  racon- 
tant ce  qu'il  avoit  vu  de  plus  curieux  dans 
fes  voyages.  Quand  je  voyUlyiTe  s'entre- 
tenir avec  Eumée,  je  prends  plaifir  à  m'ima- 
giner  que  je  voy  Homère  s'entretenir  avec 
Glaucus. 

Page  485.  Vieillard,  il  s'en  eft  peu  fallu 
que  mes  chiens  ne  vous  ayent  devoré~\  Rien 
ne  marque  mieux  qu'Eumée  efloit  un  hom- 
me de  confequence  &  qui  avoit  efté  bien 
élevé,  que  les  difeouvs  qu'il  fait  icyi-UlyrTe 
&  tout  ce  qu'il  luy  dit  enfuite  dans  la  con- 
verfation  qu'il  a  avec  luy.  Il  y  a  une  élo- 
quence très  naturelle  &  très  naïve  &  beau- 
coup de  fageffe;  auflî  voit- on  dans  le  Livre 
fuivant  qu'il -eftoit  fils  d'un  Prince  qui  avoit 
régné  dans  l'ifie  de  Scyros.  Je  ne  reieveray 
point  icy  les  froides  raiHeries  que  de  petits 
Auteurs  modernes  ont  faites  fur  cette  qua- 
lification 
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Bfâcation  qu'Homère  luy  donne  de  divin 
porcher.  Cela  marque  leur  bon  e/prit. 

Je  pajfe  la  vie  a  pleurer  Tabfence  ,fr 
peut-ejlre  la  mort  de  mon  rher  maijlre~] 
Quelle  joye  pour  UJyiïe  i  quel  plai/îr  pour 
le  Lecteur  que  cette  ïltuation  !  Ariftote  a 
fort  bien  dit  qu'Homère  efî  le  premier  qui 
ait  fait  des  imitations  dramatiques  ;  car, 
comme  M.  Dacier  l'a  fait  voir  dans  fes  Com- 
mentaires fur  ia  Poétique ,  l'Iliade  &  i'Odyf- 
fée  peuvent  paiïer  pour  de  véritables  Tra- 
gédies à  caufe  de  l'action ,  de  la  difpofîtion 
&  de  l'ceconomie  du  fujet,  du  meilange  ad- 
mirable des  épifodes,  de  la  nature  des  ot- 
taftrophes,  de  la  vivacité  des  paillons,  &  des 
fituations  furprenantes  dont  ils  font  pleins. 
Auffi  Platon  dit  qu'Homère  n'efl:  pas  feu» 
lement  le  plus  grand  des  Poètes,  mais  qu'if 
eft  le  premier  des  Poètes  tragiques.  Dans  le 
Theëtet.  &  dans  .le  liv.  1  o.  de  la  Repub. 

Page  4.3  6.  Qu'il  couvre  d'une  grande 
heau  de  chèvre  fauvage]  Homère  dé/ïgne 
[ordinairement  par  des  épithetes  la  nature 
'les  chofes  dont  il  parle.  Icy  en  parlant  de 
chèvre  fauvage  il  adjoute  iovdocJ'sç,  ce  qui 
lignifie  proprement  qui  a  des  excrefeences 
mi  pendent  autour  du  cou  des  chèvres ,  ôc 
es  excrefeences  font  appeliées  ÏquJci.  NoC~ 
re  langue  n'a  point  de  terme  pour  l'expri* 
Tome  IL  Z* 
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jîier,  ou  du  moins  je  ne  le  fçay  point. 

Divin  Eumée,  vous  luy  répondîtes]  Nous 
avons  vu  dans  l'Iliade  qu'Homère  fe  (en 
fouvent  de  ces  apoftrophes,  quand  ce  font 
des  perfonnages  considérables  qui  parlent^ 
&  qu'au  lieu  de  dire  un. tel  répondit ,  il  s'a- 
dreiTe  à  luy,  &Iuy  dit  vous  répondues.  Cela 
réveille  l'attention  du  Lecteur,  &  fait  con- 
jnoiftre  que  celuy  à  qui  on  adreiîê  ainfi  la 
parole,  efl  un  homme  digne  de  considéra- 
tion. Homère  employé  icy  cette  apoftro- 
phe  pour  Eumée ,  marquant  par-là  i'eflime 
qu'il  avoit  pour  luy. 

Bon  homme ,  il  ne  m  efl  pas  permis  de 
inêprijer  un  ejlranger,  non  pas  mefme  quand 
il  fer  oit  dans  un  eftat  plus  vil  ir  plus  mé- 
prifable  que  celuy  où  vous  efles ,  car,  ère. ~\ 
Ce  paffage  me  paroift  admirable  ;  l'homme 
au  monde  qui  en  a  le  mieux  connu  la  beau- 
té, &  qui  a  le  mieux  développé  le  précepte 
qu'il  renferme,  c'eft  Epi&ete  dont  M.  Da- 
cier  ma  fourni  ce  pafTage  tiré  d'Arrien  i 
Souviens  -  toy  toujours  de  ce  qu  Eumée  dit 
dans  Homère  à  Ulyjfe  inconnu  qui  le  re- 
mer  doit  des  bons  traittements  qu'il  en  avoii 
receus :  Bon  homme,  il  ne  mefl  pas  per- 
mis de  méprifer  un  eftranger  qui  vient  chez 
imoy,  non  pas  mefme  quand  il  feroit  dam 
un  eftat  plus  vil  &  plus  méprifable  que  ce- 
luy où  vous  eues ,  car  les  étrangers  &  la 
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pauvres  viennent  de  Jupiter.  Dis  la  mejme 
,  chofe  à  ton  frère  y  à  ton  père,  à  ton  prochain» 
II  ne  m  eft  pas  permis  d'en  ufer  mal  avec 
vous,  quand  vous  feriez  encore  pis  que  vous 
n'eftes,  car  vous  venei  de  Dieu,  En  effet B 
îîous  ferions  bien  heureux  û  nous  en  ufions 
avec  nos  proches ,  comme  Eumée  en  ufc 
avec  cet  eft  ranger. 

Page  487.  C'eftdà  le  devoir  de  bons  da-* 
meftiques,  ils  doivent  ejlre  toujours  dans  la, 
crainte ,  fur  -tout  quand  ils  ont  de  jeunes 
maiflres~\  Euftathe  a  expliqué  cet  endroit 
comme  fi  Eumée  par  ces  jeunes  maiftres 
euft  voulu  parler  des  Pourfuivants ,  &  qu'il 
.euft  voulu  dire  que  quand  il  y  a  dans  une 
maifon  des  tyrans  comme  ceux-là, les  do- 
meftiques  font  en  crainte  &  ne  peuvent  pas 
faire  les  charitez  qu'ils  voudroient.  Mais  je 
ne  croy  pas  que  ce  foit-ïà  le  fens.  'Il  n'y  a 
pas  d'apparence  qu'Eumée  faiîe  un  précepte 
gênerai  d'une  chofe  qui  eftolt  inouïe  &  ù.n§ 
exemple.  Aiïeurement  il  parle  de  ce  qui 
doit  fe  faire  ordinairement.  Des  domefti- 
ques  qui  ont  un  maiftre  jeune  doivent  élire 
encore  plus  attentifs  &  plus  craintifs  lorf- 
;  qu'il  s'agit  de  dépenfer,  que  quand  ils  ont 
un  maiitre  qui  jouit  de  (es  droits  &  qui  gou- 
verne fon  bien,  car  alors  ils  ont,  comme  on 
lit,  leurs  coudées  plus  franches.  Le  précè- 
de eft  bien  plus  beau  ;  Eumée  a  un  jeune 
«maiftre,  Telemaque,  ainiï  il  doit  eft re  plus 
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timide ,  plus  attentif,  plus  ménager. 

Et  dont  Dieu  a  béni  le  labeur ,  comme  il 
.&  béni  le  mien  dans  tout  ce  qui  m'a  ejlê 
confié  ]  Homère  enfêignoit  donc  que  toutf 
Je  travail  des  hommes  eu  inutile  û  Dieu  ne 
Je  bénit.  Quand  on  entend  Eumée  .parler 
de  cette  manière,  ne  croiroit-on  pas  enten-» 
dre  Jacob,  qui  dit  à  fôn  beaupereLaban  : 
Benedixit  tibi  Dominus  adintroïtum  meum  ; 
Dieu  vous  a  béni  depuis  que  je  vous  fers.  Et 
Jaborem  manuum  mearum  refpexit  Deus  : 
Dieu  a  regardé  le  travail  de  mes  mains» 
Ceft  à  dire,  il  l'a  béni,  il  i  a  fait  pro/perer. 

Page  48  8.  Et  courut  prompt  ement  à  uns 
(des  efiables  ,  ir  il  en  apporta  deux  jeunes 
cochons,  il  les  égorgea,  les  prépara]  II  eft 
?„ifé  de  reconnoiflre  icy  dans  ces  coutumes 
des  temps  héroïques  les  ufages  des  temps 
des  Patriarches ,  on  n'y  faifoit  pas  plus  de 
façon  pour  les  repas.  Quand  Abraham  re- 
eeut  chez  luy  les  trois  Anges  ,  il  efl  d\tt 
Jpfe  ad  armemum  cucurrit ,  fr  tulit  indè 
yùulum  tenerrimum  $?  optimum  ,  de  dit  que 
puero ,  qui  fejiinavit  à*  coxit  illum,  ère. 

Et  les  faupoudra  de  fleur  de  farine]  Ccf- 
|.oit  une  fîeur  de  farine  roflie.  Je  crois  que 
quand  on  fervoit  des  viandes  qui  n'avoienl 
pas  eûé  offertes  en  faaïiïce .  on  y  répan^ 


sur  l'Odyssée.  Livré XIV.  jfjj: 
doit  de  cette  fleur  de  farine,  qui  tenoit  liei^ 
de  l'orge  fàcré*  avec  lequel  on  confacroit  les' 
viclimes.  Ce  qu'Eumée  fait  icy  efl  une  forte 
d  acle  de  Religion. 

Nos  cochons  engraffii  font  refervei  pour 
les  Pàurfuivants,  gens  fans  considération  à* 
fans  mifericor  de~\  Je  croy  que  c efl  ce  paf~- 
fage  qui  a  perfuadé  Euflathe  que  ces  jeu-* 
fles  màiflres ,  dont  Eurnee  a  parle  vingt- 
deux-  vers  plus  haut ,  efloient  les  P6uriui«r 
yants.  Mais  je  perfifle  dans  ma  première' 
penfee  ;  ce  qu'Eu mée  dit  icy  peut  fort  bierr 
îubfifler  avec  le  fens  que  j'ay  donné  à  ce 
Vers,  W  i7ny^cmtù<n  avoucTtç  ôi  vio/.  Att' 
refle  if  paroifl  par  ce  paffage  que  les  an- 
riens  mettoient  une  grande  différence  en« 
tre  )£ipoiç  &  aicLAciç  evetç ,  les  premiers  ef- 
tbient  les  cochons  ordinaires  qu'on  fai foi t 
feulement  paiflre  fans  en  prendre  d'autre* 
foin,  &  les  autres  <naKoi,  efloient  les  co- 
chons que  Ton  avoit  engraiflez  à  l'auge. 

Page  489.  Voilà  pourquoy  ils  ne  veu- 
lent point  demander  la  Reyne  dans  les  for~ 
mes]  Eumée  efl  perfuadé  que  Tunique  but 
des  Pourfutvants  efl  de  demeurer  dans  le 
Palais  d'Ufyfîe  &  de  manger  fon  bien,  en 
faifant  femblànt  de  pourfuivre  Pénélope  en 
Tiariage,  &  voicy  le  raifonnement  de  ce  dû- 
neflique  fideile  qui  n'eft  point  fî  mal  fait» 
lé;  S'ils  feavoient  Ulyffeen  vie,  iis  denian- 
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deroient  cette  Reyne  dans  les  formes,  parcs 
«qu'ils  feroient  aiïearez  qu'elle  ne  fe  rema- 
rierait jamais  pendant  la  vie  de  Ton  marv, 
ainîl  ils  demeureroient-Ià  avec  une  forte  de 
prétexte;  mais  ils  ne  la  demandent  poinr 
dans  les  formes,  ils  ne  preflent  point  le  ma- 
riage ;  ils  ont  donc  appris  fans  doute  par  fa 
renommée,  ou  par  quelque  oracle  qu'UlyiTe 
«il  mort.  Voilà  pourquoy  ils  ne  la  deman- 
dent point ,  parce  que  û  elle  fe  remarioit3 
die  ne  ieroit  qu'à  un  feul ,  &  tous  les  autres 
feroient  obligez  de  fe  retirer.  Voilà  ce  qui 
a  fait  dire  à  Horace  que  toute  cette  jeuneffa 
ipenfoit  moins  au  mariage  qu'à  la  cuifïnes. 

Nec  tantam  veneris  quantum  Jludiofa. 
culinœ. 

Page 490.  ïlavoit  dans  le  comment  w/V1l 
fin  douys  troupeaux  de  bœufs\  Voicy  1  enu*  *' 
meration  des  rich  effes  d'Uiyffe.  Elles  con» 
liftent  principalement  en  troupeaux ,  corn* 
me  celles  des  Patriarches.  Se  a  $?  Lot  fue* 
runt  grèges  ovium  irarmenta.  Genef.  13.  5. 
Diiatujque  efi  homo  (Jacob  )  ultra  modum 
$?  hahuit  grèges  muhos ,  anàllas  i?  jervos^ 
camelos  £r  afinos,  Genef.  30.  43. 

Page  491-  Après  qu'il  fut  rajfajîé,  il  prit 
la  coupe  ou  il  avoit  bu,  la  remplit  de  vin  & 
la  prejenta  à  Eumée  ]  Il  faut  bien  prendre 
garde  à  ce  pafiage,  car  on  s  y  trompe  ordi- 
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liairement;  on  croit  d'abord  que  c'cft  Eu- 
mec  qui  prefente  la  coupe  à  Ulyfîè,  &  c'ell 
au  contraire  Ulyffe  qui  la  prefeme  à  Eu- 
mée ,  comme  Euitathe  l'a  fort  bien  remar- 
qué.  J'ay  desja  dit  ailleurs  que  pour  faire 
honneur  à  quelqu'un  on  luy  prefentoit  fà, 
coupe  pour  le  prier  de  boire  le  premier,  ce 
qu'on  appelloit  <2>p07nv&v}  c'eil  de  cette  cou- 
tume que  font  venues  les  fantez  qubn  boit 
aujourd'huy.  Mais  outre  cela  il  y  a  icy  une 
politefTe  qui  mérite  d'eftre  expliquée.  C'ef- 
toit  à  la  fin  du  repas  qu'on  faifoit  les  liba- 
tions, &  c'eft  à  la  fin  du  repas  qu'UIyfTe 
prend  la  coupe  &  qu'il  la  prefente  à  Eumée 
pour  luy  témoigner  fa  reconnoiffance ,  & 
comme  pour  l'aSfocier  aux  Dieux  qui  l'ont 
iâuvé.   Eumée  fent  bien  tout  ce  que  mar- 
que cette  honnefleté  d'Ulyiîe,  &  c'cft  pour» 
quoy  il  efl  ravi,   xztrîf&  Si  Sv/mù. 

Page  492,.  Elle  les  reçoit,  les  traite  le- 
{mieux  du  monde,  fr paffe  les  jours  à  les 
yueJîionner~\  Le  beau  portrait  qu'Homère 
rait  icy  d'une  femme  vertueufe ,  qui  aimant 
èndrement  fon  mary  ,  ne  trouve  d'autre 
onfolation  dans  fon  abfence  que  de  de- 
mander de  (es  nouvelles,  &  que  d'efeouter 
ous  ceux  qui  peuvent  luy  parler  de  luy  ! 

Page  493.  Et  peut-ejlre  que  vous-mef- 
le,  bon  homme,  vous  inventer ïei  de  pareil* 
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lesfables~\  Le  Lecteur  prend  pïaifïr  à  voîr' 
ce  foubçon  d'Eumée  û  bien  fondé.  UlyfTe 
cftoit  le  plus  grand  artifan  de  fables  qui 
cuit  jamais  efté. 

Page  494.  Je  me  fais  encore  un  f cra- 
pule ir  je  me  reproche  de  le  nommer  par 
fon  nom\  II  y  a  icy  un  fentiment  plein  de 
tendreffe  &  de  délicate/Te.  Eumée  dit  qu'il 
fe  fait  un  fcrupule  &  un  reproche  de  nom- 
mer UlyfTe  par  fon  nom ,  car  c'eft  îe  nom 
que  tout  le  monde  luy  donne ,  tous  les  ef- 
trangers,  les  gens  les  plus  inconnus  i'appef- 
ïent  UlyfTe.  Il  ne  l'appelle  pas  non  plus 
fon  Roy,  fon  maiftre  ,  car  tous  fes  fujets 
l'appellent  ainfi,  &  un  homme  qui  en  a  tou* 
jours  efté  fi  tendrement  aimé,  &  qui  luy  a 
des  obligations  û  erTentielIes  doit  luy  don* 
Ber  un  nom  qui  marque  un  fentimcat  plus 
tendre  &  plus  vif  ;  il  l'appelle  donc  fon  pe* 
re,  ou  comme  dit  le  texte  fon  frère  aifnè ,.  . 
nSt7oç.  Mais  j'ay  changé  ce  nom  de  frère 
en  celuy  de  père  qui  elt  plus  refpedable.. 

Page  495.  Soit  prefte  tout  à  l'heure*\ 
Homère  méfie-  des  mots  intereflants  &  qui 
font  grand  plaifir  au  Lecteur  inftruit,  tel  eft 
ee  mot  tout  à  l'heure.  Il  femble  que  la  re* 
connoiffance  va  fe  faire,  mais  il  l'éloigné  en- 
fuite  ,  en  adjoutant  dés  qu'il  arrivera, 

j 
Enfuite  cette  table  hofpit  aller  e~\  M.Dacier    , 
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feft  le  premier  qui  ait  hazardé  ce  mot  en 
noftre  langue,  &  qui  l'ait  tranfporté  des  per- 
fônnes  aux  chofes  dans  fa  Traduclion  de 
ces  deux  beaux  vers  d'Horace, 

Qua  pinus  ingens,  albaque  populus 
Umbram  hof pilaient  conjociare  amans 
Ramis.  ■ 

Dans  ce  beau  lieu  ou  de  grands  pins  &*de 
grands  peupliers  joignent  amour  eufemeni 
leur  ombre  hofpitaliere,  Je  fçay  qu'il  y  a  eu 
des  perfonnes  trop  délicates  qui  ont  eflé' 
choquées  de  cette  exprefîlon,  mais  je  pren~ 
dray  la  liberté  de  leur  dire  qu'elles  ne  pa~ 
roifîent  pas  avoir  beaucoup  eftudie  l'ufage 
qu'on  peut  faire  des  figures,  ni  les  bornée 
qu'on  y  doit  garder.  Ceiie-cy  eu  très  belle 
,  &  très  heureufe,  à  il  n'y  a  rien  de  plus  or- 
;  dinaire,  fur-tout  dans  la  Poëfie,  que  de 
tranfporter  ainfi  les  expreffions  &  de  la  per« 
fonne  à  ia  ebofe  &  de  la  chofe  à  la  perfonne, 
Les  exemples  en  font  infinis, 

Ouy,  il  reviendra  à  la  fin  d'un  mois ,  &* 
au  commencement  de  l'autre]  Il  ifeftoit  pas 
pomble  que  le  bon  Eumée  entendit!  le  fens 
de  ce  vers, 

i\  entendoit  fans  douté  qu'UîyiTerevieri- 
droit  à  la  fia  d'un  mois,  eu  au-commence» 
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ment  d'un  autie,  &  il  ne  s'imaginoit  pas  q-je 
fora  hofte  partait  d'un  feul  <k  mefme  jour. 
Solon  fut  le  premier  qui  pénétra  ce  myfle-< 
re,  &  qui  découvrit  le  fens  de  cet  énigme , 
qui  marque  qu'Homère  n'efîoit  pas  igno- 
rant dans  l'Aûronomre.  Je  ne  fçaurois 
mieux  i  expliquer  qu'en  rapporant  le  paffa- 
ge  mefme  de  Plutarque  qui  nous  apprend 
cette  particularité  :  Solon,  dit-il,  voyant  l'in- 
égalité des  mois ,  fr  que  la  lune  ne  s'accor- 
dcit  ni  avec  le  lever  ni  avec  le  coucher  du 
foleil ' ,  mais  que  fsuvent  en  un  mefme  jour 
elle  l'atteignoit  S"  le  paffoit ,  voulut  qu'on' 
ncmmafl  ce  jour-là  èitt  ng\  v4a ,  la  vieille  fr 
nouvelle  lune  ;  êr  attribua  à  la  fin  du  mois 
pajfé  ce  qui préce doit  la  conjonclion  ,  iZ'aU- 
commencement  de  l'autre  c€  qui  la  fuivoit, . 
D'où  l' on  peut  juger  qu'il  fut  le  premier  qui 
comprit  le  fens  de  ces  paroles  d'Homère, . 
a  îa  fin  d'un  mois  &  au  commencement  dç 
f autre.  Le  jour  fuivant  Ul'appella  le  jour 
de  la  nouvelle  lune ,  irc>  Ulyfle  veut  donc 
dire  qu'il  reviendra  le  dernier  jour  du  mois, 
or  ce  jour-là  la  lune  eftoit  vieille  &  nou- 
velle, c'efl  à  dire,  qu'elfe  finifToit  un  mois  & 
en  commençoit  un  autre. 

Page  4  97.  Mais  quelque  Dieu  ennemi,  oti v 
quelque  homme  mal  intentionné^  Ce  voyage 
de  Telemaque  avoit  allarmé  avec  raifon  la 
lendreiîè  de  ce  domeftique  fidefle,  car  il  ne 
fçzvoït  pas  (ju'il  m  favoit  entrepris  que  par 
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l'ordre  de  Minerve.  Et  voilà  comme  on  ju- 
ge ordinairement  des  chofes  dont  on  ne 
connoift  ni  les  caufes  ni  les  motifs. 

Ou  quelque  homme  mal  intentionné]  Car  ' 
lès  Dieux  ne  font  pas  les  feufs  qui  peuvent 
renverfer  i'efprit,  les  hommes  le  peuvent 
auffi  très  fouvent,  foit  par  des  breuvages, 
foit  par  des  difeours  empoifonnez,  plus  dan- 
gereux encore  que  les  breuvages. 

Pour  fuir e  périr  avec  luy  toute  la  race  du1 
divin  Àrcefius]  Arcefius  eiloit  père  de  La- 
ërte.  Telemaque  Ton  arrière  petit-fils  eiloit 
le  feul  rejetton  de  cette  race. 

Et  que  Jupiter  eflendrafir  luy  J on  bras 

puisant  ]   Voilà  fexpreiïjon  de  ï'Efcriture, 

qui  dit  que  Dieu  élevé  fin  bras,  qu'il  eflend 

fin  bras  fur  quelqu'un ,  pour  dire  qu'il  le  . 

fa)Uve  de  tous  les  dangers  qui  l'environnent. 

Page  498.  Je  fuis  de  la  grande  ifle  de 
Crcte  ]  Eumée  vient  de  déclarer  qu'il  efl 
convaincu  que  tous  les  eft rangers  font  fu- 
jéts  à  débiter  des  fables  pour  fe  rendre  plus 
agréables,  &  il  a  fait  connoiftre  à  Ulyûe. 
qu'if  le  tenoit  très  capable  de  les  imiter,  en 
un  mot  il  a  paru  eilre  extrêmement  en  gar- 
de contre  ces  conteurs  d'hidoires  faufTes,  & 
cependant  voicy  qu'il  fe  Isdfk  lurprendre  avi 
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conte  qu'UIyfle  iuy  fait.  Cela  marque  le 
pouvoir  que  les  contes  ont  fur  l'efprit  deff 
hommes.  Il  faut  avouer  aufli  que  ce  conte 
d'UIyfTe  eft  très  ingénieux.  Homère  pour 
Je  mettre  en  eftat  d'intereffer  tous  les  hom- 
mes qui  viendront  dans  tous  les  âges,  l'af- 
faifonne  d'hiftoii  es  véritables ,  de  defcrip- 
îions  de  lieux  &  de  beaucoup  d'autres  cho- 
fes  importantes  &  utiles,  &  ii  embellit  fa 
narration  de  tout  ce  que  l'éloquent  e  peut 
fournir  de  plus  capable  de  plaire.  Par  tous 
les  contes  différents  dont  le  Poëme  de  l'O- 
dyflee  eft  orné  &  égayé  ,  on  voit  bien  que 
l'imagination  du  Poète  n'efl  ni  efpuifée  ni 
fatiguée,  puifqu'elle  invente  une  infinité- 
de  fujets  tous  capables  de  fournir  un  long 
Poëme. 

Et  moy ,  je  fuis  fils  d'une  étrangère  que-, 
mon  père  avoit  achettèe ,  ir  dont  ii  avoit- 
fait  Ja  concubine}  Nous  avons  vu  dans  l'I- 
liade que  ces  fortes  de  naiffances  n'eiloienî- 
point  honteufes  &  qu'on  les  avoùoit  fans 
rougir»  Ceft  ainfi  qu'il  eft  dit  dans  l'Efcri- 
îure  fainte,  que  Gedeon  eut  foixante-aix 
ils  de  plusieurs  femmes  qu'il  avoit  efpou- 
fées,  &  que  d'une  concubine,  qu'il  avoit  à 
Sicheun,  il  eut  un  fils  nommé  Abimeïec. 
Jug.  8.  30.  3  1.  car  en  ces  temps-là  il  n'ef- 
îoit  point  defFendu  d'avoir  dts  concubines; 
Non  erat  vetitus  eo  tempore  concubinatus, 
neque  concubina  à  matrona  nifi  dignuate 
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'diflabat;  dit  Grotius  fur  ce  partage  des  Ju- 
ges. Euftathe  veut  que  Ton  remarque  icy 
fa  fineffe  d'UIyffe,  qui  fe  dit  fils  d  une  con- 
cubine, pour  attirer  la  bienveillance  d'Eu- 
mec  qui  avoit  une  naiflance  toute  pareille, 
mais  cette  remarque  eft  très  mal  fondée  5 
Eumce  n'eftoit  nullement  fils  d'une  efcfa- 
ve,  il  eftoit  très  légitime ,  comme  on  le  ver- 
ra dans- le  Livre  fuivant. 

M'aimoit  comme  tous  Je  s  autres  enfants 
nei  d'un  véritable  mariage  ]  Ceft  ce  que  fi* 
gnilîe  le  mot  idccytnm,  enfants  légitimes  ,.- 
qui  font  nez  d'un  véritable  mariage.  Car 
pour  les  concubines  il  n'y  avoit  ni  convenu 
tions  matrimoniales,  ni  folemnité,  au  lieu 
qu'il  y  en  avoit  pour  les  femmes.* 

Page  499-  Et  de  ce  grand  nombre  d'en* 
fants,  tous  fort  efiime-i\  Car  le  grand  nom- 
bre d'enfants,  &  fur-tout  d'enfants  vertueux 
&  braves,  fert  beaucoup  à  faire  honorer  & 
refpecler  les  pères.  C'eft  ce  que  David  fait 
entendre,  quand  après  avoir  dit  que  les  fils 
font  l'héritage  que  le  Seigneur  doane  ,  iî 
ad  joute  :  Sicut  jagitta  in  manu  potentis,  ha 
fiiii  exeufforum,  Beatus  vir  qui  implevit  de- 
fiderium  Juum  ex  ipfis ,  non  confundetur , 
cum  bquetur  cum  inimkisfuis  in  porta.  P£ 
126.  4.  5. 

Mes  frères  frent  un  partage  de  fes 
■  hiens,  tirèrent  tes  lots  au  fort -\  Voilà  l'an- 
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tienne  manière  de  partager  ia  fucceiîîorT 
des  pères.  On  faifoit  les  lots  avec  le  plus 
degalité  qu'il  elloit  poiîlble  ,  &  on  les  tiroit 
au  fort.  Et  cela  ne  fe  pratiquoit  pas  feule- 
ment dans  les  maifons  des  particuliers,  mais 
dans  les  maifons  des  Princes  rriefmes,  puis- 
que nous  voyons  dans  le  xv.  Liv.  de  l'Ilia- 
de, que  Neptune  dit,  Que  l'Empire  du  mcn-- 
de  fut  partagé  entre  Jupiter,  Plutci%  &  luy» 
qu'on  en  fit  trais  lots,  qui  ne  furent  point 
donnci  par  rapport  à  l'ordre  de  la  naif- 
fance,  que  l'âge  ne  fut  point  refpeâe,  qu'on 
tira  au  fort,  ir  que  la  fortune  décida  de  ce 
partage.  Cependant  Je  droit  d'aineïTe  efîoit 
généralement  reconnu  dés  ce  temps -là  , 
puifque  nous  voyons  dans  le  mefme  Livre 
qu'Homère  dit  que  Dieu  a  donné  aux  aif- 
nez  les  noires  Furies  pour  gardes,  afin  qu'el- 
les vengent    les  affronts  que  leur  feront 
leurs  cadeis.   En  quoy  conllflok  donc  ce 
droit  l  îl  confilloit  dans  l'honneur  &  dans 
le  refped  que  les  cadets  eïloient  obligez 
de  rendre  aux  aifnez,  &  dans  l'autorité  que 
les  aifnez  avoient  fur  leurs  cadets. 

Et  ne  me  laiffcrent  que  très  peu  de  cho* 
fe  avec  une  maijon  ]  Car  les  enfants  des' 
concubines  n'heritoient  point  &  ne  parta* 
geoient  point  avec  les  enfants  légitimes,  ils 
m'avoient  que  ce  que  leurs  frères  vouioient 
bien  leur  donner, 
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Mais  je  me  flatte  qu'encore,  comme  dit 
le  proverbe,  le  chaume  vous  fera  juger  de  la 
moiffon\  J'aurois  bien  pu  trouver  en  noftre 
langue  des  équivalents  pour  ce  proverbe, 
mais  il  m'a  paru  fi  fenfé  &  fi  naturel ,  que 
j'ay  cru  le  pouvoir  conferver  dans  la  Tra* 
duclion.  Comme  un  beau  chaume  fait  ju- 
ger qne  la  moiffon  a  efté  belle,  de  mefme 
une  vieiileiTe  forte  &  vigoureufe  fart  juger 
que  'es  fruits  de  iajeunefîè  ont  eflé  fort 
bons.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  le 
vers  d'Homère,  c'elt  que  le  proverbe  n'ed 
pas  achevé,  le  Grec  dit  feulement,  mais  je 
me  flatte  qu'en  voyant  le  chaume,  vous  con~ 
neijfei,  ce  qui  fait  voir  qu'en  Grèce  on  a-*- 
voit  des  proverbes  dont  on  ne  rapportoit 
que  les  premiers  mots  ,  &  qui  ne  SaiHoient 
pas  d'enre  entendus.  Nous  en  avons  dé 
mefme  en  noflre  langue. 

Page  500.  Sur-tout  lorfqu  avec  des  hom- 
mes choïfis  ir  déterminai  je  dreffois  à  mes 
ennemis  quelque  embufeade~\  Car  c'efteit  la 
manière  de  faire  la  guerre  qui  leur  paroif- 
foi t  la -pi us  periifeufe,  &  où  les  braves  &les 
iâfches  eîl oient  le  mieux  reconnus.  C'en1  ce 
qn'Tdomenée  dit  dans  le  xi  1  1.  Livre  de 
J'-Jiiade  :  C'eft  ,  comme  vous  fçavei ,  dans 
cette  forte  de  guerre  que  les  hommes  paroi/- 
fent  le  plus  ce  qu'ils  font ,  car  les  iâfches  y 
changent  à  tout  moment  de  couleur ;  ils  n'ont 
m  venu  ni  cour  âge  f  leurs  genoux  tremblants 
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ne  peuvent  les  foutenir,  ils  tombent  de  foi- 
bleffe ,  le  cœur  leur  bat  de  la  peur  qu'ils  ont 
de  la  mort,  tout  leur  corps  frijf'onne ,  éiu  lieu' 
que  les  braves  ne  changent  point  de  vif  âge? 
ère.  On  peut  voir- là  les  Remarques,  tom.  2. 

P*S-  fît-  .  f  .,     . 

Je  n'ay  jamais  aimé  ni  le  travail ,  m  le 

labourage ,  ni  l'œconomie  domejïique]  J'ay 
fuivi  icy  les  anciens  Critiques  ,  qui  ont  dit 
«qu'Homère  a  employé  le  mot  tpyv,  travail,  • 
labeur,  pour  le  travail  des  champs,  le  labou- 
rage ,  &  ciicapihivi  pour  lés  occupations  plus 
douces  &  plus  lucratives,  comme  l'œcono- 
mie domeftiqu'e,  qui  comprend  le  commer- 
ce, la  marchandife.  C'eft  pourquoy  il  ad- 
joute,  qui  donne  le  moyen  de  bien  élever  [es 
édifiants.  Plutarque  cite  ce  paiTage  d'Ho- 
mère dans  fa  comparaifon  de  Caton  le  Cen- 
feur  avec  Arifiide,  &  il  nous  avertît  que  ce 
Poëte  a  voulu  nous  enfeigner  par  là  que  c'eft  ' 
une  necejfité  que  ceux  qui  négligent  l'œco- 
nomie ir  le  foin  de  leur  maifon ,  tirent  leui 
entretien  de  la  violence  èr  de  l'i?ijujlice.  Cel? 
une  maxime  très  certaine.  Mais  je  ne  fçay 
f]  Homère  y  a  penfé  ,  car  dans  ces  temps 
héroïques  la  piraterie  ni  les  guerres  ne  paP 
foient  point  pour  injuftice.  Le  précepte  eft 
toujours  très  bon. 

Qui  paroi 'jj en t  fi  trijies  ir  fi  affreufes  à 
tant  d'autres']  Voilà  un  trait  de  fatire  con- 
tre une  infinité  d§  gens  à  oui  les  armes  font 
peur* 
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Page  501.  Pour  le f quels  Dieu  m  avoit 
donné  de  l'inclination  ]  li  y  a  dans  le  Grec, 
que  Dieu  m'avoit  mis  dans  l'efprit.  Homère 
reconnoiil  icy  que  le  choix,  que  les  hom- 
mes font  des  prcfefîîons  qu'ils  embrarTenf, 
vient  de  Dieu,  quand  ils  confultent  &  qu'ils 
fuivent  le  penchant  naturel  qui  les  y  porte. 
Car  on  ne  voit  que  trop  fouvent  des  hon> 
mes  qui  choififlent  des  emplois  &  des  pro- 
feflions  auxquelles  ïa  providence  ne  les  avoit 
pas  deftinez,  &  qu'ils  11'embrafTent  que  par 
îeur  folie. 

Avant  que  les  Grecs  entreprirent  la  guer- 
re contre  Troye]  II  y  a  dans  le  Grec  :  Avant 
^ue  les  Grecs  montaient  à  Troye.  Car  les 
Grecs  difoient  monter  de  tous  les  voyages 
qu'on  faifoit  au  Levant,  comme  cela  a  des/a 
efté  remarqué. 

Comme  General,  j'avois  choifi  pour  moy 
€e  qu'il  y  avoit  de  plus  précieux]  C'en1  oit  le 
droit  du  General,  il  choifitfbit  dans  le  butin 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  précieux  qu'il  pre- 
tioit  par  préférence,  &  partageoit  le  reile 
avec  (es  troupes.  Mais  je  croy  qu'UIyfTe 
parle  icy  plufloft  en  capitaine  de  corfairesi 
qu'en  Gênerai  d'une  véritable  armée ,  car 
nous  ne  voyons  point  dans  l'Iliade  que  les 
Généraux  prhTent  rien  pour  eux  avant  Je 
partage  ,  ils  portoient  tout  en  commun ,  & 
s'ils  avoient  quelque  chofe  en  particulier  3 
ceïloient  les  troupes  qui  le  leur  donnoienk 
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Page  503.  Portei  par  le  Borée"]  Ce  n'efl 
pourtant  pas  le  Borée ,  le  véritable  vent  de 
nord  qui  porte  de  Crète  en  Egypte ,  c 'eu  Je 
nord  oiïeft.  Mais  Homère  appelle  Borée  le 
vent  qui  vient  de  toute  la  piage  feptemtrio- 
maie. 

Aufli  doucement  que  fi  dans  une  rivière 
nous  n'avions  fait  que  juivre  le  courant  de 
l'eau]  Homère  dit  cela  en  trois  mots,  *W 
m  vuaJQ  f>«ov,  comme  dans  le  courant ,  &  c'ef- 
toit  une  efpece  de  proverbe ,  pour  dire  heu- 
feufement ,  facilement ,  à  fouhait,  11  a  fallu 
iWtendre  pour  l'expliquer. 

Que  le  cinquième  jour  nous  arriva/mes 
dans  le  fleuve]  Homère  efl  fi  infîruit  de  la 
diflance  des  lieux  dont  il  parle,  que  quand 
il  l'augmente  on  voit  bien  que  c'efl  à  def- 
fein,  pour  rendre  (es  contes  plus  merveil- 
leux &  par-là  plus  agréables.  Icy  il  n'adjoute" 
rien  à  la  vérité,  car  de  Crète  on  peut  tor^ 
Bien  arriver  le  cinquième  jour  en  Egypte, 
Strabon  marque  précifement  que  du  pro- 
montoire  Samonium  qui  eft  le  promontoi- 
re oriental  de  Tille,  il  y  a  jufqu'en  Egypte 
(quatre  jours  &  quatre  nuits  de  navigation:^ 

û^oipcùy  Kp^f  vvktw  ttXqSç.  Homère  y  adjoute 
une  partie  du  cinquième  jour ,  parce  qu'il 
cfloit  parti  apparemment  d'un  port  un  peu 
plus  reculé. 

Page  yo-y  Je  demeuray  dans  fan  Palais* 
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fept  années  entières']  C'eft  ainii  qu'il  déguife 
Ton  fejour  dans  l'ifle  de  €alypfb. 

Page  506.  //  fe  prefenta  à  moy  un  Phe« 
Tiieien  très  inflruit  dans  toutes  fortes  de  ru- 
fes]  Les  Phéniciens  ont  efté  fort  déferiez 
dans  tous  les  temps  pour  Jeurs  ru  fes  &  pour 
leurs  friponneries.  Grotius  remarque  que 
c eft  eux  que  le  P?.:>phete  Ozée  a  défignez 
(bus  le  nom  de  Chanaan,  quand  il  a  dit 
chap.  12.7»  Chanaan,  in  manu  ejusflatera 
dolofa  ,  calumniam  dilexit.  Et  Philoftrate 
dit  à  un  Phénicien ,  Vous  ejies  fort  déferiez 
pour  voflre  commerce  comme  gens  avares  à* 
grands  trompeurs» 

Je  demeuray  chei  luy  un  an  entier  ]  Il 
place  chez  ce  fripon  le  fejour  qu'il  fit  chea 
Circé,  où  il  nous  a  dit  qu'il  fut  un  an. 

Quoyque  ces  grandes  promets  comment 
caftent  à  m'eftre  fufpecles,  je  le  fuivis  par 
neceftitê]  Homère  marque  bien  icy  ce  qui 
n'arrive  que  trop  ordinairement  quand  on 
eft  une  fois  engagé  avec  des  fripons  ;  quoy 
qu'on  s'en  deffie  on  ne  peut  pas  toujours 
rompre  avec  eux ,  &  une  fatale  neceflké 
oblige  de  les  fuivre. 

Noftre  vaiffeau  couroit  par  un  vent  de 
nord  qui  le  porta  a  la  hauteur  de  Crète]  Il 
appelle  encore  icy  Borée  nord,  le  vent  nord- 
«il,  car  Je.- Borée  ne  pouvoir  pas  porter  d§ 
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Phenicie  en  Crète.  Ceftoit  proprement  ïe 
vent  nord-eft. 

Page  5  07.  Enfin  le  dixième  jour,  pendant 
me  nuit  fort  obfcure,  le  flot  me  pouffa  contre 
la  terre  des  Thefprotjens]  Voilà  comme  H 
déguifë  Ton  arrivée  à  rifle  d'Ogygie  chez 
Gaïypfo.  II  met  icy  à  la  place  la  terre  des 
Thefprotiens ,  qui  habitoient  fa  code  de 
3'Epire ,  vis-à-vis  de  l'inV  des  Pheaciens,  de 
Corfou*  Et  il  mefîe  icy  l'hiftoire  de  Ton  arri- 
vée dans  cette  ifle  de  Corfou,  îu  changeant 
les  noms.  Il  mer  un  Prince  nommé  Phidon; 
au  ïieu  du  Roy  Aïcinoiïs,  &  au  lieu  deNau- 
ficaa fille  d'Akinoiïs,  il  met  un  jeune  Prince 
ûls  de  ce  Phidon. 

Page  500.  Pour  aller  à  Dodone  confuU 
ter  le  chefne  miraculeux,  èr  recevoir  de  luy 
la  réponfe  de  Jupiter  ]  J'ay  desja  parlé  de 
cet  oracle  de  Dodone  dans  mes  Remarques 
fur  ïe  xvi.  Liv.  de  l'Iliade.  Et  fay  promis 
de  traiter  cette  matière  plus  à  fond  fur  cet 
endroit  de  FOdyfTée.  Dodone  eftoit  an* 
ciennement  une  ville  de  la  Thefprotie  ;  les 
limites  ayant  changé  dans  la  fuite,  elle  fur 
du  pays  des  Moîorîês  ,  c'eft  à  dire ,  quelle 
eftoit  entre  i'Ëpire  &  la  ThefTalie.  Prés  de 
cette  ville  il  y  avoit  un  mont  appelle  7>- 
marus  &  Tmartis  ;  fous*  ce  mont  il  y  avoit 
un  Temple,  &  dans  l'enceinte  de  ce  Tem- 
ple un  bois  de  chefnes  qui  rendoient  eux* 
mefmes  des  oracles  aux  preftres,  &  ces  prefc 
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très  les  rendoient  à  ceux  qui  les  conful- 
toient.  Ce  Temple  eftoit  le  plus  ancien  de 
h  Grèce  ,  6c  il  fut  fondé  par  les  Pelafges. 
D'abord  il  fut  defervi  par  des  preftres  ap- 
peliez Selles.  Dans  la  fuite  des  temps  fa 
DéeiTe  Dioné  ayant  efte  aflbciée  à  Jupiter, 
&  fon  culte  ayant  eflé  receu  dans  ce  tem- 
ple, au  lieu  de  preftres  il  y  eut  trois  pref- 
trefles  fort  âgées  qui  le  deffervoient.  On 
prétend  que  les  vieilles  femmes  eftoientap- 
pellées  TnKeidJi  dans  la  langue  des  MoIoiTes, 
comme  les  vieillards  citaient  appeliez  *i+ 
\c-ioi  ;  &  comme  Tsihetcn  fîgnifîe  auffi  des 
colombes,  c'eft,  dit-on,  ce  qui  donna  lieu  à 
a  fable,  que  des  colombes  eft  oient  les  pro- 
jhetefles  de  ce  temple.  Mais  dans  ma  Re- 
marque fur  ce  vers  du  x  1  1 .  Liv.  de  l'OdyAl. 
£r  les  colombes  mefme s  qui  portent  l'ambro- 
fie  à  Jupiter,  je  croy  avoir  fait  voir  que  cette 
fable  avoit  une  autre  origine.  Quoyqu'il  en 
oit,  ce  temple  avoit  une  chofe  bien  mer- 
«eilfeufe,  c'eft  que  Jupiter  rendoit  (es  ora- 
cles par  la  bouche  des  chefnes  mefmes,  s'il 
îft  permis  de  parler  ainfî.  Après  avoir  cher- 
:hé  long- temps  ce  qui  pouvoit  avoir  donné 
icu  à  cette  fable. fi  eftonnante ,  je  croy  en 
woir  trouvé  enfin  le  véritable  fondement, 
:'eft  que  les  preflres  de  ce  temple  fe  te- 
2oient  dans  le  creux  de  ces  chefnes  quand 
ls  rendoient  leurs  oracles ,  c'eftoit-là  leur 
lepred,  ain/î  quand  ils  répondoient,  on  di< 
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foit  que  les  chefnes  avoient  répondu.  -Cefî 
pourquoy  Hefiode  a  dit  de  cet  oracle  quil 
habite  dans  le  creux  du  chef  ne,  vajov  cy  ■yw'h- 
/x&vt  $vy>à,  $?  que  de  ce  creux  tous  les  hom- 
mes en  rapportent  les  réponfes  dont  ils  ont 
hefoin. 

Comme  nous  le  voyons  par  îe  beau  frag- 
ment rapporté  par  le  Scholiafîe  de  Sopho- 
cle fur  le  vers  i  i  83.  des  Trachines. 

Qui  partoit  pour  Dulichium  ]  Une  des 
ifles  Echinades  ,  entre  Ithaque  &  fa  code 
du  Peloponefê. 

Page  5  1  1 .  Et  qu'ils  m'ont  conduit  dans 
la  maifon  d'un  hvmme  fage  ]  L'exprefîion 
Grecque  eft  remarquable  ,  if  y  a  à  la  let- 
tre, dans  la  maifon   d'un  homme  inftnût , 
■ewtyoç  imçtLjuivoto ,  c'efl  à  dire ,  d'une  homme 
fage,  d'un  homme  vertueux.  Ce  qui  prouve, 
ce  que  j'ay  desja  dit  plusieurs  fois,  qu'Ho- 
mère a  crû  que  les  vertus  s'apprenoient  par 
l'éducation  ;  que  c'efloient  des  feiences,  mais 
des  feiences  que  Dieu  feul  en  feigne  ;  qu'if 
n'y  a  que  les  vertus  qui  foient  la  véritable 
feience  de  l'homme ,  <&  que  i'homme  fage 
&  vertueux  eft  le  feuî  que  l'on  doit  appelier 
fç  avant  &  infruit.  PJaten  a  en  feigne  cette 
vérité  &l'a  démonftrce,  &  c'efl  une  chofé 
admirable,  que  ce  qui  fait  encore  aujour- 
d'huy  une  d'honneur  à  ce  Philofophe,  ait 


: 
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eflé  tiré  d'Homère ,  &  que  ce  Toit  dans  les 
Poëmes  qu'il  la  puifé. 

Page  512.  Mais  ils  ont  permis  qu'il  ait 
eflé  fans  honneur  la  proye  des  Harpyes  ] 
C'eft  à  dire,  qu'il  ait  eflé  enlevé  fans  qu'on 
fçache  ce  qu'il  efl  devenu.  On  peut  voir 
ce  qui  a  elle  remarqué  fur  cette  expreflion 
.dans  le  1 .  Liv.  tom.  1 .  pag.  03. 

Page  514.  'Que  deviendrait  la  réputa- 
tion que  j'ay  acquife]  Eumce  efl  eflonné  de 
ja  propofition  que  luy  fait  Ulyfie,  de  le  faire 
précipiter  du  haut  d'un  rocher,  en  cas  qu'il 
ile  trouve  menteur.  Et  il  nous  enfeigne  que 
toutes  les  conditions  qu'on  nous  offre,  & 
qui  peuvent  nous  engager  à  violer  la  juflr- 
çe,  ne  doivent  jamais  eflre  efcoutées  par 
ceux  qui  ont  foin  de  leur  réputation. 

Et  pour  le  prefe?it  b*  pour  l'avenir  ]  Ce 
maiflre  pafleur  ne  fe  met  pas  feulement  en 
peine  de  la  réputation  qu'il  aura  pendant  fâ 
vie,  mais  encore  de  celle  qu'il  aura  après  fâ 
mort  ;  par -là  Homère  combat  fe  fentimenE 
Ênfenfé  de  ceux  qui  foutiennent  que  la  ré- 
putation après  la  mort  n'eft  qu'une  chimère» 

Page  515.  Et  nos  bergers  feront  bien" 
toflicyl  Le  texte  dit  mes  compagnons,  quoy- 
que  maiftre  de  ces  bergers,  &  fort  fuperieur 
à  eux  par  fa  naiffance ,  il  ne  laiflê  pas  de  les 
appellera  compagnons,  mais  en  noflrelan* 
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gue  je  doute  que  compagnons  &  camarades 

puifle  fe  dire  de  bergers. 

Page  5  1  6.  Car  il  ejloit  plein  de  pieté'] 
Le  Grec  dit  :  Car  il  avoit  bonfe?is,  bon  ej- 
prit,  Jay  desja  fait  remarquer  ailleurs  qu- 
Homere  dit  ordinairement  qu'un  homme  a 
bon  ejprit,  pour  dire  qu'il  a  de  la  pieté,  £? 
qu'il  n'a  pas  bon  ejprit,  pour  dire  qu'il  eft 
impie.  Car  la  pieté  eft  la  marque  la  plus 
feure  &  la  plus  infaillible  du  bon  efprit. 

Page  5  1 7.  Eumêe  prend  de  petits  mor- 
ceaux de  tous  les  membres]  Toutes  les  céré- 
monies de  facrifices  ont  elle  allez  expli- 
quées dans  les  Remarques  fur  le  1 .  Liv.  de 
Uiiade,  tom.  1 .  pag.  315. 

Et  après  avoir  répandu  deffus  de  la  fleur 
de  farine']  Cette  fleur  de  farine  tenoit  lieu 
de  l'orge  facré  meïlé  avec  du  fel  que  -Ton 
répandoit  fur  la  telle  de  la  viclime  pour  la 
confacrer ,  &  c'ell  ce  que  l'on  appelbit  im- 
moler. 

Car  il  ejloit  plein  d'équité]  Ainfî  il  faifoit 
les  parts  avec  égalité.,  fans  favorifer  l'un  plus 
que  l'autre. 

//  enfitjept  parts ,  //  en  offrit  une  aux 
Nymphes  ,  une  autre  a  Mercure  fils  de 
Maïa]  Voicy  une  coutume  dont  nous  n'a- 
vons point  encore  vu  d'exemple  dans  les 
iacrifices  dontHomere  nous  a  parlé  jufques 
icy,  niais  c'ell  icy  un  facrifice  rultique,  &  à 

la 
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la  campagne  on  fuit  des  coutumes  ancien- 
«es  qu'on  ne  pratique  ni  à  la  ville  ni  à  l'ar- 
>mce.  Eumée  offre  une  part  aux  Nymphes, 
parce  que  ce  font  les  Nymphes  qui  prcïi- 
iiant  aux  bois,  aux  fontaines  &  aux  rivières, 
«rendent  ies  campagnes  fécondes  &  nourrie 
-fent  les  troupeaux.  Et  il  en  offre  une  autre 
à  Mercure,  parce  que  c-eft  un  des  Dieux  des 
bergers,  qu'il  préfide  aux  troupeaux  &  qu'il 
ies  fait  profperer  &croi(tre.  Ceft  pourquoy 
on  mettoit  ordinairement  un  bellier  au  pied 
cie  (es  ftatuès,  quelquefois  mefrne  on  le  re- 
prefentoit  portant  un  bellier  fur  (es  efpaules 
>ou  fous  fon  bras.  On  peut  voir  maRemar* 
que  fur  la  fin  du  xiv.  Liv.de  l'Iliade,  tom. 
2.  pag.  592.  Au  refte  cette  coutume  de 
-donner  une  part  aux  Nymphes  me  rappelle 
-celle  qu'on  pratique  aujourd'huy  dans  le  par- 
tage qu'on  fait  du  gafteau  des  Roys.  C'efi 
ainfi  que  des  cérémonies  Religieufes  onE 
Souvent  fuccedé  à -des  cérémonies  profaness 
&  que  l'eforit  de  vérité  a  purifié  &  fanctiftc 
.ce  que  l'eiprit.de  menfonge  avoit  introduis 
.fous  un  faux  prétexte  de  Religion. 

Et  Ulyffe  fut  régalé  de  la  partie  lapins, 
-honorable  ,  qui  efioit  le  dos  de  la  viélime  ] 
LCeft  ainfi  que  dans  le  v  1  1 .  Liv.  de  l'Iliade 
1  Agamemnon  fert  à  Ajax  le  dos  de  la  victi- 
me. On  peut  voir-là  les  Remarques,  tom.  %> 
;pag.  4.04.  J'adjouteray  feulement  que  celte 
Tome  H,  A  a 
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.coutume  de  donner  la  portion  la  plus  ho- 
norable à  ceux  qu  on  vouiort  diitinguer  ef- 
£oit  Je  mefme  parmi  les  Hébreux.  Samiïef 
voulant  faire  honneur  a  Saùl,  qu'il  alloit  fa- 
«rrer  pour  Roy,  iuy  fit  fervir  l'efpaule  entière 
de  la  victime,  qui  eftoit  regardée  comme  la 
plus  honorable ,  parce  que  Dieu  l'avoit  don- 
née à  Àaron.  Levavit  autem  cocus  or  muni 
ir  pojuit  nrite  Saùl.  Le  cuijinier  leva  l'ef- 
pauie entière  de  la  viâime  ërlafervit  devant 
Saiïl.  i .  Roys  e>. 

Page  518.  Étranger,  que  j'honore  com- 
me je  dois,  faites  bonne  chère  des  mets  que 
je  puis  vous  offrir']  Eumée  s'exeufe  d'abord 
de  la  petite  chère  qu'il  fait  à  fon  hofle,  & 
en  mefme  temps  il  le  confolefur  fon  infor- 
tune ,  çn  le  faifant  fouvenir  que  Dieu  mefle 
noftre  vie  de  biens  &  de  maux,  &  qu'il  faut 
recevoir  tout  ce  qui  nous  vient  de  fa  main. 

Un  cfclave ,  qu  Eumée  avoh  achette  de 
quelques  marchands  Taphiens  ]  L'iiîe  de 
Taphos  au  deiîus  d'Itkaque  vis- à -vis  de 
l'Acarnanie.  Homère  nous  a  dit  dans  le  1 . 
Livre  qu'elle  obéïïToit  à  un  Roy  nommé 
Mentes,  &  que  (es  habitants  ne  s'appii- 
quoient  qu'à  la  marine,  &  dans  JeLivre  fui- 
vant  il  les  appelle  hmwçgiç ,  des  corfaires» 
Car  en  ce  temps-là  le  meitier  de  pirate  n'ef- 
toit  pas  infâme,  comme  il  l'eft  aujourd'huy, 
C'eit  mefme  ce  meftier-là  qui  leur  avQJS 
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donné  ce  nom  ,  car,  comme  Bochart  nous 
t'apprend ,  du  mot  taph,  que  les  Phéniciens 
difoient  pour  liât ap h,  &  qui  fignifie  enlever, 
■ravir,  cette  ifle  avoit  éfté  appelléc  Taphos, 
c'eft  à  dire,  l'ijle  des  voleurs,  &  fes  peuples 
Taphiens,  c'eit  à  dire ,  voleurs,  ïaviffeurs. 

Page  519.  La  nuit  fit  1res  froide  ty  très 
obfcurc,  car  la  lune  approchoit  du  temps  de 
îa  conjôntï'wn ]  Ceft  ainfi  que  félon  les  an- 
ciens Critiques  il  faut  expliquer  ce  vers, 

(Kùïsfjunvioç  fignifie  une  nuit  cbfcure ,  parce 
que  la  lune  eft  prés  de  la  conjonction*  car 
elle  s'obfcurcit  à  mefure  qu'elle  s  en  appre- 
che,  jufqu'à  ce  qu'eftant  conjointe ,  elle  foit 
entièrement  &  totalement  obfcurcie.  Ho- 
mère nous  a  desja  avertis  qu'UIyiTè  dévoit 
arriver  à  Ithaque  à  la  fin  4û  mois ,  le  der- 
nier jour  du  mois,  Jorfque  la  lune  a  entiè- 
rement perdu  fa  lumière.  Icy  il  nous  fais 
fouvenir  que  nous  voilà  prés  de  ce  jour-là,; 
que  la  lune  eft  fur  la  fin  de  fon  dernier 
quartier,  &  quelle  va  eftre  bien-toft  en  con- 
jonction. Nous  allons  voir  t'ufage  qu'Ufytfe 
va  faire  de  cette  nuit  obfcure  &  froide.  M 
*h'y  a  rien  de  mieux  imaginé  que  l'hiftoire 
qu'il  va  faire  &  qu'il  tourne  en  apologue. 

Pour  piquer  Eumée]  C'eft  ce  que  fignifcs 
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icy  ce  mot  mipti'nÇw,  pour  piquer,  &  com- 
me nous  dirions  pour  agacer  Eumée. 

Page  521.  Ne  penfant  point  que  la  nuit 
dufl  eflre  fi  froide]  II  faut  fe  fouvenir  que 
d?ns  ces  pays-là  ,  après  des  journées  fort 
chaudes ,  il  furvient  tout  à  coup  des  nuits 
très  froides  &  des  neiges  mefme  contre 
j'ordre  des  faifons  ;  c  eft  ce  qui  juftifre  UiyHb 
.d'avoir  laine  fon  manteau  dans  fa  tente.  II 
n'auroit  pas  elle  û  imprudent  fi  on  eulî  efté 
en  hiver,  ou  que  la  faifon  euft  elle  avancée» 

Page  522.  Nous  voilà  fort  éloignez  d$ 
770  s  \  ai  fléaux,  èr  nous  femmes  en  petit  nom- 
bre  ]  11  rapporte  à  Ces  compagnons  le  fens 
de  ce  que  le  fonge  ïuy  avoit  dit,  fans  s'amu- 
fer  à  faire  parler  le  longe. 

Page  523.  Et  par  amitié  & par  refped 
pour  un  homme  de  bien ,  mais  Us  me  mépri- 
rent à  caufe  de  ces  vieux  haillons]  Homère 
renferme  beaucoup  de  fens  en  peu  de  pa- 
roles. Deux  chofes  doivent  porter  à  fecou- 
rir  les  gens  de  bien,  l'amitié,  car  on  doit  ai- 
mer les  vertueux  ;  &  le  refpecl  deu  à  la  vertu, 
car  la  vertu  eft  refpeclabfe.  Mais  les  hom- 
mes font  faits  de  manière,  que  la  vertu  eft 
prefque  toujours  méprifée  quand  elle  ne# 
affublée  que  de  haillons. 

Vous  nous  faite  s -là  fur  unfujet  véritable 
y,n  apologue  très  ingénieux^  La  plaifante.je^ 


sur  l'OdYsse'e.  LivreXIV,  557 
Vue  d'un  interprète  qui  a  pris  icy  ctfvoç  pour 
louanges,  cyvoç  eu  une  fable,  un  apologue;, 
îorfqu'on  applique  à  un  fait  prefent  un  fujeg 
feint,  ou  une  hiftoire  véritable.  Et  cette  for- 
te d'apologue  diffère  des  fables  &  des  apo- 
logues ordinaires,  en  ce  qu'après  le  récit  on 
li'adjoute  pas  d'ordinaire  l'application,  parce 
qu'on  veut  que  ceîuy  qui  l'entend  la  faffe 
luy-mefme.  Ainfi  c'eft  contre  les  règles  de 
cette  forte  d'apologue  qu' Ulyiïè  à  la  fin  de 
fon  récit  a  adjouté  l'application ,  en  difant, 
Fluft  aux  Dieux  do?ic  quaujourd'huy  quel- 
qu'un des  bergers  qui  font  icy  me  donnafi. 
un  bon  manteau»  ère.  Ii  devoit  laifîer  faire 
cette  application  aux  bergers.  Mais  comme 
il  fe  deffioit  de  leur  pénétration  ,  il  a  mieux 
aimé  aller  au  plus  feur  &  leur  expliquer  ce 
qu'ils  n'auroient  peut- élire  pas  entendu. 

Mais  demain  dés  le  matin  vous  repren-* 
drei  vus  vieux  haillons,  car  nous  n  avons  pas 
icy  plu fieur s  manteaux  ni  plufieurs  tuniques 
de  rechangé\  Si  les  bergers  n'avoient  eu  que 
l'habit  qu'ils  portoient,  cela  n'auroit  pas  cité 
digne  de  la  prudence  d'Eumée,  &  s'ils  en 
avoient  eu  plu/ieurs ,  cela  auroit  eflé  con- 
traire à  la  fage  ceconomie  de  ce  fidelle  fer- 
viteur.  Il  failoit  donc  qu'ils  euffent  quelque 
habit  de  rechange  &  qu'ils  n'en  eu/TenE 
qu'un,  &  c'eit  ce  qu'Homère  fait  icy.  Eumée 
1  iuy-mefme  n'a  que  deux  manteaux ,  dont  iï 
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prefte  l'un  à  UiyïTe  pour  cette  nuit-îà,  &  il 
prend  l'autre  pour  fortir.  Et  Eumée  fe  fers 
de  cette  raifon  pour  dire  à  Ulyïïe  que  le 
lendemain  dés  le  matin  il  faudroit  qu'il  re- 
prift  Tes  haillons,  car  il  ne  peut  pas  luy  don- 
ner ni  luy  prefter  pour  long- temps  un  ha- 
bit dont  (es  bergers  ou  luy  peuvent  avoir 
affaire  à  toute  heure,  &  en  mefme  temps  il 
îuy  fait  entendre  par-là  que  Ton  apologue 
fera  accompli  de  point  en  point  &  devien- 
dra une  hiiloire  véritable.  Car  comme  fous 
ks  remparts  de  Troye  il  n'eut  le  manteau 
deThoas  que  pour  cette  nuit-là  feulement, 
&  que  le  matin  au  retour  de  cet  officier  il 
fut  obligé  de  le  rendre  ;  de  mefme  icy  il 
n'aura  ce  manteau  que  pour  cet  nuit,  &  Ub 
reprendra  fes  haillons  dés  le  matin  ,  ainii 
l'événement  rendra  fon  apologue  entière- 
ment jufte.  Cela  eft  bien  imaginé,  pour  faire 
qu'Ulyfle  paroifîe  avec  fon  équipage  de 
gueux,  car  il  faut  necefîaircment  qu'il  foit  vu. 
en  cet  eftat  à  Ithaque. 

Vous  wprentkei  vqs  vieux  kœilfans']  Rien 
n'approche  de  la  beauté  &  de  la  richeffe  de 
la  langue  Greque  ,  en  un  feul  mot  elle  ex- 
prime des  chofes  qu'on  ne  fçauroit  faire  en- 
tendre que  par  de  longs  dilcours.  Le  mot 
^vomthl'Çeiç,  dont  Homeœ  fe  fert  icy,  expri- 
me en  mefme  temps  &  la.  nature  des  hail- 
lons &  l'embarras  de  celuy  qui  les  porte,  & 
qui  eil  obligé  de  les  changer  &  de  les  re- 
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muer  pour  couvrir  une  partie  qui  fe  décou* 
vre  à  mefure  qu'il  en  couvre  une  autre,  oiî 
ir.efme  pour  les  cacher,  pour  ne  faire  pa- 
roiitre  que  ce  qu'ils  ont  de  moins  affreux  3 
&  ne  les  montrer  que  du  meilleur  cofté,  & 
c'efl  ainfi  que  l'a  expliqué  Hefychius.  JVoaet- 

■y         7        V     /  *    ~  \  v    v  /y 
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ci  y/1  "n\cùyc\  imy^é^ovai  78  />«>£#.    Z/<?  7WU 

IroaptA/l^î,  dit- il,  fignifie  vous  remuer  ei , 
tous  agiterez  avec  les  mains ,  car  les  gueux 
îafchent  de  cacher  leurs  haillons.  Le  mefmc 
Hefychius  dit  qu'Homère  s'eû  fervi  deux 
fois  de  ce  mot,  &  il  a  raifon.  Ce  Poe" te  l'a  en\- 
pioyé  dans  le  i  v.  Liv.  de  l'Iliade  vers  472» 

Mais  il  eft  ky  dans  un  fens  figuré  pour  dire 
terrajfer,  tuer. 

Plu fieurs  manteaux  ni  plufieurs  tuniques 
de  rechange]  ËmpoiGe)  $rwfe  t&  icy  la 
mefmc  ehofe  que  ce  que  l'Efcriture  fainte 
appelle  dMauuijiuttu;  çâhaç,  des  manteaux» 
des  robes  de  rechange ,  doubles ,  dont  on 
peut  changer ,  &  dont  on  prend  l'une  en 
quittant  l'autre,  mutatoria  ~ïcfiimenta»  yejles 
mutatorias.  4.  Roys  5.  2,2. 

Quand  nofire  jeune  Prince ,  le  fils  d'U- 
lyff'e,  fera  de  retour,  il  vous  donnera  des  tu~ 
niques,  des  manteaux]  Le  Lecleur  inftruit 
prend  grand  plafir  à  ces  fortes  de  promef- 
ks,  qui  font  autant  d'oracles  que  celuyquj." 
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ïes  prononce  n'entend  point. 

Page  524.  Mais  Eumèe  ne  jugea  pas  h 
propos  de  s'arrejler  à  dormir  loin  de  Jes' 
troupe aux~\  Homère  en  feigne  fort  bien  icy 
€jue  ceux  qui  font  au  deffus  des  autres,  doi- 
vent avoir  plus  de  foin  que  les  autres.  Eu- 
mce,  qui  eft  intendant  fort  à  îa  campagne 
pendant  que  les  payeurs,  qui  font  fous  iuy, 
dorment  à  couvert  à  ia  maifon.  Plus  la  nuit 
eft  obfcure ,  plus  il  fe  croit  obligé  de  fouir 
pour  veiller  à  la  garde  de  (es  troupeaux. 

Il  prit  auffi  une  grande  peau  fe  chèvre} 
Cette  peau  eftoit  à  deux  fins  -,  ai  marchant 
elle  fer  voit  à  le  couvrir  &  à  le  dèffendre  de 
3a  pluye  &  de  la  neige,  ai.  quand  il  eftoit  ar- 
refié,  elle  luy  fervoit  de  lit  &  i'empefchoit 
d'eitre  incommodé  de  l'humidité  de  la  terre* 

Et  contre  les  wlews~\  Car  les  voleurs  font- 
plus  à  craindre  pendant  les  nuits  obfcures,, 
parce  qu'elles  leur  font  très  favorable?,  & 
qu'ils  veulent  en  profiter. 

Page  5  2  5.  En  cet  équipage  il  for th  pour 
aller  dormir  fous  quelque  roche  à  l'abry  des 
fouffes  du  Borée  prés  de  fes  troupeaux  ]. 
Car  Homère  nous  a  fait  entendre  qu'Eu- 
jnée  îaifibit  la  nuit  en  pleine  campagne  les 
mafies  de  fes  troupeaux.  Au  relie,  voicy 
tire  nouvelle  bevuë  très  ridicule,  où  l'envie 
de  critiquer  a  précipité  1  Auteur  du  Parai- 
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leîe.  Le  divin  porcher,  dit- il ,  fit  fcuper  le 
divin  Ulyjfe ,  fr  le  mit  coucher  avec  les 
pourceaux  aux  dents  blanches.  Homère  n'a 
jamais  dit  cela.  C'eit  le  bon  Eumée  qui  va 
coucher  prés  de  Tes  cochons  qui  eftoient 
dehors  ,  mais  il  fait  coucher  UlyfTe  dans  /a 
maifon,  puifqu'Homere  dit  qu'il  approcha 
fon  lit  du  feu.  Quelie  pitié  de  n'avoir  pas 
mefme  fçû  bien  lire  les  endroits  qu'il  vou- 
ïoit  tourner  en  ridicule!  Mais,  dira-t-on, 
comment  cela  fe  peut-il  faire  qu'on  attri- 
bue à  un  Poète  ce  qu'il  n'a  pas  dit  l  Je  ne 
fuis  pas  obligée  de  découvrir  comment  cela 
fe  fait,  il  fuffit  que  cela  s'efi  fait.  Voicy 
pourtant  la  méthode  de  ces  grands  Criti- 
ques. Comme  ils  ne  lifent  point  l'original 
qu'ils  n'entendent  point,  ils  parcourent  la 
Traduction  Latine,  qu'ils  ne  lifent  pas  me£ 
me  entière.  Celuy-cy  ayant  trouvé  à  la  fia 
de  ce  x  1  v.  Liv. 

Perrexh  aatem  ire  dormiturus  ubi  fues, 

fans  autre  examen  il  a  attribué  à  UlyfTe 
ce  que  le  Poète  dit  d'Eumée. 
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71 /f  Inerve  apparoifl  à  Telemaque  pen» 
J  VJ:  dant  la  mit,  pour  l'exhorteras  en 
retourner  à  Ithaque.  Ce  jeune  Prince,  après 
avoir  pris  congé  de  Menelas  ir  en  avoir 
receu  de  grands  prefent s  ,  part  de  Lace- 
demone  fur  un  char  avec  le  fils  de  Nejîor 
ir  va  coucher  a  Pheres.  Le-  lendemain  il 
arrive  à  Pylos ,  mais  il  n'entre  point  dans 
la  ville ,  de  peur  d'eftre  retenu  par  Nejîor > 
£r  il  s'embarque.  Il  reçoit  dans  fon  vaif- 
feau  un  devin  d'Argos  appelle  Theoely- 
mené  y  obligé  de  quitter  fon  pays  pour  un 
meurtre.  Cependant  Ulyjfé  èr  Eumèe  s'en- 
tretiennent, ir  Eumêe  raconte  comment  des 
cor/aires  Phéniciens  l'ayant  enlevé  de  l'ifle 
de  Syrie  ,  le  vendirent  à  Laërte.  Le  vaij- 
feau  de  Telemaque  arrive  pendant  ce  temps 
là  aux  cofies  d'Ithaque.  Le  Prince  renvoyé 
et  la  ville  le  vaiffeau  qui  l'omit  porté,  èr  il 
Va  à  pied  à  la  mai/on  d'Eumée  dont  il  cen^ 
noit  la  fidélité» 
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D'HOMERE. 

il  vue  xv. 

MINERVE,  qui  venoit  de 
quitter  Ulyffe  fur  le  rivage 
d'Ithaque,  fe  rend  à  Lacedemone 
pour  faire  fouvenir  Telernaque  de 
s'en  retourner  ,  &  pour  le  preffer 
de  partir.  Elle  trouva  ce  jeune 
Prince  &  le  fils  de  Neftqr  couchez 
fous  un  portique  daris  le  Palais  de 
Menelas.  Le  fils  de  Neftor  eftoit 
plongé  dans  un  doux  fommeil, 
Biais  Telernaque  n'avoit  pas  fermé 
ies  paupières  ,  car  ies  inquiétudes 
&  les  chagrins  que  luy  caufoient 
les  nouvelles  incertaines  qu'il  avo- 1 

A  a  vj 
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de  fon  père  le  tenoient  fouvent 

éveillé.  La  Déeffe  s 'approchant  de 

fon  lit ,  Iuy  parla  en  ces  termes  : 

»       Telemaque,  il  n'eft  pas  honnefte 

»  que  vous   demeuriez   plus   long- 

»  temps  éloigné  de  vos  Eftats  ,    & 

»  que  vous  Iaiffiez  ainfi  tout  voftre 

»  bien  en  proye   à  des  gens  pleins 

y>  d'infolence  &qui  achèveront  de  le 

»  confumer  ,  ou  qui  le  partageront 

»  entre  eux  pendant  que  vous  faites 

»  un  voyage  fort  inutile.    Levez - 

»  vous  ,  &  fans  perdre  un  moment, 

»  preffez  le  vaillant  Menelas  de  vous 

»  renvoyer,  fi  vous  voulez  trouver 

»  encore  voftre  mère  dans  les  mefmes 

y>  fentiments  où  vous  l'avez  Iaiffée. 

»  Desja  fon  père  mefme  &  fes  frères 

»  font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour 

»  l'obliger  d'efpoufer  Eurymaque  9 

y>  qui,  comme  le  plus  riche  des  Pour- 

5>  fuivants,  fait  les  prefents  les  plus 

»  magnifiques  &  offre  une  plus  grof- 

»  fe  dot.    Prenez  donc  bien   garde 

»  qu'elle  ne  fafle  fortir  de  voftre  mai- 
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fon  la  plus  grande  partie  de  voftre  ce 
bien.  Vous  connoiffez  l'humeur  ce 
des  femmes  ;  elles  font  tout  pour  ce 
l'avantage  d'un  fécond  mary,  &  ce 
oublient  très  promptement  le  pre-  ce 
mier,  &  ruinent  les  enfants  qu'elles  ce 
en  ont  eus.  Quand  vous  ferez  de  ce 
retour  chez  vous ,  vous  confierez  ce 
toutes  chofes  aux  foins  de  la  plus  ce 
ftdelle  domeftique  que  vous  ayez,  ce 
jufqu'à  ce  que  les  Dieux  vous  ce 
ayent  donné  une  femme  prudente  ce 
&  habile  qui  pu  iffe  gouverner  vof-  ce 
tre  maifon.  J'ay  encore  un  avis  à  ce 
vous  donner,  gravez-le  bien  dans  ce 
voftre  efprit  :  les  plus  déterminez  ce 
des  Pourfuivants  vous  ont  dreiïe  ce 
une  embufeade  fur  voftre  chemin  ce 
entre  i'i lie  d'Ithaque  &  l'ifte  de  ce 
Samos,  refolus  de  vous  tuer  à  vof-  ce 
tre  paflage;  mais  j'efpere  qu'avant  ce 
qu'ils  ayent  exécuté  leur  perni-  ce 
cieuxdefTein,  quelqu'un  de  ces  per-  c< 
ifides  defeendra  dans  la  fombre  de-  « 
meure  de  Plutoa.  Eloignez  voftre  « 
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»  vaifleau  de  ces  endroits  qui  vonsr 
2>  feraient  funeftes,  ne  voguez  que  la 
»  nuit.  Celuy  des  Dieux  qui  vous 
a>  garde  &quî  veille  à  voftre  feureté, 
»  vous  envoyera  un  vent  favorable. 
»  Dés  que  vous  ferez  arrivé  à  ia  pre- 
»  miere  pointe  d'Ithaque  ,  ne  man- 
»  quez  pas  de  renvoyer  fur  l'heure  à 
»  la  ville  voftre  vaiffeau  avec  tout 
y>  l'équipage  ,  &  fans  vous  arrefter  à 
»  qui  que  ce  foit,  allez  trouver  l'in- 
s>  tendant  de  vos  troupeaux,  voftre 
»  cher  Eumée ,  qui  eft  toujours  le 
»  plus  fidelle  &  le  plus  affectionné 
s>  de  tous  vos  ferviteurs.  Après  avoir 
»  paffé  In  nuit  chez  luy,  vous  l'en- 
»  voyerez  au  Palais  porter  en  dili- 
»  gence  à  la  fage  Pénélope  la  bonne 
»:  nouvelle  que  vous  eftes  de  retour 
»  de  Pylos  &  en  parfaite  fanté. 

En  ftniffant  ces  mois,  la  Péeffe 
s'éleva  dans  les  airs  &  s'en  retour-* 
na  dans  l'Olympe.  Eile  n'eut  pas 
piuftoft  difparu  ,  que  Telemaque 
pouffant  le  fils  de  Neftçr,  l'éveil 
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&  luy  dit  :  Pififtrate ,  levez- vous,  a 
|e  vous  prie,  &  allez  promptement  * 
atteler  voftre  char,  afin  que  nous  « 
Bous  mettions  en  chemin.  « 

Pififtrate  luy  répondit  ,  Mon  « 
cher  Telemaque  ,  quelque  impa-  « 
tience  que  nous  ayons  de  partir ,  « 
nous  ne  fçaurions  nous  mettre  en  « 
chemin  pendant  une  nuit  fi  obfcu-  m 
re  ;  l'aurore  va  bien-toft  fe  monf-  « 
trer.  A ttendez-donc ,  &  donnez  ie  « 
temps  au  généreux  Meneias  de  fai~  « 
re  porter  dans  voftre  char  les  pre-  « 
fents  qu'il  vous  dèftine,  &  de  vous  « 
faire  toutes  fortes  d'honneftetez  &  « 
de  careffes  en  vous  difant  adieu.  « 
Leseftrangcrsconfervent  toujours  « 
un  agréable  fou  venir  des  hoftes  qui  « 
les  ont  receus  chez  eux,  quand  ils  « 
leur  ont  donné  toutes  les  marques  «t 
d'amitié  que  I'hofpitaiité  demande.  « 

II  parla  ainfi  ,  &  peu  de  temps 
après  l'aurore  fur  un  char  tout  écla- 
tant d'or  vint  annoncer  le  jour, 
Menelas,  quittant  la  couche  de  la 
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belle  Hélène    arrive  prés  die   ces 
Princes.  Dés  que  le  fils  d'UIyffe' 
l'apperceut,  il  met  promptement 
une  tunique  d'une  grande  beauté, 
jette  fur  fes  efpauies  un  grand  man- 
teau très  magnifique  &  va  au  de- 
vant de  Menelas  ;  il  le  reçoit  à  la 
porte,  &  après  les  premières  civi- 
7)  îitez,  il  Iuy  dit  :  Fils  d'Atrée,  que 
»  Jupiter  fait  régner   avec  tant  de 
»  gloire  fur  fes  peuples  ,  permettez 
»  que  je  parte  pour  m'en  retourner 
'  y>  chez  moy  ;  des  affaires  preffantes 
»  demandent  ma  prefence. 
»       Telemaque,  répondit  Menelas , 
»  je  ne  vous  retiendray  pas  plus  ïong- 
»  temps  chez  moy  malgré  vous  dans 
»  l'impatience  que  vous  avez  de  vous 
»  en  retourner.  Et  je  ne  fçaurois  ap- 
»  prouver  ces  hofles  exceffifs  &  dans 
»  l'empreffement   &  dans  l'indiffe- 
»  rence    qu'ils    témoignent  à  ceux 
»  qu'ils  ont  receus  chez  eux.  Ii  eft 
»  mieux  de  garder  en  tout  de  jufles 
»  bornes  ;  &  je  trouve  qu'il  y  a  la 
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mefmc    impoliteffe    à    congédier  à 
ceux  qui  délirent  de  refter,  qu'à  «< 
faire  des  violences    pour    retenir  <c 
ceux  qui  veulent  partir.  II  faut  ai-  « 
mer  &  bieri  traiter  ceux  qui  veu-  «" 
knt  demeurer  avec  nous,  &  laiïïer  « 
la  liberté  à  ceux  qui  veulent  nous  « 
quitter.    Mais  attendez  au  m'oins  « 
que  j'aye  fait  porter  dans   voftre  « 
char  les  prefents  qu'on  doit  faire  à  w 
fes  hofïes ,  &  que  j'aye  le  plaifir  <r 
que  vous  les  voyiez  de  vos  yeux,  « 
Cependant  je  vais  ordonner  aux  «r 
femmes  de  mon  palais  de  vous  pré-  « 
parer  à  difnerdece  qui  fe  trouvera  «? 
dans  la  maifon.  On  ne  doit  pas  fe  <® 
mettre  en  chemin  ians  avoir  man-  « 
gé  ;  la  politeffe  &  1  nonnefteté  de  « 
1  nofte  ne  le  peuvent  fouffrir  &  le  « 
befoin  des  voyageurs  s'y  oppofe.  « 
Si  vous  vouliez,  pour  vous  diver-  « 
tir,  vous  détourner  &  traverfer  la  « 
Grèce  &  le  pays  d'Argos,  je  ferois  K 
atteler  mon    char  pour  vous  ac-  « 
;  compagner  &  pour  vous  conduire  « 
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»  moy-mefme  dans  toutes  nos  belles 
»  villes  ;•  il  n'y  en  a  pas  une  feuïe  où 
s>  nous  ne  fuifîons  très  bien  receus, 
»  &  qui  ne  vous  fift  prefent  de  quel- 
»  que  trépied  ,  de  quelque  cuvete , 
»  de  quelque  couple  de  mulets ,  ou 
».  de  quelque  coupe  d'or. 

Le  fage  Telemaque  répondit  : 

a  Grand  Roy,  je  fuis  obligé  de  m'en 

»  retourner  promptement  ;  je  n'ay 

a>  laiffé   perfonne    chez   moy    pour 

»  prendre  foin  de  mes  affaires,  &  j'ay 

»  tout  fujet  de  craindre  que  pendant 

»  que  je  cours  inutilement  pour  ap- 

»  prendre  des  nouvelles  de  mon  pe- 

»  re,  je  ne  me  fois  perdu  moy-mef- 

»  me  &  que  je  ne  me  trouve  ruiné. 

Meneîas  ayant  entendu  (es  rai- 

fons ,  donne  ordre  à  Hélène  &  à 

fes  femmes  de  préparer  le  dîfner. 

En  mefme  temps  arrive  le  fidelle 

Eteonée  fils  de  Boëthus  ,  qui  ne 

quittoit  jamais  Mcnelas.  Le  Roy 

luy  ordonne  d'allumer  du  feu  & 

ât  faire  promptement   roftir  les 
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viandes.  Et  luy  cependant  defcend 
avec  Hélène  &  fon  fils  Megapen- 
thes  dans  un   cabinet  magnifique 
d'où   s'exhaloit  un  parfum  déli- 
cieux ;  dans  ce  cabinet  eftoit  tout 
ce  qu'il  avoit  de  plus  précieux  & 
de  plus  rare  en  meubles  &  en  tou- 
tes fortes  de  vafes  les  mieux  travail- 
lez. II  prend  une  belle  coupe  à  deux 
fonds  &  fait  prendre  à  fon  fils  une 
urne  d'argent,  &  Hélène  ayant  ou- 
vert un  de  fes  coftres  où  eftoient 
les  voiles  en  broderie  qu'elle  avoit 
travaillez  de  ks  belles  mains  ,  clic 
choifit  le  plus  grand,  le  plus  ma- 
gnifique ci  celuy  qui  eftoit  d'un 
deffein  le  plus  beau  &  le  plus  varié; 
il  eftoit  brillant  comme  Taure  du 
jour,  &  il  fe  trouva  au  deflbus  de 
tous  les  autres.  Chargez  tous  trois 
de  ces  prefents,ils  retournent  trou- 
ver Telemaque  ,  &  Menelas  luy 
dit,  en  l'abordant,  Prince,  que  Ju-  * 
piter ,  rnary  de  ïa  refpecftabie  Ju-  « 
non,  vous  ramené  dans  voftre  pa~  « 
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»  trie  auffi  heureufement  que  vous 
»  le  pouvez  defrrer.  Mais  recevez,  je 
»  Vous  prie,  ces  prefents,  qui  font  ce 
»  que  j'ay  de  plus  beau  &  de  plus 
»  précieux  dans  tous  mes  meubles , 
»  c'eft  une  doubie  coupe  d'argent, 
»  mais  dont  les  bords  font  de  l'or  le 
»  plus  fin.  Elle  efl  d'un  très  beau  tra- 
»  vail,  c'eft  un  ouvrage  de  Vulcain 
»  mefme.  Le  Roy  des  Sidoniens  m'en 
a>  fit  prefent  quand  il  me  receut  chez 
»  lu  y  à  mon  retour  de  Troye,  &  je 
»  ne  fçaurois  en  faire  un  meilleur 
v  ufage  que  de  vous  le  donner. 

En  fini  fia  Ht  ces  mots  il  luy  re- 
met la  coupe  entre  hs  mains.  Me- 
gapenthes  s'avance  ,    &  met  aux: 
pieds  du  Prince  l'urne  d?argent.  La4 
Belle  Hélène  fe  prefente  enfuite  y 
tenant  entre  fes  mains  le  voile  mer- 
veilleux qu'elle  avoit  fait  elle-mef- 
me,  elle  le  prefente  à  Teîemaque, 
»  &  luy  dit  :  Mon  cher  fils,  je  vous 
»  fais  auffi  ce  prefent,  qui  vous  fera' 
»  toujours  fouvenir  du  travail  d'He- 
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îene  ;  il  vous  fervira  le  jour  de  vos  « 
nopces  à  orner  fa  Prince fle  que  oc 
vous  efpou  ferez  ;  jufqu'à  ce  jour  ec 
ïi  defirable  vous  le  donnerez  à  gar-  & 
rder  à  la  Reyne  voitr.e  mère.  Je  « 
vous  fouhaite  un  heureux  voyage,  « 
Daignent  les  Dieux  vous  conduire  « 
eux-mefmes  dans  vos.Eftats.  «s 

Elle  Iuy  remet  en  mefme  temps 
.ce  voile  entre  les  mains.  Telema- 
que  le  reçoit  avec  toutes  les  mar- 
ques de  joye  &  de  recon.noiffance, 
Se  le  Prince  Pififtrate  le  prenant 
des  mains  de  Telemaque ,  le  ferre 
dans  une  caffette,  &  ne  peut  fe  Iaf- 
jer  d'admirer  la  beauté  de  ces  pre- 
fents.  Menelas  mené  enfuite  les 
Princes  dans  la  falle ,  où.  ils  s'af- 
jfeyent  fur  de  beaux  fieges  ;  une 
Jbelle  efclave  porte  fur  un  baffin 
d'argent  une  aiguière  d'or  pour 
donner  à  laver,  &  drefle  une  table 
très  propre  .&  très  poïie  ;  la  maif- 
treffe  de  l'office  la  couvre  de  ce 
gu'elle  a  de  plus  exquis»  Eteonés 
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coupe  les  viandes  &  fcrt  les  por- 
tions, &  le  fils  de  Menelas  fait  l'of- 
fice d'efchanfon  &  prefente  le  vin 
dans  des  coupes. 

Apres  que  fa  bonne  chère  &  la 
diverfité  des  mets  eurent  chaffé  la 
faim,  Telemaque  &  le  fils  de  Nef- 
tor  montèrent  dans  leur  char,  & 
pouffant  leurs  .chevaux,  ils  traver- 
sèrent la  cour  &  fortirent  des  por- 
tiques. Menelas  les  fui  vit  jufqu'à 
îa  porte,  tenant  à  îa  main  une  cou- 
pe d'or  pleine  de  vin ,  afin  qu'ils 
aie  partirent  qu'après  avoir  fait  des 
libations.   II  fe  mit  au  devant  de 
leur  char,  &Ieur  prefentant  la  cou- 
»  pe  ,  il  leur  dit  :  Jeunes  Princes., 
i:>  rendez-vous  toujours  Jupiter  fa- 
»  vorable.  Dites  à  Neftor,  qui  gou- 
»  verne  fi  juftement  {es  peuples,  que 
»  je  prie  les  Dieux  de  luy  envoyer 
»  toutes  fortes  de  profperitez  ;  il  a 
»  toujours  eu  pour  moy  une  bonté 
»  de  père  pendant  que  nous  avons 
»  combattu  fous  les  remparts  d'IIion. 
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Le  prudent  Tclemaquc  Iuy  ré- 
pondit :  Grand  Roy,  quand  nous  « 
ferons  arrivez  à  Pylos  nous  ne  ce 
manquerons  pas  de  dire  à  Neftor  « 
toutes  les  amitiez  que  vous  nous  « 
faites  pour  Iuy.  Pluft  aux  Dieux  m 
qu'eftant  de  retour  à  Ithaque  ,  je  « 
puffe  auffi  conter  à  Ulyffe  toutes  <x 
les  marques  de  bonté  &  de  gène-  « 
rofité  que  j'ay  receiïes  de  vous,  6c  * 
juy  monftrer  les  beaux  prefents  « 
dont  vous  m'avez  honnoré.  ce 

Comme  il  difoit  ces  mots  un 
aigle  vola  à  fa  droite,  tenant  dans 
fes  ferres  une  oye  domeftique  d'u- 
iic  groflèur  prodigieufe,  qu'il  a- 
Voit  enlevée  du  milieu  d'une  baffe 
cour.  Un  nombre  infini  d'hom- 
mes &  de  femmes  le  fuivoient  avec 
de  grands  cris.  Cet  aigle  volant  du 
cofté  des  Princes ,  &  toujours  à 
leur  droite,  vint  fondre  au  devant 
des  chevaux.  Ce  figne  leur  parut 
favorable  &  la  joye  ^'empara  de 
.leur  cœur* 
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Le  fils  de  Neflor  ,  le  fage  Pifî- 
ftrate,  prenant  alors  la  parole,  dit 
p  à  Menelas ,  Grand  Prince,  je  vous 
>i  prie  d'examiner  ce  prodige ,  &  de 
»  déclarer  fi  Dieu  la  envoyé  pour 
»  vous  ou  pour  nous  ,  car  il  nous 
»  regarde  affeurement  les  uns  ou  les 
$  autres. 

Menelas  fe  met  en  mefme  temps 
à    penfer   profondément  en   luy- 
mefme  comment    il   expliqueroit 
ce  figne.  Mais  la  belle  Hélène  ne 
Juy  en  donna  pas  le  temps ,  car  le 
prévenant,  elle  dit  par  une  fubite 
5>  infpiration  :    Princes  ,    efcoutez- 
»  ~moy,  je  vais  vous  déclarer  i'expli- 
».  cation  de  ce  figne,  telle  que  les 
»  Dieux  me  l'nifpirent.,  &  l'évene- 
»  nient  la  juftifiera.  Comme  cet  ai- 
»  gle  parti   d'une  montagne  où  il 
»  eft  né  &  où  il  a  Iaiffé  fes  aiglons, 
»  a  enlevé  d'une   baffe  -  cour   cette 
»  oye  domeftique  ;  de  mefme  Ulyffe, 
p  zprés  avoir  fouffert  beaucoup  de 
p  maux  &  erré  dans  pluijeurs  con- 
trées- 


tfTTo-MXH'X.  Vivre  XV.  $yy 
trées,  retournera  dans  fa  mai J on  ,  « 
&  punira  les  Pourfuivants  auffi  fa-  ce 
cilement  que  cet  aigle  a  déchiré  ce 
i'oye  qu'il  a  enlevée.  Peut-eftre  « 
mefrne  qu'à  l'heure  que  je  parle ,  « 
Ulyffe  eft  desja  chez  iuy,  &  qu'il  « 
prend  les  raclures  pour  fe  venger  « 
de  ces  infolents.  « 

Telemaque,  ravi  d'entendre  cet- 
te  prophétie,  s'eferia  en  s'adreiïant 
à  Hélène,  Ah  ,  que  ie  maiftre  du  « 
tonnerre  accompiiffe  ain fi  voflre  <c 
prédiction,  &  je  vous  promets  que  ce 
dans  Ithaque  je  vous  adrefleray  « 
mes  vœux  comme  à  une  Déeffe.     & 

En  finiflant  ces  mots  il  pouffa 
{es  vigoureux  cour  fiers  ,  qui  ayant 
bien-tofl  traverfé  la  viHe,  prirent 
îe  chemin  dePyîos.  Ils  marchèrent 
le  relie  du  jour  avec  beaucoup  de 
diligence,  &  après  le  coucher  du 
foleil,  ïorfque  les  chemins  eltoient 
desja  couverts  de  ténèbres,  ifs  arri- 
vèrent à  Pheres  dans  le  Palais  de 
Diodes  fils  d'Orfiïoque  né  fur  les 
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bords  de  TAïphée,  ils  pafferent  fa 
nuit  chez  ïuy,  &  en  receurent  tous 
les  bons  traitements  qu'exige  l'hof» 
pitalité. 

Le  lendemain  iés  que  l'aurore 

eut  fait  voir  fes  premiers  rayons , 

ils  prirent  congé  de  Diociés,  &  ef- 

tant  montez  fur  leur  char,  ils  tra~ 

verferent  la  cour  &  continuèrent 

leur  voyage,   Us  arrivèrent  bien- 

toft  aux  portes  de  Pylos  ;  alors 

Telemaque  dit  au  (ils  de  Neftor, 

5,  Mon  cher  Pififtrate,  voulez-vous 

M  m'obliger  l  promettez  -  moy  que 

a,  vous  m'accorderez  la  prière  que  je 

„  vais  vous  faire.  Nous  fommes  de- 

»  puis  long- temps  unis  de  père  en  fils 

»  par  les  facrez  liens  de  l'hofpitalité; 

»  nous  fommes  de  mefme  âge,  &  le 

»  voyage ,  que  nous  venons  de  faire 

»  enfemble,  va  encore  ferrer  davan* 

»  tage  les  nœuds  de  noftrc  amitié;  je 

»  vous  conjure  donc  de  ne  pas  m'o* 

»  bliger  à  m 'éloigner  dç  mon  vaif- 

»  feau  ,  laifTez-moy  icy  &  fouffres 
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que  je  m'embarque  6c  que  je  n'en-  ^ 
tre  point  dans  la  ville,  de  peur  que  « 
voftre  père  ne  veuille  me  retenir  « 
pour  me  donner  de  nouvelles  mar-  «e 
ques  de  fon  affection  ,  quelque  c< 
prefle  que  je  fois  de  m'en  retour-  ce 
lier  ;  vous  fçavez  que  mes  affaires  c 
demandent  que  j'arrive  prompte-  «s 
ment  à  Ithaque.  c 

Pififlrate,  ne  pouvant  Ierefufer, 
penfa  en  Iuy-mcfme  comment  il 
devoit  faire  pour  Iuy  accorder  ce 
qu'il  demandoit.  Enfin  il  trouva 
que  le  plus  feur  eftoit  de  le  con- 
duire luy-mefme  fur  le  rivage  ;  il 
détourne  (es  chevaux  &  prend  le 
chemin  de  la  mer.  Dans  le  moment 
il  fait  embarquer  les  prefens  que 
Menelas  Iuy  avoit  faits,  i'or,  l'ar- 
gent &  le  voile  précieux  que  la 
belleHelene  Iuy  avoit  donné  ;  alors 
le  preffant  de  partir  ,  il  Iuy  dit  1 
Mon  cher  Telemaque  ,  montez  c 
fans  différer  fur  ce  vaiffeau,  &  or-  ce 
donnez  à  vos  rameurs  de  s'éloigner  « 
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s>  promptemen-t  de  la  colle  avant  q*2€. 
»  je  fois  de  retour  chez  mon  père,  & 
»  que  jeluy  aye  appris  voflre  départ .; 
x>  car  connoiffant  fon  humeur  com- 
as me  je  la  connois,  je  fuis  feur  qu'il 
»  ne  vous  laiiTerok  point  embar- 
»  quer;  il  viendroit  Iuy-mefmepour 
-x>  vous  retenir,  &  je  ne  penfe  pas  que 
s>  toute  voflre  refiftance  puft  rendre 
s>  fan  voyage  vain ,  car  fi  vous  le  re- 
»  fufiez,  il  fe  mettroit  véritablement 
a>  en  colère. 

En  finiffant  ces  mots  H  le  quit- 
te ,  prend  le  chemin  de  la  ville ,  & 
îbien-toft  il  arrive  dans  le  Palais  de 
Neftor. 

Cependant  Telemaque  s'adrerTe 
à  fes  compagnons  ,  &  leur  dit  : 
y>  Mes  amis,  préparez  vos  rames,  dé- 
»  ployez  les  voiles,  &  fendons  prom- 
is ptement  le  fein  de  ia  vafte  mer.  Ifs 
obéïffent ,  on  prépare  tout  pour  le 
départ  &  Telemaque  de  fon  cofté 
offre  fur  la  poupe  un  facrifice  à  Mi- 
nerve pour  implorer  fon  fecours» 
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Dans  ce  moment  il  fe  pre fente 
à  luy  un  eftranger,  obligé  de  quit- 
ter Argos  pour  un  meurtre  qu'iî 
avoit  commis.  C'eitoit  un  devin*, 
defcendu  en  droite  ligne  du  celé- 
bre  Melampus  qui  demeuroit  an- 
ciennement dans  la  vHIe  de  Py- 
ios,  qui  nourrit  de  fi  beaux  trou- 
peaux, où  il  poffcdoit  de  grandes 
ïicheffes  &  habitoit  un  fuperbe  Pa- 
lais ;  mais  cnfuite  il  avoit  efté  for- 
cé de  quitter  fa  patrie  &  de  fe  re- 
tirer dans  un  autre  pays,  pour  s'é- 
loigner de  Neiée  fon  oncle,  qui  ef- 
toit  le  plus  fier  &  le  plus  glorieux 
des  mortels ,  &  qui  ïuy  ayant  en- 
levé des  biens  infinis,  les  retint  un 
an  entier.  Ce  pauvre  malheureux 
alla  à  la  ville  de  Phylacus  pour 
exécuter  une  entreprife  très  diffi- 
cile à  laquelle  il  s?eftoit  engagé  y 
mais  il  fut  retenu  prifoimier  dans 
le  Palais  de  Phylacus,  où  il  fouf- 
frit  beaucoup  de  maux  à  caufe  de 
k  fille  de  Nelée,  &  de  ïa  violente 
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impreflîon  que  les  terribles  Furies 
avoient  faite  fur  fon  efprit.  Mais 
enfin  il  évita  la  mort,  &  il  fit  par 
fon  habileté  ce  qu'il  n'avoit  pu 
faire  par  la  force  ;  il  emmena  les 
bœufs  de  Phyïacus  à  Pylos  ,  & 
voyant  que  Nelée  ne  vouloit  pas 
ïuy  tenir  ia  parole  qu'il  luy  avoit 
donnée,  il  le  vainquit  dans  un  com- 
bat fingulier  ,  &  le  força  de  luy 
donner  fa  fille  pour  fon  frère  Bias, 
après  quoy  il  fe  retira  à  Argos,  où 
le  Dcftin  vouloit  qu'il  régnait  fur 
les  peuples  nombreux  des  Argiens* 
II  s'y  maria,  &  y  baflit  un  magni- 
fique Palais.  II  eut  deux  fils,  An- 
îiphate  &  Mantius  ,  tous  deux 
pleins  de  valeur  ;  d'Antiphate  for- 
tit  le  magnanime  Oïclée,  &  d'Of- 
clée  vint  le  brave  Amphiaraiis,  à 
qui  Jupiter  &  Apollon  donnèrent 
à  l'envi  des  marques  de  l'affection 
la  plus  fmguliere.  II  ne  parvint  pas 
jufqu'à  la  vieil le/fe,car  encore  jeune 
il  périt  à  Thebcs  ;  le  prefent  qu'on 
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fit  à  fa  femme  Eriphyle  avança  fa 
mort.  Cet  Amphiaraiïs  eut  deux 
fils  ,  AIcmeon  &  Amphiloque; 
Mantius  en  eut  auffi  deux,  Poly- 
phide  &  Clitus.  Ce  dernier  fut  en- 
levé par  la  belle  Aurore  pour  fa 
grande  beauté,  dont  la  terre  n'ef- 
toit  pas  digne  ;  elle  voulut  le  faire 
affeoir  avec  les  Immortels,  &  le 
magnanime  Polyphide  ,  Apollon 
le  rendit  le  plus  efclairé  de  tous 
les  devins  après  la  mort  d'Am- 
phiaraiis.  Ce  Polyphide  irrité  con- 
tre Mantius  fon  père,  fe  retira  à 
Hyperefie ,  ville  du  pays  d'Argos, 
où  il  faifoit  fes  prédictions  à  tous 
ceux  qui  alloient  le  confulter. 

L'eftranger  ,  qui  fe  prefenta  à 
Telemaque  pendant  qu'il  faifoit 
fes  libations  à  Minerve,  eftoit  fils 
de  ce  dernier  ,  Se  il  s'appeiloit 
Theocïymene.  Il  s'approcha  du  fils 
d'Ulyffe,  Se  ïuy  dit:  Puifque  je  « 
fuis  aiïez  heureux  pour  vous  trou-  « 
ver  au  milieu  de  vos  prières  Se  de  « 
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%  voflre  facriftce,  je  vous  conjure  par 
»  ce  mefme  facrifice,  au  nom  de  la 
»  Divinité  à  laquelle  vous  l'offrez, 
»  par  voftre  tefte  qui  doit  eftre  fi 
»  chère  à  vos  peuples,  &  par  le  falut 
»  de  tous  vos  compagnons ,  répon- 
»  dez-moy  fans  aucun  déguifement  à 
»  une  chofe  que  j'ay  à  vous  deman- 
a>  der  :  dites-moy  qui  vous  eftes,  de 
»  cjuel  pays  vous  eftes,  &  quels  font 
»  vos  parents. 

Le  fageTelemaque  luy  répond3 
»  Eflranger  ,  je  vous  diray  la  vérité 
»  toute  pure  fans  aucun  déguife- 
»  ment  :  Je  fuis  d'Ithaque;  mon  pe- 
»  re  fe  nomme  Ulyiïe ,  s'il  efl  vray 
»  qu'iï  foit  encore  envie,  car  je  crains 
»  bien  qu'il  ne  foit  mort  depuis  long- 
»  temps  ;  c'eftoit  pour  en  apprendre 
»  des  nouvelles  que  j'avois  quitté 
»  mes  Eftats,  &  que  je  m'eftois  em- 
»  barque  avec  mes  compagnons  , 
»  mais  j'ay  fait  un  voyage  inutile. 
»  J'ayauffi  efté  obligé  de  quitter 
»  ma  patrie,  répondit  Theoclymene, 
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pour  avoir  tué  un  de  mes  com-pa-  « 

triotes,  qui  a  dans  Argos  beaucoup  ce 

de  frères  &  de  parents,  tous  les  plus  ce 

puiffants  de  la  Grèce.  Je  cherche  *ot 

à  me  mettre  à  eau  vert  de  leur  ref-  ce 

fenti nient,  &  à  fuir  la  mort  dont  ce 

ils    me   menacent  ,   car   c'eft  ma  ce 

deftinée  d'errer  dans  tous  les  cli-  ce 

mats.  Ayez  donc  la  bonté  de  me  «c 

recevoir  dans  voftre  vaiffeau,  puif-  ce 

que  dans  ma  fuite  je  fuis  devenu  « 

voftre   fuppliant.   Vous  auriez  à  ce 

vous  reprocher  ma  mort  fi  je  tom-  oc 

bois  entre  leurs  mains  ,  car  ils  ne  ce 

manqueront  pas  de  me  pourfuivre.  ce 

Je  n'ay  garde  de  vous  refufer  ce 

une  chofe  fi  jufte,  répondit  le  fa-  ce 

geTelemaque,  montez  dans  mon  «- 

vaiffeau  ,.  nous  vous  y  recevrons  le  « 

mieux  qu'il  nous  fera  poffible.  a 

En  fmiffant  ces  mots  il  prend  la 
pique  de  Theoclymene,  la  couche 
ïe  long  du  vaiffeau  où  il  l'ayde  à 
monter,  &  s'eftant  affis  fur  la  .pou- 
pe>  il  le  fait  affeoir  prés  de  luy. 
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En  mefme  temps  on  délie  les 
cables  ,  &  Telemaque  ordonne  à 
fes  compagnons  d'appareiller  ;  on 
drcffe  le  maft,  on  déployé  les  voi- 
îes  fur  les  antennes  ,  &  Minerve 
leur  envoyé  un  vent  très  favorable 
qui  les  fait  voguer  rapidement  fur 
ies  flots  de  la  vafte  mer.  Ils  paffent 
les  courants  de  Crunes  &  de  Chai- 
cis  qui  a  de  fi  belles  eaux  ;  &  après 
le  coucher  du  foleil  ,  lorfque  la 
nuit  eut  répandu  tes  fombres  voiles 
fur  la  terre ,  le  vai fléau  arriva  à  la 
hauteur  de  Phée ,  &  de-là  il  côtoya 
î'Elide  prés  de  l'embouchure  du 
Penée,  qui  eft  de  la  domination  des 
Epéens. 

Alors  Telemaque,  au  lieu  de 
prendre  le  droit  chemin  à  gauche 
entre  Samos  &  Ithaque ,  pouffa 
vers  les  ifles  appeilées  pointues,  qui 
font  partie  des  Echinades,  pour  ar- 
river à  Ithaque  par  le  coflé  du  fe- 
ptentrion  ,  &  pour  éviter  par  ce 
moyen  Tembufcade  qu'on  Iuy  dref- 
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foit  du  cofté  du  midy  dans  le  def- 
troit  de  Samos. 

Pendant  ce  temps-là  UlyfTe  & 
Eumée  eftoient  à  table  avec  les  ber- 
gers. Le  fouper  eftant  fini,  UlyfTe 
pour  efprouver  Eumée   &  pour 
voir  s'il  avoit  pour  luy  une  vérita- 
ble affeclion,  &s'il  voudroit  le  re- 
tenir plus  long-temps ,  ou  s'il  fe- 
roit  bien  aife  de  fe  deffairc  de  luy 
&  de  l'envoyer  à  la  ville,  luy  parla 
en  ces  termes  :  Eumée,  &  vous  ber-  « 
gers  ,  j'ay  envie  d'aller  demain  à  la  et 
ville  dés  le  matin  mendier  mon  « 
pain  ,   pour  ne  vous  eflre  pas  icy  « 
plus  long-temps  à  charge  ni  à  vous  « 
ni  à  vos  bergers.  C'eft  pourquoy  « 
je  vous  prie  de  ne  me  pas  refufer  « 
vos  avis ,  &  de  me  donner  un  bon  « 
guide  pour  me  conduire.  Puifque  « 
la  neceïfité  me  réduit  à  ce  mitera-  « 
ble  eftat,  j'iray  par  toute  la  ville  ce 
demander  de  porte  en  porte  quel-  « 
que  refte  de  vin  ou  quelque  mor-  « 
ceau  de  pain.   J'entreray  dans  le  « 
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s»  Palais  d'UIyffe  pour  tafcher  cfo 
»  donner  de  bonnes  nouvelles  à  la 
»  fage  Pénélope.  J'auray  mefme  l'au- 
»  dace  d'aborder  les  fiers  Pourfui- 
»  vants,  pour  voir  s'ils  voudront  biers 
»  me  donner  quelques  reftes  de  tanS 
»  de  mets  qu'on  fer-t  fur  leur  table , 
:»  &  je  m'offrrray  à  leur  rendre  tous 
»  ies  fervices  qu'ils  pourront  exiger 
»  demoy,  car  je  vous  diray  une  cho- 
»  fe,  je  vous  prie  de  l'entendre  &  <fs 
*  ne  pas  l'oublier ,  c'efl;  que  par  une 
»  faveur  toute  particulière  de  Mer- 
s  cure,  qui,  comme  vous  fç  avez,  efl 
^  le  Dieu  qui  répand  fur  toutes  les 
a>  actions  des  hommes  cette  grâce  qui 
»  les  fait  réiïffir,  il  n'y  a  perfonne  de 
»  fi  adroit  ni  de  fi  prompt  que  moy0 
»  foit  à  allumer  du  feu  ou  à  fendra 
»  du  bois,  foit  à  faire  la  cuifine  ou  à 
à  fervir  d'efcuyer  tranchant  ou  rnef- 
»  me  d'efchanfon,  en  un  mot  tout  ce 
»  que  les  riches  peuvent  attendre  du 
»  fervice  des  pauvres,  je  le  fais  mkux 
s»  que  perfonne. 
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A  cette  propofition  Eumée  en- 
tra dans  une  véritable  colère.  Eh,  « 
bon  homme  ,■  iuy  dit-  il ,  quelle  « 
penfée  eft-ce  qui  vous  eft  venue"  « 
dans  Pcfprit  !  Avez-vous  donc  en-  « 
vie  de  périr  à  la  ville  fans  aucun  ce 
fecours,  puifque  vous  vous  propo-  « 
fez  d'approcher  de  ces  fiers  Pour-  « 
fuivants,  dont  la  violence  &  l'in-  ce 
folence  montent  jufqu'aux  deux?  « 
Vrayment  les  efclaves  qui  les  fer-  & 
ven  t  ne  font  pas  faits  comme  vous  ; .  « 
ce  font  de  beaux  jeunes  hommes  « 
qui  ont  des  tuniques  magnifiques  « 
Se  des  manteaux  fuperbes,  &  qu'on  « 
voit  toujours  brillants  d  eflences  Se  « 
parfumez  des  meilleurs  parfums,  « 
Voilà  les  gens  qui  les  fervent,  Se  « 
leurs  tables  font  toujours  chargées  « 
des  mets  les  plus  délicats,  Se  on  y  « 
fert  les  vins  les  plus  exquis.  Je  « 
vous  affeurc  que  vous  neûes  à  « 
charge  icy,  ni  à  moy,  ni  à  aucun  « 
de  mes  compagnons,  &  que  nous  « 
vous  y  voyons  avec  u&e  extrefrae  « 
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»  joye.  Quand  le  fils  d'UIyiïe  fera 
»  venu ,  il  vous  donnera  des  habits 
»  tels  que  vous  les  devez  avoir,  &  il 
»  vous  fournira  les  moyens  d'aller 
»  par  tout  où  vous  voudrez. 

Ulyfle,  ravi  de  ces  marques  d'af- 

feclion,  luy  en  témoigne  fa  recon- 

»  noi (Tance  en  ces  termes  :  Mon  cher 

»  Eumée ,  je  fouhaite  de  tout  mon 

»  cœur  que  Jupiter  vous  favorife  au- 

»  tant  que  je  vous  aime,  pour  la  cha- 

»  rite  que  vous  avez  eue  de  me  reti- 

»  rer  chez  vous  &  de  mettre  fin  à  ma 

3»  mifere.  C'eft  le  plus  grand  de  tous 

»  les  malheurs  pour  les  hommes  que 

»  la  mendicité.  Quand  on  eu  réduit 

»  en  cet  eftat,  la  mifere,  la  faim  &  le 

»  froid  forcent  à  faire  &  à  fouffrir 

»  les  chofes  les  plus  indignes.  Mais 

**puifque  vous  voulez  me  retenir, 

»  &  que  vous  me  forcez  à  demeurer 

»  chez  vous,  dites -moy,  je  vous  prie, 

»  des  nouvelles  de  la  mère  d'UÎyfle 

»  Se  de  fon  père,  qu'à  fon  départ  il 

*  laiffa  dans  un  âge  desja  affez  avan- 
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ce;  apprenez-moy  donc  s'ils  jouif-  « 
fent  encore  de  la  lumière  du  foleil,  « 
ou  s'ils  font  descendus  tous  deux  « 
clans  la  nuit  éternelle  l  « 

Je  vais  fatisfaire  voftre  curiofî-  « 
té ,  répondit  Eumée;  le  bon  vieil-  « 
lard  Laerte  vit  encore,  &  H  ne  ceflc  « 
d'adreffer  tous  les  jours  (es  prières  « 
aux  Dieux  pour  leur  demander  la  « 
fin  de  fa  vie,  car  H  n'a  pu  recevoir  « 
de  confolation  depuis  le  départ  de  « 
fon  fils  ;  &  ia  mort  de  fa  femme  « 
furvenuè  depuis  ce  temps-là,  a  mis  « 
le  comble  à  fon  affliction  &  pré-  « 
cipité  fa  vieillefle.  Cette  pauvre  « 
femme  ne  pouvant  fupporter  l'ab-  « 
fence  de  fon  fils ,  a  fini  enfin  une  « 
malheureufe  vie  par  une  mort  plus  « 
malheureufe.  Qu'une  pareille  mort  « 
n'arrive  jamais  à  ceux  qui  habitent  « 
en  cette  ifle,  qui  me  font  chers  &  « 
qui  m'ont  fait  du  bien.  Pendant  « 
tout  le  temps  que  fon  affliction  l'a  « 
laiffée  en  vie,  "je  n'avois  pas  de  plus  « 
grand  plaifir  que  d'eftre  auprès  d'el-  w 
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s>  le  pour  l'entretenir  &  pour  taf- 
»  cher  de  la  confoler,  car  elfe  avoit 
»  eu  la  bonté  de  permettre  que  je 
»  fuffe  élevé  avec  fa  belle  Ctimene* 
»  la  plus  jeune  de  fes  filles,  &  je  puis 
»  dire  qu'elle  n'avoit  guère  moins  de 
»  tendreffe  pour  moy  que  pour  cette 
»  Princeiïe. 

»  Mais  après  que  nous  fufmes  tous 
»  deux  fortis  de  I  enfance,  fon  père 
»  &  fa  mère  la  marièrent  à  Samos  y 
»  &  receurent  des  prefents  infinis  de 
»  leur  gendre.  Et  pour  moy,  après 
»  m 'avoir  bien  équipé  de  toutes  cho- 
»  fes ,  la  Reyne  m'envoya  dans  cette 
»  terre,  &  fon  afféclion  pour  moy  a 
»  toujours  augmenté.  Jefens  bien  la 
»  perte  que  j'ay  faite,  6c  les  fecours 
»  dont  je  fuis  privé.  Mais  les  Dieux 
»  ont  béni  mon  application  6c  mon 
»  travail  affidu  dans  les  chofes  qui 
y>  m'ont  eftc  confiées,  6c  j'ay  eu  par 
-»  leur  bonté  de  quoy  me  nourrir  & 
»  de  quoy  affilier  ceux 'qui  m'ont  pa- 
a>  ru  dignes  de  fccours,  Pour  ce  qui 
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eft  de  ma  maiftrefTe  Pénélope ,  je  « 
ne  prends  plus  plaifir  ni  à  en  par-  « 
1er,  ni  à  en  entendre  parler;  une  « 
calamité  affreufe  efl  tombée  fur  fa  « 
maifon;  une  foule  de  Princes  info-  «< 
lents  &  fuperbes  fe  font  attachez  à  « 
elle  &  la  ruinent;  elle  en  eft  tou-  « 
jours  fi  obfedée  ,  que  fes  fidelles  « 
ferviteurs  n'ont  la  liberté  ni  de  luy  « 
parler ,  ni  de  l'avertir  de  ce  qui  fe  « 
paffe  ,  ni  de  recevoir  fes  ordres ,  à  « 
peine  ont-ils  de  quoy  fournir  à  leur  « 
entretien  ,  bien -loin  de  pouvoir  « 
nous  envoyer  icy  quelque  douceur  ce 
pour  nos  domeftiques.  <© 

Helas!  mon  cher  Eumée,  c'eft  « 
donc  depuis  voftre  enfance  que  « 
vous  eftes  éloigné  de  voftre  patrie  ce 
&  de  vos  parents.  Racontez-moy,  « 
j£  vous  prie,  vos  avantures,  &  di-  ce 
tes-moy  fi  c'eft  que  la  ville  où  ha-  <s 
bitoient  voftre  père  &  voftre  mère  « 
a  efté  faccagée  par  vos  ennemis,  ou  « 
fi  des  pirates  vous  ayant  trouvé  ce 
feul  dans  les  pafturagcs  à  la  telle  de  <*» 
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3»  vos  troupeaux ,  vous  ont  enlevé 
»  dans  leurs  navires,  vous  ont  ame- 
»  né  à  Ithaque,  &  vous  ont  vendu  à 
»  Laè'rte  tout  ce  qu'ils  ont  voulu,  & 

*  beaucoup  moins  que  vous  ne  valez. 
»  Eftranger,  puifque  vous  voulez 
»  fçavoir  mes  avantures,  repartit  Eu- 
»  niée,  je  ne  vous  refuferay  pas  ce 
a>  plaifir.  Efcoutez-moy  donc  avec 
»  attention  fans  quitter  la  table  ;  les 
»  nuits  font  fort  longues  ,  on  a  le 
»  temps  de  dormir  Se  de  fe  divertir 
»  à  faire  des  contes ,  il  ne  faut  pas 
»  vous  coucher  de  fi  bonne  heure,  le 
»  trop  dormir  la/Te  Se  fait  mal.  Si 
»  quelqu'un  de  ces  bergers  a  envie 
»  de  fe  coucher,  il  peut  fortir,  car  il 
»  faut  que  demain  à  la  pointe  du  jour 
»  il  ait  déjeuné  &  qu'il  mené  fes 
»  troupeaux  aux  pafturages.  Mais 
»  pour  nous  demeurons  icy  à  table, 
»  à  boire  Se  à  manger,  &  à  nous  di- 
»  vertir  en  racontant  l'hiftoire  de  nos 
»  malheurs  ;  car  tout  homme  qui  a 

*  beaucoup  couru  &  beaucoup  fouf- 
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fert  dans  fcs  courfes,  prend  un  plai-  « 
fir  fmgulier  à  s'en  fou  venir  &  à  en  « 
parler.  Je  m'en  vais  donc,  puifque  « 
vous  le  voulez  ,  vous  raconter  les  « 
particularitez  les  plus  remarquables  « 
de  ma  vie.  « 

Au  de-là  de  rifle  d'Ortygie  eft  « 
une  ifle  appellée  Syrie,  fi  jamais  « 
vous  avez  entendu  ce  nom.  C'eft  « 
dans  cette  ifle  que  fe  voyent  les  « 
converfions  du  foleil.  Elle  n'eft  pas  ce 
fortconfiderable  pour  fa  grandeur,  « 
mais  elle  eft  fort  bonne,  car  on  y  ce 
nourrit   de   grands  troupeaux  de  ce 
bœufs  &  de  nombreux  troupeaux  c< 
de  moutons ,  &  elle  porte  beau-  « 
coup  de  vin  &  une  grande  quantité  ce 
de  froment.  Jamais  la  famine  n'a  c« 
defolé  (es  peuples ,  &  les  maladies  « 
contagieufes   n'y  ont    jamais  fait  ce 
fentir  leur  venin.  Ses  habitants  ne  « 
meurent  que  quand  ils  font  parve-  ce 
nus  à  une  extrefme  vieilleffe ,  &  c< 
alors  c'eft  Apollon  luy-mefme,  ou  « 
fa  fœur  Diane  qui  terminent  leurs.  « 


; 
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%  jours  avec  leurs  douces  fléchés.  I 
33  y  a  dans  cette  ifle  deux  villes  qu: 
3*  partagent  tout  fon  territoire.  Mon 
s>  pere  Ctefius,  fds  d'Ormenus  fem- 
»  blablc  aux  Immortels  ,  en  eftoit 
3*  Roy.  Un  jour  quelques  Pheni- 
»  ciens,  gens  célèbres  dans  la  marine 
»  &  grands  trompeurs,  abordèrent  à 
»  nos  coftes  ,  portant  dans  leur  vaif- 
»  feau  quantité  de  chofes  curieufe 
»  &  rares. 
»  II  y  avoit  alors  dans  le  Palais  de 
»  mon  pere  une  femme  Phénicienne 
»  grande,  belle  &  très  habile  à  tou^ 
»  tes  fortes  de  beaux  ouvrages.  Ces 
»  Phéniciens  déceurent  cette  femme 
»  par  leurs  insinuations  &  par  leurs* 
»  fourberies.  Un  jour  qu'elle  Iavoit 
»  des  hardes  à  la  fontaine,  l'un  d'eux 
»  obtint  d'elle  les  dernières  faveurs- 
»  &  fe  rendit  abfolument  maiftre  de 
»  fon  efprit  ;  malheur  ordinaire  aux- 
»  perfonnes  mefmes  les  plus  habiles- 
»  qui  fe  font  lai/Té  abufer.  Il  Iuy  de- 
^«madadonc  qui  elle  eftoit  &  d  ou 
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elle  eftoit.  Elle  Iuy  enfeigna  d'à-  «se 
tord  le  Palais  de  mon  père,  &  Iuy  « 
•dit  qu'elle  eftoit  de  l'opulente  ville  « 
de  Sidon  &  fille  d'Arybas  homme  « 
très  riche  &  très  pui fiant  ;  que  des  « 
corfaires  Taphiens  lavoient  enle-  « 
vée  comme  elle  revenoit  de  la  cam-  « 
-pagne,  &  lavoient  menée  dans  Tille  « 
,de  Syrie,  où  ils  l'avoient  vendue  à  « 
jnon  père  qui  en  avait  donné  un  ■« 
grand  prix.  Mais,  Iuy  répondit  le  « 
Phénicien,  qui  ï'avoit  abufée,  vou-  « 
driez-vous  venir  avec  nous  pour  « 
vous  retrouver  dans  voftre  maifon  « 
.&  revoir  voftre  père  &  voftre  « 
Tnere ,  s'ils  vivait  encore  ■&  s'ils  « 
-font  auffi  riches  que  vous  nous  i'af-  « 
feurez.  « 

Je  le  voudrois  de  tout  mon  « 
cœur,  repartit  cette  femme,  û  tous  « 
vos  matelots  me  promettent  avec  « 
ferment  de  me  remener  chez  moy  « 
fans  me  faire  nul  outrage.  « 

Tous  les  matelots  Iuy  firent  en  « 
mefme  temps  le  ferment  qu'elle  de-  « 
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»  mandait ,  après  quoy  elle  leur  dît: 
j>  Tenez  ,  je  vous  prie  ,  ce  complot 
»  fecret,  &  qu'aucun  de  voftre  trou* 
»  penes'avifedem'aborder,nideme 
»  parler,  foit  dans  les  chemins  où  à 
»  la  fontaine,  de  peur  que  quelqu'un 
»  ne  le  voye  &  ne  coure  au  Palais  le 
»  rapportera  noftre  vieillard,  qui  en- 
»  trant  d'abord  en  quelque  foupçon* 
»  ne  manqueroit  pas  de  me  charger 
»  de  chaifnes ,  &  de  trouver  les  mo- 
»  yens  de  vous  faire  tous  périr.  Gar- 
»  dez  bien  le  fecret  &  haftez-vous 
»  d'achetter  les  provifions  pour  le 
»  voyage.  Quand  voftre  vai fléau  fera 
»  chargé ,  vous  n'aurez  qu'à  m'en- 
»  voyer  un  meflager  pour  m'en  don- 
y>  ner  avis.  Je  vous  apporteray  tout 
»  l'or  qui  fe  trouvera  fous  ma  main. 
»  Je  tafeheray  mefme  de  vous  payer 
»  un  prix  encore  plus  grand  pour 
»  mon  paflage,  car  j  eîeve  dans  le  Pa- 
»  lais  le  jeune  Prince ,  qui  eft  desja 
p  fort  avifé,  &  qui  commence  à  mar- 
p  cher  ôç  à  fortir  dehors ,  pourvâ 
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qu'on  le  tienne.  Je  n'oublierayrien  « 
pour  vous  l'amener.  En  quelque  % 
contrée  que  vous  vouliez  l'aller  « 
vendre,  vous  en  aurez  un  prix  in-  ce 
fini.  « 

En  finiflant  ces  mots ,  elle  les  ce 
quitte  &  s'en  retourne  dans  lePa-  « 
lais.  Ces  Phéniciens  demeurèrent  « 
encore  un  an  entier  dans  le  port,  ce 
d'où  ils  venoient  tous  les  jours  à  ce 
îa  ville  vendre  leurs  marchandifes  a 
&  achetter  des  provifions.  Quand  « 
le  vaifîeau  eut  fa  charge  Se  qu'il  fut  « 
en  eftat  de  s'en  retourner,  ils  dépef-  « 
cherent  un  de  leurs  matelots  à  cette  ce 
^emme  pour  l'en  avertir.  C'eftoit  ce 
un  homme  très  fin  &  très  rufé,  qui  ce 
vint  dans  le  Palais  de  mon  père  ,« 
comme  pour  y  vendre  un  beau  col-  « 
lier  d'or  qui  avoit  de  beaux  grains  « 
d'ambre.  Toutes  les  femmes  du  Pa-  « 
îais ,  &  ma  mère  mefme  ,  ne  pou-  « 
voient  fe  IafTer  de  le  manier  &  de  ce 
l'admirer,  &  en  offroient  une  cer-  c* 
:  tainefomme.  Cependant  le  fourbe  <* 
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*>  fît  figne  à  noftre  Phénicienne,  &: 
y>  le  figne  fait  &  apperceu,  il  s'en  re= 
»  tourne  promptement  dans  fon  vaif- 
»  feau. 

»  En  mefme  temps  cette  femme 
»  me  prend  par  la  main ,  6c  me  mené 
»  dehors  comme  pour  me  promener* 
»  En  fortant  elle  trouve  dans  Je  vcf- 
»  tibule  des  tables  dreffées  ôc  des  cou- 
»  pes  d'or  fur  le  buffet,  car  les  offi- 
y>  ciers  de  mon  père  préparoient  le 
»  fouper  ,  6c  par  hazard  ils  eftoient 
»  fortis ,  attirez  par  quelque  rumeur 
»  qu'on  avoit  entendue  devant  le 
»  Palais.  Elle  ne  perdit  pas  l'occa- 
»  fion,  elle  cacha  fous  fa  robe  trois 
»  coupes  &  continua  fon  chemin  ;  J£ 
»  la  fui  vois  avec  innocence  fans  con- 
»  noiftre  mon  malheur.  Après  le  fo- 
2»  feil  couché ,  6c  les  chemins  cftant 
»  desja  couverts  de  tenebres  ,  nous 
»  arrivafmes  au  port  où  eftoit  le  vaif- 
*>  feau  des  Phéniciens.  Ils  nous  font 
v  embarquer  promptement  6c  met-- 
»  teni  à  la  voile,  pouffez  par  un  vent 

favorable 
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favorable  que  Jupiter  leur  envoya,  m 
Nous  vogalmes  en  cet eftatfix  jours  « 
&  fix  nuits.  Le  feptiéme  jour  Dia-  œ 
se  décocha fes  flèches  fur  cette  fem-  « 
me  Phénicienne,  qui  mourut  tout  « 
d'un  coup  &  tomba  au  pied  du  « 
rnaft.  On  la  jetta  à  abord  dans  fa  « 
mer ,  où.  elie  fer  vit  de  pafture  aux  « 
poiiïbns.  Je  fus  fort  eftonné  &  af-  « 
fligé  de  me  voir  feuï  entre  les  mains  « 
de  ces  corfaires.  Sur  le  foir  le  mef-  ce 
me  vent  nous  pouffa  à  Ithaque,  *où  « 
Laërte  n'efpargna  rien  pour  ma-  « 
chetter.  Voilà  de  quelle  mankre  « 
j'ay  eflé  porté  dans  cette  ifle.  *c 

Mon  cher  Eumée,  ïuy  dit  Ulyf-  « 
fe,  le  récit  que  vous  m'avez  fait  de  « 
tout  ce  que  vous  avez  fouffert  iï  <& 
jeune  encore.,  m'a  fenfiblement  « 
touché.  Mais  Jupiter  a  eu  la  bonté  « 
de  faire  fucceder  à  tous  ces  maux  « 
un  grand  bien,  puifque  vous  elles  ce 
arrivé  dans  la  maifon  d'un  homme  « 
en  qui  vous  avez  trouvé  un  maif-  « 
tre  fort  doux,  qui  vous  aime  &  qui  & 

Tome  IL  G  c 
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>r  vous  fournit  avec  foin  h  nouni- 
»  ture,  les  habits  &  tout  ce  dont  vous 
»  avez  befoin,  de  forte  que  vous  me- 
»  nez  icy  une  vie  fort  douce.  Mais 
>>  moy,  après  avoir  erré  dans  piu- 
»  fieurs  contrées  ,  j'arrive  icy  dans 
»  l'eftat  où  vous  me  voyez. 

C'eft  ainft  que  s'en tretenoient 
Ulyffe  &  Eumée.  Ils  n'eurent  pas 
beaucoup  de  temps  pour  dormir  9 
car  l'aurore  vint  bien -tort  fur  fou 
char  d'or  annoncer  ïa  lumière  aux 
hommes. 

Cependant  Teîemaque  &  fes 
compagnons  arrivent  au  port , 
plient  les  voiles ,  abattent  le  maft, 
&  à  force  de  rames  ils  font  entrer 
ïeur  vaiffeau  dans  le  port  ;  ils  jet- 
tent l'ancre ,  arreftent  ie  vaiffeau 
avec  les  cabies,  &  defeendent  fur 
le  rivage  où  ils  préparent  leur  dif- 
ner.  Quand  ils  eurent  fait  leur  re- 
pas ,  le  prudent  Teîemaque  leuf 
$  dit  :  Mes  compagnons,  remenez  le 
t>  vaiffeau  à  la  ville,  je  vais  feul  vifi- 
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ter  une  petite  terre  qui  eft  prés  d'icy  «5 
&  voir  mes  bergers  ;  fur  le  foir  après  «: 
avoir  vu  comment  tout  fe  paffe  « 
chez  moy,  je  vous  rejoindray,  &  « 
demain  pour  noftre  heureufe  arri-  ce 
vée  je  vous  donneray  un  grand  dif-  « 
ner  ,  où  la  bonne  chère  &  le  bon  « 
vin  vous  feront  oublier  toutes  vos  « 
fatigues.  « 

Mais,  mon  cher  fils ,  repartit  le  ce 
devin  Theoclymene,  où  iray-je  ce-  « 
pendant!  dans  quelle  maifon  d'I-  c 
iliaque  pourray- je  me  retirer!  puis-  ce 
je  prendre  la  liberté  daller  tout  ce 
droit  dans  le  Palais  de  la  Reyne  ce 
voftre  mereî  c 

Dans  un  autre  temps ,  îuy  ré-  ce 
pondit  le  fage  Telemaque  ,  je  ne  ce 
foufFrirois  pas  que  vous  allaffiez  ce 
ailleurs  que  dans  mon  Palais,  &  rien  ce 
♦ne  vous  y  manqueroit ,  on  vous  y  c 
rendroit  tous  les  devoirs  que  i'hof-  « 
pit alité  exige.  Mais  aujourd'hui  <e 
ce  feroit  un  parti  trop  dangereux,  ce 
car  outre  que  je  ne  ferois  point  « 
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x>  avec  vous ,  vous  ne  pourriez  voir 
à  ma  mère  ,  qui  ne  Je  monftre  que 
»  très  rarement  aux  Pourfuivants  & 
»  qui  fe  tient  loin  d'eux  dans  fon 
»  appartement,  toujours  occupée  à 
v  fes  ouvrages.  Je  vais  vous  enfei- 
5>  gner  une  maifon  où  vous  pour- 
»  rez  aller,  c'eft  chez  Eurymaque  fils 
>>  du  fage  Polybe.  Tous  les  peuples 
;*>  d'Ithaque  le  révèrent  comme  un 
»  Dieu  ,  &  c'eft  de  tous  les  Pourfui- 
»  vants  celuy  qui  a  le  plus  de  mérite. 
so  Aufïi  efpere-t-il  d'efpoufer  ma  me- 
»  re,  &  de  monter  fur  le  trofne  d'U- 
»  Iyffe.  Mais  Jupiter,  qui  habite  ies 
»  deux,  fçait  feul  s'il  ne  fera  point 
»  périr  tous  ces  Pourfuivants  avant 
»  ce  prétendu  mariage. 

Comme  iï  difoit  ces  mots,  on 
vit  voler  à  fa  .droite  un  autour, 
*jui  eft  le  plus  vifte  des  me/Tagers 
d'Apollon  ;  il  tenoit  dans  fes  ferres 
vime  colombe,  dont  il  arrachoit  les 
plumes,  qu'il  répandoit  à  terre  en- 
ire  Telemaque  6i  fon  vaiiTeau. 
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Theoclymene  tirant  en  mefme 
temps  ce  jeune  Prince  à  l'efeart,  Iuy 
met  la  main  dans  la  fienne,  &îuy 
dit  :  Cet  oyfeau  qui  vole  à  voftre  <r 
droite  ,  n'eft  point  venu  fans  l'or-  « 
dre  de  quelque  Dieu.  Je  n'ay  pas  « 
eu  pluftoft  jette  les  yeux  fur  Iuy,  « 
que  je  l'ay  reconnu  pour  un  oy-  <t 
feau  des  augures.   II  n'y  a  point  « 
dans  Ithaque  de  race  plus  royale  « 
que  la  voftre.  Je  vous  prédis  donc  « 
que  vous  aurez  toujours  le  defTus  « 
fur  tous  vos  ennemis.  « 

Que  voftre  prédiction  s'âccom-  « 
pliffe,  Theoclymene,  Iuy  répondit  « 
Telemaque,  vous  recevrez  de  rhoy  ce 
toute  forte  d'amitié  &  des  prefens  « 
fi  confiderables,  que  tous  ceux  qui  « 
vous  verront  vous  diront  heureux.  « 
II  adrefle  en  mefme  temps  la  pa- 
role à  fon  fidelle  compagnon  Pirée 
fils  de  Clytius  :  Mon  cher  Pirée ,  « 
Iuy  dit-il ,  de  tous  mes  compa-  « 
gnons  qui  m'ont  fuivi  à  Pylos ,  <* 
vous  m'avez  toujours  paru  le  plus  * 

C  ç  iij 
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3>  attaché  à  moy  &  le  plus  prompt*  à 
»  exécuter  mes  ordres  ;  je  vous  prie 
»  de  mener  chez  vous  cet  hofte  que 
a  je  vous  confie,  ayez  de  luy  tous  les 
»  foins  &  faites-Iuy  tous  les  honneurs- 
2>  qu'il  mérite  jufqu'à  ce  que  je  fois 
»  de  retour  à  Ithaque. 

Le  vaillant  Pirée  Iuy  répond  : 
»  Telemaque,  vous  pouvez  vous  af- 
:»  feurcr  que  quelque  long  fejour 
»  que  vous  faffiez  icy,  jauray  foin, 
»  de  l'hotte  que  vous  me  confiez  -,  & 
»  qu'il  ne  manquera  chez  moy  d'au- 
»  eu  ne  des  chofes  que  demande  l'hof- 
yj  pitalité. 

En  fini  (Tant  ces  mots  il  monte 
dans  fon  vaifieau,  &  commande  à. 
fes  compagnons  de  s'embarquer  & 
de  délier  les  cables  ;  ils  obéïiTent  <Sc 
fe  placent  fur  les  bancs. 

Cependant  Telemaque  met  (es 
brodequins  ,  arme  fon  bras  d'une 
bonne  pique ,  &  pendant  que  fes 
compagnons  remenent  le  vaifTeau 
à  k  ville,  comme  il  Ta  voit  ordon- 
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Tic ,  ii  fc  met  en  chemin  pour  aller 
vifiter  (es  nombreux  troupeaux  9 
fur  Iefquels  le  bon  Eumée,  tou- 
jours plein  d'affeclion  pour  {es 
maiftres ,  veilloit  avec  beaucoup 
d'attention  &  de  fidélité.- 
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REMARQUES 

SUR 
L'ODYSSEE  D'HOMERE» 

X  /  K  il  JE       IK 

Page  79/fInerve ,  qui  venait  de  quitter 
563.  -/  rjL  Vlyjfefur  le  rivage  d'Ithaque] 
C'eft  ce  qu'on  vient  de  lire  dans  le  Livre 
précèdent,  qui  ne  contient  que  le  refte  de 
ce  jour-Jà  &  fa  nuit  qui  le  fuit.  Minerve 
quitta  Ulyne  aiTez  tard ,  car  le  jour  eftoit 
«fesja  avancé*  &  eiie  fe  rendit  à  Lacedemo* 
ne  fa  nuit  mefme  qu'UIyflé  faifoit  ce  bel 
apologue  à  Eumée  &  à  fes  bergers.  Cette 
remarque  eft  neceiïaire  pour  faire  entrer 
dans  la  fuite  &  dans  f œconomie  du  Poe-» 
me. 

Elle  trouva  ce  jeune  Prince  h*  le  fils  de 
Nejicr  couchez  fÛUS  un  pwtique~\  Homère 
2  quitté  Tefemaque  dans  fe  Palais  de  Me- 
nefas  à  fa  fin  du  1  v.  Liv.  Ce  Prince  a  donc 
cfté  à  Lacedemone  depuis  ce  temps-là  s 
ceft  à  dire,  depuis  que  Mercure  eft  allé 
porter  l'ordre  à  Calypfo  de  laifler  partir 
Ulyifc*  Il  y  a  encore  cité  les  quatre  jours 
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qu'Ulyfîe  fut  avec  Caiypfo  depuis  l'arrivée 
de  Mercure  ,  les  vingt  jours  qu'il  employé 
à  arriver  de  l'ifle  d'Ogygie  à  celle  des  Phea- 
ciens  ,  &  le  temps  qu'il  fut-Ià  à  conter  fes 
avantures,  &  à  attendre  le  vaîffeau  qu'on 
luy  avoit  promis. 

Page  $  64.  //  n' eft  pas  honnefte  que  vous 
demeuriez  plus  long- temps  éloigné  de  vos 
Eflats  ]  En  effet  ce  fejour  avoit  efté  affez 
long ,  &  pre lentement  qu'if  n'y  a  plus  au- 
cune nouvelle  à  attendre  d'Uiyfîe ,  qui  eft 
desja  arrivé  à  Ithaque,  il  faut  queTeiema- 
que  penfe  à  revenir. 

Desja  fon  père  mefme  èf  fes  frères"]  II 
eft  très  vrayfemblable  qu'Icarius,  père  de 
Pénélope ,  las  de  voir  ces  Poursuivants  con- 
sumer Ton  bien,  la  preiîoit  de  fe  déter- 
miner, &  d'efpoufer  le  plus  riche  de  ces 
Princes. 

Et  Je  s  frère  s~\  Car  on  afTeure  qu'Icarius 
eut  de  fa  femme  Peribée  cinq  fils,  Thoas^, 
Damafippe,  Imeufimus,  Aletes  &  Perilaus> 
&  une  feule  fille ,  qui  eft  Pénélope. 

Et  offre  une  plus  greffe  dot]  J'ay  desja 
afTez  parlé  de  cette  coutume,  &  de  la  dol 
que  les  mariez  donnoient  à  leurs  femmes. 

Page  565.  Elles  font  tout  pour  l'avanta- 
ge d'un  fécond  mary  &  oublient  très  prom- 
ftement  le  premier ,  ir  ruinent  les  enfants 

Ce  v 
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qu'elles  en  ont  eus]  Eft-ii  pofTibïe  que  lès 
femmes  du  temps  d'Homère  reffembiaffent 
fi  fort  à  quelques-unes  que  nous  voyons 
aujourd'huy?  Mais  je  voudrois  qu'Homère 
nous  euft  dit  û  de  fon  temps  les  hommes 
remariez  fe  fouvenoient  beaucoup  de  ieur 
première  femme,  &  s'ils  efloient  plus  jufles 
envers  leurs  enfants  du  premier  lit. 

Jufqu'à  ce  que  les  Dieux  vous  ayent  don- 
né une  femme  prudente  i?  habile  qui  puijfe 
gouverner  voflre.  maifon  ]    Homère  eftoit. 
donc  perfuadé  qu'une  femme  prudente  & 
liabile  eil  un  prefent  du  ciel',  &  que  c'efl  la 
femme  prudente  &  habile  qui  fait  les  mai— 
fons,  &  la  foie  qui  les  deftruit.  Sapiens  mu* 
lier  œdificat  domum,  ditSalomon,  Pfoverb. 
14.  1 .  Et  l'auteur  de  l'Ecclefiafîique,  après 
avoir  dit  que  le  mary  d'une  femme  pru- 
dente eft  heureux ,  que  les  années  de  fa  vie 
font  doubles ,  ad  joute  ,  Pars  bûna ,  mulier 
bma,  in  parte  timenùum  Deum  dabitur  vrro  ■ 
pro  fadis  ejus.  2.6.  1.  2.  Noftre  fiecle  en 
«onnoiil  plusieurs  que  Dieu  a  données  à 
ceux  dont  il  a  voulu  récompenfer  la  vertu. 

Les<  plus  détermine^  des  Pour  [rivants* 
vous  ont  drejfé  une  embufeade  ]  Comme, 
flous  l'avons  vu.,  à  la  fin  du  1  v.  Livre. 

L 

Page  5  66.  Ne  manaiw  pas  de~  renvoyer 
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fur  l'heure  à  la  ville  vcjlre  vaiffeau  avec  tout 
ï  équipage]  Car  comme  c'eftoit  un  vaiffeau 
qu'il  avoit  emprunté ,  il  eftoit  jufte  qu'il  le 
renvoyait;  &  d'ailleurs  eftant  chez  Ëumée, 
il  n'avoit  plus  befoin  ni  du  vaiffeau  ni  de  Tes- 
compagnons  qui  l'a  voient  fui  vi. 

Vous  l' envoyer  ei  au  Palais  porter  en  di- 
ligence a  la  J âge  Pénélope  la  bonne  nouvelle] 
Minerve  ne  manque  à  rien.  Quelle  auroit 
efté  fa  douleur  de  Pénélope  ,  fi  elle  avoit 
oiii  dire  que  le  vaiffeau  eiloit  revenu  fans 
Ton  fils  !  Tout  ce  que  l'équipage  luy  auroit- 
dit  pour  la  rafleurer  auroit  elle  inutile. 

Page  567.  Pifijîrate,  levei~vous ,  je  vous 
prie  >  èr  allei  promptement  atteler  voftre 
char]  Tout  ce  que  j'ay  dit  û  fou  vent  de  la 
/implicite  des  mœurs  de  ces  temps  héroï- 
ques, doit  empefcher,  à  mon  avis,  qu'on  ne 
/bit  furpris  devoir  qu'un  jeune  Prince  com- 
me Pififtrate  aille  iuy-mefme  atteller  fon 
char,  &  qu^Teiemaque  &  luy  voyagent 
fans  gardes,  fans-valets. 

Nous  nefçaurions  nous  mettre  en  chemin 
pendant  une  nuit  fi  obf cure]  Geft  ia  mefme 
nuit  dont  il  a  dit  dans  le  Liv.  précédant,  La 
nuit  fut  très  froide  $?  très  obfcure,  Jupitcr 
verfa  un  déluge  d'eaux  ,  êr  le  Zéphyr  e  tou- 
jours chargé  depluyes,  fit  entendre  (es  f ouf 
fies '  ûïagmx, C'cft  ia  mefme  nuit  où  UlvfTg 

Ce  vi. 
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fit  ce  bel  apologue ,  pour  avoir  de  quoy  fè 

couvrir  &  fe  garentir  du  froid. 

Page  568.  Et  je  mfçaurois  approuver 
ces  hoftes  exceffifs  ir  dans  l'empreffement 
if  dans  l'indifférence  qu'ils  témoignent  à 
ceux  qu'ils  ont  receus  chei  eux]  II  y  a  dans, 
ïe  Grec  :  Je  ne  fçaurois  foufrir  ces  hojles 
fui  aiment  exceflîvement  &  qui  haïffent  de 
tnefme  ceux  qu'ils  ont  receus  chei  eux.  Mai» 
il  eft  aifé  de  voir  qu'en  cet  endroit  Homère 
a  mis  amitié  pour  empreffement ,  &  haine 
pour  indifférence.  Comme  quelquefois  dans 
l'Efcriture  fainte  le  mot  de  haine  fe  prend 
en  ce  fens-ià»  Le  précepte  que  Meneïas 
donne  icy  pour  régler  le  milieu  qu'il  faut 
îenir  avec  ceux  qu'on  reçoit  chez  foy  eft  ad- 
mirable -,  fempreifement  exceffifeft  inconv 
mode,  &  l'indifférence  outrée  eft  injurieufe 
&  defobligeante  pour  celuy  à  qui  on  la  té- 
moigne, &  impolie  à  celuy  qui  la  marque.  11 
faut  politene  &  liberté. 
-  Il  eft  mieux  de  garder  en  tout  de  ju fies- 
bornes  ]  Ceft  ce  vers  d'Homère ,  comme 
Euftathe  l'a  fort  bien  remarqué,  qui  a  don» 
île  lieu  au  proverbe  que  les  Philofophcs  ont 
enfeigné  après  iuy,  jwn&v  *yotv}  nequid  ni* 
mis,  rien  de  trop. 

Page  570.  Donne  ordre  à  Hélène  $7  à 

fes  femmes  de  préparer  le  dijner  ]  Car  ce 

foin  regardent  particulièrement  les  femmes. 

J'ay  vu  des  gens  qui  ne  pouvoieat  fouffrir 
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que  Menelas  donne  à  fa  femme  un  ordre 
comme  ce! uy-là,  mais  ils  font  trop  délicats, 
&.  ils  ne  fe  fouviennent  pas  que  les  mœurs 
des  temps  héroïques  font  les  raefmes  que 
celles  des  Patriarches.  G'eft  ain/î  qu'ira- 
ham  courant  à  fa  tente,  dit  à  Sara  :  dépef- 
chei-vous,  paiflrijfei  trois  mefures  de  farine, 
fr  faites  des  gafleaux.  Fefiinavit  Abraham 
in  tabernaculum  ad  Saram,  dixitque  ei  ?  av* 
cèlera  ,  tria  fata  fimilœ  commifee  ,  frfas 
fubeinerkios  panes»-  Genef.  18.6, 

Page  571.  Dans  un  cabinet  magnifique 
d'où  s'exhalcit  un  parfum  délicieux  ]  C'eft 
ainfi  qu'il  a  dit  d'Hecube  dans  le  v  1 .  Livre 
de  l'Iliade ,  Cette  Princeffe  defeend  dans  un 
cabinet  parfumé  de  toutes  pries  d'odeurs 
les  plus  exquifes ,  où  elle  avoit  quantité  dz 
meubles  précieux,  Et  fur  ces  cabinets  par- 
fumez ,  on  peut  voir  la  Remarque ,  tom.  1  i 
pag.  505. 

Prend  une  belle  coupe  à  deuxfonds~\  Cciî 
ainfi  que  j'ay  expliqué  cèjuq>ixv7nMov.  Une 
double  coupe  dont  l'une  fert  de  bafe  à  l'au- 
tre. J'en  ay  fait  une  Remarque  au  1.  Liv* 
de  l'Iliade,  pag.  326» 

//  efioit  brillant  comme  l'aflre  du  jour,  à* 
ilfe  trouva  au  dejfous  de  tous  les  autres  ] 
Comme  il  a  dit  du  tapis,  dont  Hecube  veut 
faire  prefent  à  Minerve  dans  le  v  1 .  Liv.  de 
i'Iiiade ,  llfe  trouva  fous  tous  les  autres  3U 
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efloït  efdatant  comme  le  Joleil,  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  précieux  efl  d'ordinaire  le  plus  ca- 
ché, &  Homère  adjoute  cette  particularité 
pour  marquer  le  foin  que  ces  Princerîes 
avoient  de  choifir  ce  qu'elles  avoienî  de  plus 
beau  &  de  plus  magnifique  dans  tous  ces 
Voiles,  &  pour  cela  il  falloit  les  viïîtcr  tous. 

Page  572:  C  efl  une  double  coupe  d'ar- 
gent] Homère  donne  icy  le  rriefme  nom  à 
h  coupe  que  Menelas  met  entre  les  mains 
deTelemaque,  &  à  l'urne  que  Megapenthe*'- 
met  à  Tes  pieds ,  car  il  appelle  l'une  &  l'autre 
yyviTviçfLi  Mais  il  les  diilingue  fort  bien,  en 
appeliant  enfuite  la  première  ap,q>i}W7ntâov, 
une  double  coupe. 

Le  Roy  des  Sidoniens  in  en  fit  prefeni 
quand  il  me  receut  chez  luy  à  mon  retour  de 
Troye\  Menelas  nous  a  dit  qu  a  fon  retour 
de  Troye  il  fut  porté  à  Gyprf ,  en  Phenicie 
#  en  Egypte. 

Tenant  entre  fes  mains  le  voile  merveil- 
leux quelle  avoit  fait  elle-mefmc]  Car  Hé- 
lène travailloit  admirablement  en  broderie, 
comme  Homère  nous  l'apprend  dans  le  m. 
liiv.  de  l'Iliade,  où  il  dit  o^a'Iris  la  trouva 
dans  fon  Palais  qui  travailloit  a  un  merveil* 
iéux  ouvrage  de  broderie  ;  c'ejloit  un  grand 
voile  brodé  par  de  fus  èr  par  de  fous  tout 
brillant  d'or ,  ir  ou  ejfoit  employé  tout  l'are 
de  Mincrye,  Cette  Prince fe  y  reprejhuoit 
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tous  Us-  grands  combats  que  les  Troyens  à"' 
tes  Grecs  livr oient  pour  elle  fous  les  yeux 
mefmes  du  Dieu  Mars,    II  faut  eftre  bien 
habile  pour  exécuter  un  û  grand  deffein. 

Page  574.  Et  lé  fils  de  Mènelas  fait  ï of- 
fice d'efchanfon]  Les  fife  des  plus  grands 
Princes  ne  dcdaignoient  pas  de  faire  cette 
fonction. 

Il  fe  mit  au  devant  de  leur  char ,  fr  leur 
prefe?ita?n  la  coupe,  il  leur  dit  ]  Lorfque 
Priam  partit  pour  aller  rachetter  le  corps 
de  fon  fils  &  qu'il  fut  far  fon  char,  Hecube 
s'approcha  de  luy,  tenant  dans  fa  main  une 
coupe  d'or  pleine  de  vin,  afin  qu'avant  fon 
départ  il  lift  fes  libations  &  fe  rendifl  Ju- 
piter favorable.  Elle  fe  tint  à  la  te/te  de  fes 
chevaux,  &  luy  dit:  Priam,  ne parteipas 
Jans  avoir  fait  vos  libations  à  Jupiter,  iro, 
Iliad.  Liv.  xx-iv.  Meneias  fait  icy  la  mef- 
me  chofe  à  ces  Princes.  Les  libations  qu'on 
avoit  faites  à  la  fin  du  repas  nettoient  pas 
furTïfantes ,  il  faiioit  en  faire  encore  fur  le 
moment  du  départ. 

Page  576.  Le  fage  Plfiftrate  prenant 
alors  la- parole ,  dit  à  Menelas~\  V'ifiûr&tG 
&  fon  ami  Telemaque  efi oient  trop  jeunes 
pour  entreprendre  d'expliquer  ce  figne.  La 
raifon  &  la  bienféance  voûtaient  donc  qu'ils 
en  demandaient  l'explication  à  Menelas  0 
qui  ayant  plus  d'expérience,  pouvok  mieux 
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en  découvrir  le  Cens. 

Mené  las  fe  met  en  mtftne  temps  àpenfer 
profondément,  mais  la  belle  Hélène  ne  luy  en 
donna  pas  le  temps]  Pendant  que  Menela** 
penfe  fortement  &  médite  pour  trouver  l'ex- 
plication de  ce  prodige ,  Hélène  la  trouve 
tout  d'un  coup,  non  parla  force  &  par  la  pe« 
netration  de  fon  efprit ,  mais ,  comme  elle 
Meure  elle-raefme,  par  une  infpiration  fu- 
bite.  Par-là  Homère  enfeigne  fort  claire- 
ment que  les  lumières  des  hommes  font 
courtes,  que  d'eux-mefmes  ils  ne  fçauroienï 
expliquer  les  prodiges  ,  &  que  comme  ce 
font  les  Dieux  qui  les  envoyent,  ceft  auflî 
à  eux  à  en  révéler  le  fens.  Ceft  ce  que  Da- 
niel dit  au  Roy  Nabucodonofor ,  Le  myf- 
tere  dont  le  Roy  demande  l'explication,  ni 
ks  fages,  ni  les  mages,  ni  les  devins,  ni  les 
ariifpices  ne  peuvent  le  déclarer  au  Roy, 
mais  il  y  a  un  Roy  dans  le  ciel,  qui  reyele 
les  myfteres.  Et  enfuite  infpiré  par  ce  Diei* 
il  luy  déclare  le  fonge  qa'il  avoit  oublié  à. 
luy  en  donne  l'explication. 

Comme  cet  aigle  parti  d'une  montagne  J 
Nous  avons  desja  vu  dans  le  fécond  Livre 
deux  aigles  partis  de  la  montagne  figninei 
Ulyiê  &Telemaque.  On  peut  voir-là  Tex> 
plication  de  ce  prodige.  Ceft  icy  la  mefme 
chofe.  L'aigle  parti  de  la  montagne ,  ceft 
UlyfTe  qui ,  après  avoir  efté  long -temps  er- 
rant, arrive  à  fa  maifon  de  campagne  &  d§ 
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là  à  Ithaque,  &  cette  oye  domeftique  qu/il 
tient  dans  Tes  ferres,  ce  font  les  Poursuivants. 
Comme  cette  oye  ne  fait  que  manger  dans 
îa  bafle-cour  &  eft  enfin  tuée,  de  mefme 
lesPourfuivants,  après  avoir  paffé  plufieurs 
années  à  faire  bonne  chère  dans  le  Palaw, 
feront  enfin  tuez  par  Ulyfle. 

Page  )7y.  Et  je  vous  promets  que  dans 
Ithaque  je  vous  adrefferay  mes  vœux  corn- 
me  à  une  Déeffe  ]  Car  il  la  prophétie  s'ac- 
complit, Teiemaque  juge  que  celle,  que  les 
Dieux  daigaent  infpirer ,  mérite  délire  in- 
voquée comme  une  DéeïTe. 

Page  578.  Souffrei  que  je  m'embarque 
ir  que  je  n'entre  point  dans  la  ville]  II  fern- 
fele  que  Teiemaque  pèche  icy  contrat  îapo- 
iitetfe,  de  paffer  à  Pylos  fans  aller  prendre 
congé  de  Neftor.  Mais  outre  qu'il  donne  à 
cette  action  un  prétexte  très  obligeant  pou^ 
ce  Prince ,  il  a  des  raifons  très  fortes  de  ne 
pas  s'arrefter.  Premièrement  l'ordre  de  Mi- 
nerve, en  fécond  lica  le  prodige  &  l'explica- 
tion qu  Hélène  luy  a  donnée,  qui  a  ranimé 
îes  efperances,  en  luy  faifant  envifager  qu~ 
Ulylîê  pouvoit  élire  de  retour. 

Page  580.  En  finifant  ces  mots  il  te 
quitte,  prend  U  chemin  de  la  ville,  ir  bien*- 
tofi  il  arrive  dans  le  Palais  de  Nejtor]  Ho- 
mère ne  s'amufe  pas  à  nous  dire  icy  ce  qu& 
Pifiltrate  dit  àNeftor  pour  excufer Teiema- 
que, ni  le  dépîaifa  deNeftox,  de  ce  mie  ce 
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Prince  eftoit  parti  fans  îe  voir.  Ceîa^ft  e£ 
franger  à  Ton  fujet ,  &  il  va  toujours  à  ce 
qui  l'appelle. 

Page  581.  C'efiûh  un  devin  qui  defcen* 
doit  en  droite  ligne  du  célèbre  Melampus~\ 
Il  eftoit  fon  arrière  petit  fils ,  &  voiey  fa  gé- 
néalogie. De  Crerheus  naquit  Amythaori 
qui  fut  Roy  de  Pylos.  Cet  Amytaon  eut 
deux  fris , 
JBias  ir  Meïàmpus  :  celuy-cy  eut  deux  fils  9 

Mantius  fr  Antiphate 

1  \ 

Poiyphicîe        Oïdes 

j^Cfytus   j 

Theoclyrnene.  Amphiaraiis 

Alcmceon 

&  Amphifoque. 

Tour  s'éloigner  de Neléefcn  oncle]  Me- 
fampus  eftoit  neveu  deNelée  parTyro  fille 
de  Salmonée,  qui  ayant  efté  aimée  de  Nep- 
tune, en  eut  Nelée  avant  que  d'efpoufer 
Crethce  père  d'Amythaon ,  ainfi  Amy- 
thaon  &  Nelée  eftoient  frères  utérins.  Au 
relie  j'ayunpeu  efclairci  cette  h ifloire  dans 
la  Traduction  ,  car  Homère  la  raconte  û 
brièvement,  qu'elle  neferoit  pas  intelligible. 
Du  temps  de  ce  Poëte  tout  le  monde  ef- 
toit  inftruit  de  cette  hiftoire  qui  eftoit  très 
importante,  à  caufe  des  grandes  maifons 
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cju'elie  regardent,  mais  aujourd'huy  elle  efl 
trop  ignorée  pour  eftre  iaiffee  fans  efclair- 
cifTement.  Homère  en  a  desja  dit  quelque 
chofe  dans  l'onzième  Livre. 

Et  qui  luy  ayant  enlevé  des  biens  infinis, 
le  retint  un  anémier]  Il  luy  enleva  Tes  biens 
pour  l'obliger  à  aller  enlever  les  bœufs  d'L 
phiclus  à  Phylacé  enTheflalie. 

Alla  a  la  ville  de  Phy laças']  Ce  Phyfacus 
ertoit  fils  de  Dejonce  Roy  de  la  Phocrde  Ôt 
père  d'I  phiclus.  Il  avoit  donné  Ton  nom  à  Ia; 
ville  de  Phyfacé  où  il  regnoit. 

Il  fut  retenu  prifonnier  dans  le  Palais  de 
Phyiacus]  ïl  fut  pris  comme  il  emmenoit 
ces  bœufs  &  retenu  en  prifon,  félon  que 
l'oracle  le  luy  avoit  prédit.  On  peut  voir  ce 
qui  en  a  elle  dit  dans  le  x  !..  Liv. 

Acanfc  de  'a  file  de  Nelée]  À  caufe  de 
Pero  qu'il  vouloit  faire  efpoufer  à  fon  frère 
3hs  3  cefr  pourquoy  il  s'efloit  chargé  de 
cette  emreprifè  fi  terrible  d'aller  enlever  les 
bœufs  d'Iphidus. 

Et  de  la  violente  impreffon  que  les  terri- 
bles Furies  avoient  faite  Jurjon  efprii]  Ce 
pafTage  efl  remarquable.  Melampus  pour 
fervir  le  reiïentiment  de  fon  oncleNeice,  & 
pour  faire  efpoufer  fa  fille  Pero  à  fon  frère 
Bias ,  fe  chargea  d'aller  enlever  en  ThefTalie 
les  bœufs  d'Iphiclus,  &  il  s'en  chargea  quoy- 
qu'ii  feeufî  les  maux  qui  luy  en  dévoient  ar- 
river. Et  c'efl  ce  qu'Homère  appelle  un  de£- 
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fein  fuggeré  par  les  Furies,  car  il  n'y  avoir 
qu'un  furieux  qui  puft  fe  charger  d'une  pa- 
reille entreprrfe.  Mais  ainfi  s'accompliiïbient 
les  décrets  de  Jupiter  ,  qui  vouloit  que  ce- 
Melampus  ailâft  enfeigner  à  Phylacus  les 
remèdes  necefiâires  pour  mettre  Ton  fils* 
ïphiclus  en  eftat  d'avoir  des  enfants.  El 
Dieu  fe  fert  également  de  la  fagefle  &  de  la* 
folie  des  hommes  pour  l'exécution  de  fcs 
deffeins. 

Page  582.  Et  il  fit  par  fin  habileté  ce 
qu'il  n'avoit  pu  faire  par  la  force]  Car  ayant' 
promis  à  Phylacus  qu'il  luy  enfeigneroit 
comment  fon  fils  ïphiclus  pourroit  avofr 
des  enfants,  moyennant  qu'il  luy  'donnait' 
îès  bœufs  qu'il  s'eftoit  chargé  denmener,&; 
Phylacus  ayant  accepté  ce  parti,  Melampus 
donna  à  ïphiclus  des  remèdes  qui  eurent 
tout  le  fùccés  qu'il  en  attendoit,  car  ïphiclus 
eut  un  fils  qui  fut  appelle  Podarces.  Voye% 
Apollodore,  liv.  1, 

Le  brave  Amphiaraus]  Car  il  donna  de 
bonne  heure  des  marques  de  (on  courage, 
il  alla  avec  J&fon  à  l'expédition  des  Argo* 
mutes. 

A  qui  Jupiter  f  Apollon  donnèrent  à 
l1  envi  des  marques  de  l'affection  la  plus  fin* 
guliere']  Jupiter  en  le  rendant  un  très  grand 
Prince ,  très  confideré  &  très  refpe&é  ;  # 
Apollon  en  le  rendant  un  très  grand  devin. 
ywiikks  premières  marques  qu'il  receut  d3 
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TaffeifUon  de  ces  Dieux.  Homère  ne  les  ex- 
plique pas,  il  ne  fait  mention  que  de  fa  der- 
nière que  nous  aîions  voir. 

Il  ne  parvint  pas  jufqiï à  la  vieille jfe]  De 
toutes  les  favçurs  qu'Amphiaraiis  receut  de 
Jupiter  &  d'Apollon,  c 'eft  la  feule  qu'Ho- 
mère explique,  c'eft  qu'il  mourut  jeune.  Il 
regarde  cela  comme  la  plus  grande,  parce 
que  la  vie  des  hommes  eftant  icy  bas  un 
thTu  de  miferes  &  de  ealamitez ,  c'eft  une 
^race  que  Dieu  fait  d'en  retirer  de  bonne 
heure.  Auflfi  Platon  dans  i'Axiochus,  s'il  eft 
*vray  que  ce  dialogue  foit  deJuy,  afleure  que 
les  Dieux  ayant  une  connoiïîance  parfaite 
Ats  chofes  humaines,  retirent  promptemenfc 
de  la  vie  ceux  qu'ils  aiment  lé  plus,  &  il  rap- 
porte à  ce  fujet  deux  notoires  qui, en  font 
des  preuves  très  évidentes.  La  première  eft 
.celle  d'Agamede  &  de  Trophonius,  qui 
après  avoir  bafti  le  temple  d'Apollon  à  Py- 
tho,  demandèrent  à  ce  Dieu  pour  récom- 
penfe  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur  pour  les 
.hommes, &  le  lendemain  ils  furent  trouvez 
morts  dans  leur  lit.  La  féconde,  celle  de  la 
PreftrefTe  de  Junon  à  Argos,  qui  ayant  prié 
tfa  DéeïTe  de  recompenfer  fes  deux  fils  de  la 
tpieté  qu'ils  ayoient  témoignée  en  s'attelant 
eux-mefmes  à  Ton  char  pour  la  mener  au 
.temple,  fes  chevaux  tardant  trop  à  venir,  la 
DcerTe  l'exauça ,  fes  deux  fils  moururent  fa 
i;itoir  mefme.  Après  quoy  Platon  rapporte  ce 
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partage  d'Homère,  comme  un  témoignage 
refpeclablc  de  la  vérité  de  ce  fentiment. 
P/^f.  ftf/fl.  $,  pag.  $6 y. 

Page  583.  Pour  fa  grande  beauté  dont 
'la  terre  n'ejloh  pas  digne  ;  elle  voulut  le  fai- 
re ajfeoir  parmi  les  Immortels  ]  Voicy  un 
grand  éloge  de  la  beauté;  une  beauté  par- 
faîte  n'eft  pas  pour  la  terre,  elle  doit  eftre 
-dans  le  ciel ,  où  fe  trouvent  les  véritables 
beautez  ;  dans  ce  monde  il  n'y  a  que  des 
beautez  imparfaites,  des  ombres  de  beauté. 

Ce  Polyphide  irrité  contre  Mantius  fon 
pere~\  On  trouve  danc  Homère  des  exem- 
ples de  tout  ce  qui  fe  parle  dans  la  vie,  jus- 
qu'aux querelles  qu'un  malheureux  intereir, 
ou  quelque  parîion  injufte,font  fouvent  nai£ 
tre  entre  les  pères  &  les  enfants. 

Puifque  je  fuis  affi'i  heureux  pour  vous 
trouver^  Il  y  a  dans  le  Grec  d>  çIm,  mon  ami, 
ce  qui  nous  paroift  eftrange  en  noftre  lan- 
gue, &  félon  nos  mœurs ,  qui  ne  permet- 
tent pas  que  nous  abordiorn  avec  tant  de 
familiarité  des  gens  confiderables.Mais  dans 
ces  heureux  temps  on  n'y  faifoit  pas  tant  de 
façon,  &  ce  qui  pafTe  aujourd'huy  pour  une 
familiarité  trop  grande  &  blâmable,  eftoit 
pris  alors  pour  une  politeiîe  &  pour  une  mar-  c 
que  d'hon netteté.  Ce  compliment  de  Théo-  1 
dy mené  me  paroift  admirable. 

Page  y§^.  Dites -moy  qui  vous  efles,  de  ' 
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(fuel pays  vous  ejîes,  frqui  font  vos  parent sj 
I!  fait  toutes  ces  interrogations  pour  décou- 
vrir fi  ce  jeune  Prince  n'elt  point  parent  de 
celuy  qu'il  a  tué,  car  en  ce  cas ,  au  lieu  de 
demander  d'aller  avecluy,  il  lefuiroitpar  les 
raifons  qu'il  va  dire. 

Page  585.  Je  cherche  à  me  mettre  à  cou- 
vert de  leur  refendment ,  b"  je  fuis  la  mort 
dont  ils  me  menacent  ]  Parmi  les  Hébreux 
les  parents  de  celuy  qu'on  avoit  tué  de  pro- 
pos délibéré  ou  autrement ,  avoient  le  droit 
de  tuer  le  meurtrier  quelque  part  qu'ils  le 
trouvaient  jufqua  ce  qu'il  fuft  arrivé  à  une 
des  villes  qui  avoient   efté  données  pour 
afyîe.  Propinquus  occifi  homicidam  interfi- 
cietj  ftatim  ut  appréhendent  eum  interficieu 
Num.  35.   10.   Si  interfe.clor  extra  fines 
urbium,  quœ  exulibus  députât  a  [mit,  fuerk 
inventus,  &  percutas  ab  eo  qui  ultor  eflfan- 
guinis,  abfque  noxa  eut  qui  eum  pecideritp 
Ibid.  26.  Les  Grecs  avoient  prefque  la  mef- 
me  jurifprudence.   Les  parents  du  mort  a- 
voient  aufTi  le  droit  de  tuer  le  meurtrier  ju£ 
.qu'à  ce  qu'il  fe  fuft  purgé,  en  accompliffarit 
le  temps  de  i'exiJ ,  ou  qu'il  euft  efté  expié 
de  queiqu'autre  manière. 

Car  c'ejl  ma  deflinêe  d'errer  dans  tous  les 
jclimats]  Car  le  meurtrier  devoitfe  condam- 
ner luy-mefme  à  l'exil  pendant  un  certain 
.temps  marqué. 

Page  586.  Ils  pajfent  les  courants  dz 
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*€runes ,  $?  de  Chalets  qui  a  de  fi  belles 
eaux~\Ceû  un  vers  qui  manque  dans  tou- 
tes les  éditions  d'Homère ,  &  dont  Euftathe 
mefme  n'a  fait  aucune  mention.  Il  eft  pour- 
tant necefîaire,  &  il  faut  le  reftabfir,  car 
Strabon  le  reconnoift,  après  le  vers  294^ 
li  faut  donc  rapporter  celuy-cy  comme  S  ira- 
feon  nous  le  préfente  dans  fon  8.  liv. 

pittyOV. 

Homère  marque  fort  clairement  fa  naviga- 
tion de  Telemaque ,  &  je  me  fuis  attachée 
à  l'expliquer  après  Strabon,  qui  dit  queTe- 
îemaque  courut  d'abord  tout  droit  vers  le 
fcpterntrion  jufqu'au  delà  de  Phées  &  de  la 
hauteur  des  coftes  d'Elide,  &  que  de-là  au 
iieu  de  détourner  à  gauche ,  c'eft  à  dire  au 
couchant,  pour  coltoyer  l'aie  de  Samos,  ou 
Cephaîenie,  qui  eftoit  le  chemin  le  plus 
court  pour  arriver  à  Ithaque,  il  prit  adroite 
du  cofîé  du  levant,  pour  éviter  l'embufcade 
qu'on  iuy  avoit  drefTée  entre  Ithaque  &  Ce- 
phaîenie ,  comme  Minerve  l'en  avoit  aver- 
ti ,  &  pouffa  droit  vers  les  ifies  qui  font  au 
deffus  de  Dulichium,  &  qui  font  partie  des 
EchinatJes,  &  qu'ainfi  ayant  pafTé  Ithaque, 
qui!  avoit  derrière  Iuy  au  midy,  il  détourna 
tout  d'un  coup  à  gauche  comme  pour  aller 
vers  l'Acarnanie  &  aborda  à  Ithaque  par  Je 
cofté  du  feptemtrion,  au  lieu  de  celuy  du 

midy 
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midy  ,  qui  regardoit  la  mer  de  Cephaienie 
où  les  Pourluivants  eftoient  embufquez. 

Les  courants  de  Crunes  it  de  Chakis"\ 
Crunes  efl  un  lieu  de  la  cofte  du  Peïopo- 
nefe,  ainfi  appelle  comme  nous  dirions  les 
fontaines.  Chaicis  eft  un  fleuve  voyfin  & 
un  bourg  fur  ce  rleuve.  Strab.  Après  cela 
an  trouve  le  fleuve  Chaicis ,  le  lieu  appelle 
Crunes ,  èr  le  bourg  de  Chaicis ,  ire. 

Le  vaiffeau  arriva  à  la  hauteur  de  Phées~\ 
Ceft  ainfi,  à  mon  avis,  qu'il  faut  lire,  &  non 
psLsPheres,  qui  eft  trop  loin  de-là,  &  au  mi- 
lieu des  terres,  au  lieu  que  Phêes  ou  Phefe 
eft  fur  la  cofte.au  bas  de  l'Elide,  au  deiîus 
de  l'embouchure  de  l'Alphce. 

Page  5  87.  Pendant  ce  temps-là  Ufyjfe 
.  $?  Eumêe  ejloient  à  table  avec  les  bergers] 
Depuis  la  nuit  froide  &  obfcure  où  Ulyne 
a  demandé  par  un  apologue  de  quoy  fe  ga- 
rentir  du  froid,  il  s'eit  pafte  deux  jours,  car 
Je  matin  qui  a  fuivi  cette  nuit,  Tefemaque 
eft  parti  de  Lacedemone  &  eft  allé  coucher 
à  Pheres,  &  le  lendemain  il  eft  parti  de  Priè- 
res, eft  arrivé  de  bonne  heure  à  fon  vaifteau 
prés  de  Pylos,  s  eft  embarqué  &  eft  arrivé 
la  nuit  fuivante  à  Ithaque  dans  le  temps 
cju'UlyiTe  &  Eumce  font  à  table  avec  les 
bergers.  Le  matin  à  la  pointe  du  jour  il  ar- 
rive chez  Eumce  dans  ie  moment  qu'Ulyfte 
Tome  IL  D  d 
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&  ce  frdeiie  Paûeur  achèvent  de  desjeuner* 

Page  5  8  S .  ,£V/?  que  far  une  faveur  toute 
particulière  de  Mercure ,  qui,  comme  vous 
Jçavei,  efl  le  Dieu  qui  répand  fur  toutes  les 
a  fiions  des  hommes  ]  Comme  Mercure  eft 
le  ferviteur  &  le  minifhe  des  Dieux ,  on  a 
feint  qu'il  eftoit  le  patron  &  le  Dieu  de  tous 
ceux  qui  eftoient  au  fervice  des  autres,  & 
que  c'eftoit  par  fa  faveur  que  chacun  réiïf- 
fiftoit  dans  toutes  les  fondions  defon  eftat. 

Page  5  $  9.  A  cette  propofition  Eumée  en- 
tra dans  une  véritable  colère  ]  Il  ne  fe  con- 
tente pas  de  rejetter  la  propofition  d'UIy/fe, 
il  fe  met  véritablement  en  colère,  ce  qui 
marque  bien  la  chanté  de  ce  pafteur,  & 
faffedion  fïncere  qull  avoitpour  les  eftran- 
gers  qui  ar  ri  voient  chez  îuy. 

Dont  la  violence  èr  l'infolence  montent 
jufquaux  cieux\  Dont  la  violence  &  l'info- 
lence font  fi  grandes,  qu'elles  ne  respectent 
pas  les  Dieux,  &  qu'elles  attaquent  le  ciel 
mefme.  Grotius  l'explique  autrement  :  il 
veut  que  cette  manière  de  parler,  montent 
jufqu  aux  deux,  foit.pour  dire  qu'elles  mon- 
tent aux  oreilles  de  Dieu  3  que  Dieu  les  en- 
tend ,  comme  Dieu  luy-mefme  dit  de  So- 
dome  &  de  Gomorrhe ,  Defcendam  iy  vi- 
dehoutrum  clamorem,  qui  venit  ad  me,  opère 
compleyerint,  Genef  18.  zi. 
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Ce  font  de  beaux  jeunes  hommes  qui  ont 
des  tuniques  magnifiques  £?  des  manteaux 
Juperbes  ,  ir  qu'on  voit  toujours  brillants 
d'ejfences]  Homère  veut  qu'on  juge  du  luxe 
&  de  la  débauche  de  ces  Princes  par  fa  ma- 
gnificence de  leurs  valets.  En  effet  des  va- 
lets entretenus  comme  ceux-cy  ne  convien- 
nent qu'à  des  gens  dans  le  defordre ,  &  qui 
ne  gardent  ni  mefures  ni  bornes.  Les  fages 
ont  des  valets  propres,  &  les  fous  en  ont  de 
magnifiques. 

Page  591.  A  fini  une  malheur eufe  vie 
-par  une  mort  plus  malheureufe]  Il  faut  louer 
ia  diferetion  d'Eumée,il  n'explique  point  le 
•genre  de  mort ,  parce  qu'il  efloit  honteux 
&  infâme ,  car  elle  s'eftoit  pendue  de  defef- 
poir. 

Page  592.  Jefens  bien  la  perte  quej'ay 
faite]  C'eft  à  mon  avis  le  fens  de  ce  vers, 

En  perdant  de  fi  bons  maiftres ,  if  a  perdis 
tous  les  fecours  qu'ils  îuy  fourniffoient,  ôi  ii 
a  fallu  qu'il  y  ait  fuppléé  par  fon  travail. 

tEtj'ay  eu  par  leur  bonté  de  quoy  me  nom- 
ir  >  ir  de  quoy  affifter  ceux  qui  m  ont  paru, 
lignes  de  fecours  ]  On  ne  fçauroit  faire 
lune  plus  grande  injure  à  un  Poëte  que  celle 
qu'ont  fait  à  Homère  quelques  Poètes  qui 
ont  venus  après  luy,  &  qui  ont  détourné  à 

Dtiij 
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un  fens  infâme  un  vers  plein  de  pudeur  et 
qui  renferme  un  grand  fentiment  de  pieté. 
Eumée  reconnoift  icy  que  c'eft  par  la  bé- 
nédiction que  les  Dieux  ont  répandue  fur 
fon  labeur,  qu'il  a  eu  de  quoy  vivre  large- 
ment ,  &  de  quoy  affilier  les  gens  de  bien. 
d}Jbioiat  ïthmeL  ,  fignifie  proprement  j'ay 
donné  aux  gens  dignes  de  refpecl  èr  de 
confideration  pour  leur  vertu.  cySoioicnv,  cur- 
fydav  af<fcîç,d%loiç.  Et  voicy  comme  Hefy- 
chius  l'a  fort  bien  expliqué.  djJbîoç,  Sjks^h 
<tum°Çi  cqlou,  oL%ioç.  (di^cïoç  fignifie  un  homme 
de  bien ,  honorable,  digne  de  refpecl.  Et  il 
ad  joute,  Homère  fe  f en  aujfi  de  ce  mot  pour 
dire  celuy  qui  a  une  forte  de  honte,  pour  un 
mendicmt.  Et  c'eft-îà  le  fens  qu'Homère  luy 
donne  dans  ce  pafîage.  Mais  l'un  vient  de 
l'autre ,  les  pauvres  viennent  de  Dieu,  &  par 
;îà  ils  font  dignes  de  confideration. 

Page  593.  Je  ne  .prends -plus  plaifir  à  en 
parler  ni  à  en  entendre  parler]  C'eft  le  fens 

de  ce  vers,  où  jutiM^cv  îçtv  ùkûSotii  ,  Ce  rieft 
pas  une  douceur  pour  moy.  Non  dulce  efl. 

Car  il  ne  faut  pas  joindre  jlu'iki^cv  avec  les 
jaiots  ïmç  &  ïpyv  du  vers  fuivant. 

Ce  fi  donc  depuis  vofire  enfance  que  voi 
efles  éloigne  de  vofire  patrie!]  Car  Eumé< 
:vient  de  dire  qu'il  fut  élevé  encore  enfanl 
£vec  la  plus  jeune  des  filles  de  Laërte, 
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Page  594-  Les  nuits  font  fort  longues] 
Homère  a  toujours  foin  de  faire  remarquer 
h  faifon  où  l'on  eft.  Les  nuits  efloient  fort 
longues,  car  l'automne  eftoit  desja  fort  avan- 
cée. 

Le  trop  dormir  laffe  b'fait  mai]  Le  bon 
Eumée  débite  icy  un  aphorifme  de  méde- 
cine ,  mais  un  aphorifme  que  l'expérience 
enfêigne.  Le  trop  long  fommeil  fait  Je  mcf- 
me  effet  que  les  trop  longues  veilles  ,  car  il 
épuife  &  difîlpe  les  efprits.  Hippocrate  a 
dit  encore  plus  fortement  qu'Homère ,  Le 
fommeil  fr  les  veilles,  quand  ils  font  excef 
ffs,  font- une  maladie,  Aphorif.  liv.  7. 

Page  595.  Prend  un  plaifir  fingulier  à 
s'enfouvenir  ir  à  en  parler]  Cela  eft  très 
certain,  &  la  caufe  de  ce  plaifir  eft  l'idée  qu'a 
celuy  qui  raconte  ce  qu'il  a  fouffert,  qu'i! 
fera  loué  de  fa  patience,  de  fa  prudence,  & 
qu'on  le  regardera  comme  un  homme  fa- 
vorifé  du  ciel ,  puifqu'il  l'a  tiré  de  tant  de 
dangers  où  mille  autres  auroient  péri. 

Au  de -là  de  t'ijlè  d'Ortygie  eft  une  ifle 
appellée  Syrie]  L'ifte  d'Ortygie  c'eft  Delos, 
une  des  ifles  Cyclades  dans  la  mer  Egée.  Et 
i'ifle  de  Syrie ,  qui  eft  aufîî  appellée  Syros? 
eft  un  peu  au  de- là  ou  audeffus,  c'eft  à  dire 
vers  l'Orient  par  rapport  à  Eumée  qui  par- 
ié &  qui  eft  à  Ithaque.  C'eft  pourquoy  Ho- 
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mère  dit  fort  bien  qu'elfe  eft  O'pwyiHÇ)  xa- 
Qumpdi,  au  deffus,  au  de-  là  d'Ortygie.  Car 
félon  tous  les  Géographes  elle  eft  à  forient 
de  Defos,  comme  on  le  verra  dans  la  Re- 
marque fuivante.  Il  ne  faut  pas  confondre^ 
cette  ifle  de  Syros  avec  celle  de  Scyros  qui 
eft  au  nord  de  l'Eubée. 

Ceft  dans  cette  ijle  que  fe  voyent  les  cou- 
ver fions  dufoleil]  Voicy  un  paftage  très  im- 
portant. M.  Defpreaux  dans  fes  Reflexions 
fur  Longin  a  fort  bien  refuté  la  ridicule 
Critique  que  l'Auteur  du  Parallèle,  homme 
qui  eftoit  très  ignorant  en  Grec,  en  Latin, 
&  fur- tout  en  Géographie,  avoit  faite  con- 
tre Homère,  c  eft  à  dire,  contre  le  père  de 
la  Géographie,  en  l'accufant  d'eftre  tombé 
dans  la  plus  énorme  bevuë  qu'un  Poëte  ait 
îamais  faite  :  Ceft,  dit- il ,  d'avoir  mis  ïijle 
de  Syros  frla  mer  mediterranée  fous  le  tro- 
pique ;  bevuë,  adjoute-t-il,  que  les  Interprè- 
tes d'Homère  ont  tafché  en  vain  de  fauver, 
en  expliquant  ce  paffage  du  Cadran  que  U 
Philofophe  Pherecide ,  qui  vivoit  trois  cents 
ans  après  Homère,  avoit  fait  dans  cette  ijle. 
Il  n'y  a  rien-là.  qui  ne  marque  l'ignorance 
groffiere  de  cette  Auteur ,  car  il  eft  égale- 
ment faux  &  qu'Homère  ait  placé  rifle  de 
Syros  fous  le  tropique  >  &  qu'on  ait  jamais 
voulu  juftifier  ce  Poëte ,  en  expliquant  ce 
paftâge  du  Cadran  de  Pherecide  qui  ne 
lut  fait  que  trois  cents  ans  après.  Mais  je 
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fuis  fafchce  que  M.  Defpreaux,  qui  réfute 
cette  malheureufe  Critique  avec  tant  de  rai- 
fon  &  de  folidité ,  ne  /bit  pas  mieux  entré 
luy-mefrne  dans  le  véritable  fens  de  ce  paf> 
fage,  &  qu'il  fe  foit  Jailîe  tromper  par  une 
note  d'Euftathe,  qui  luy  a  perfuadé  que  ces 
mots  î%  <7?cmii  iîikioio,  veulent  dire  que 
Fijle  de  Syros  eft  au  couchant  de  D dos  ;  car 
c'eft  ainfi  qu'Euftathe  l'a  d'abord  expliqué a 

/uÂpv  rnç  o'pTuyicu;,  &c.  C'eft  à  dire,  que  Syros 
eft  fituée  au  couchant  du  foie  il ,  au  couchant 
de  l'ijle  d'Ortygie.  Car  tç e^io&stf,  fe  tournera 
fe  dit  du  foleil  pour  Svvm  fe  coucher.  JVL 
Defpreaux  devoit  voir  que  cette  explication 
eft  infoutenable,  car  il  eft  absolument  faux 
que  i'ille  de  Syros  foit  au  couchant  de  De- 
los.  Aucun  Géographe  ne  l'a  jamais  dit.  Et 
comment  Homère  auroit-ii  pu  le  dire  dans 
ïe  mefme  vers  où  ii  a  dit  o'pTvyiaç  x£t7V7npdiy}. 
au  dejfus  de  I'ille  d'Ortygie  ;  ce  qui  eft  au 
deffus  ou  au  de- là  de  cette  ifîe  par  rapport 
à  Eumée  qui  eft  à  Ithaque,  ne  peut  jamais 
eftre  au  couchant.  Voicy  comme  en  parle 
le  fçavant  Bochart  dans  fa  Ghanaan.  liv.  i . 
chap.  xiv.  Euftathe  fe  trompe  quand  il  veut 
que  par  YihKTf  orrai,  on  entende  le  couchant, 
comme  fi  l'ijle  de  Syros  ejfoit  au  couchant  de 
Dde  s,,  car  au  contraire  elle  eft  au  levant  ij* 
non  au  couchant  de  cette  ijle.  C'eft  lafitua- 
Ùon  que  luy  donnent  Us  Géographes ,  £r  il 
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ne  faut  que  ce  vers  d  Homère  pour  prouver 
que  c'eft  fa  véritable  pofnion ,  puifque  Eu- 
mée,  qui  efl  à  Ithaque,  apeuré  que  Syros  efl 
au  débits,  au  de -là  d'Ortygie,  ce  qui  fer  oit 
très  faux  fi  elle  eftoit  au  couchant  de  Delosr 
Eumée  auroit  pluflofl  dû  dire  en  deçà,  II 
faiioit  donc  sen  tenir  à  la  féconde  explica- 
tion qu'Euflathe  a  adjoutée  dans  fa  mefme 
Remarque,  D'autres ,  dit-il,  expliquent  ce 
pajfage  en  difant  que  dans  l'ijle  de  Syros  il 
y  avoit  un  antre  qui  marquoit  les  conver fions 
du  foleil,  ceit  à  dire  les  folftices ,  fr  qu'on 
appelloii  l'antre  du  foleil  par  cette  raifon.  El 
voilà  ce  qu  Homère  entend  par  ces  mots,  ou 
font  les  converfions  du  foleil.  Voilà  la  feule 
véritable  explication  -,  elle  mérite  d'eflre  ef- 
daircie.  Nous  voyons  par  ce  paffage  mefme 
que  les  Phéniciens  avoient  fait  un  long  fe- 
jour  dans fifle  de  Syros;  il  eft  certain  que 
îe  nom  mefme  de  Syros  vient  des  Phenk 
ciens,  comme  nous  le  verrons  plus  ba^ ,  & 
nous  fçavons  d'ailleurs  que  les  Phéniciens 
efloient  très  fçavants  en  Àflronomie,  c  efl 
de-là  qu'il  faut  tirer  l'explication  de  t? oW 
yihloto,  &  il  efl  aifc  de  voir  que  c'efl  vikiotç a- 
mov,  [héliotrope,  c'efl  à  dire  ie  Cadran ,  & 
par-là  Homère  nous  apprend  que  les  Phé- 
niciens avoient  fait  dans  cette  ifîe  un  Cadran 
dont  le  flyle  ou  l'aiguille  par  le  moyen  de 
fon  ombre  marquoit  les  folflices.  Et  com- 
me c'efloit  une  chofe  fort  rare  &  fort  mer- 
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veiHeufe  dans  ces  temps- fà  ,  Homère  fort, 
curieux  &  fort  inilruit  de  tous  ces  points 
d'Antiquité,  la  marque  comme  une  rareté 
qui  diftinguoit  cette  ifle.  Bien-tort  après  les 
Cadrans  furent  plus  communs.  Environ  fac 
vingts  ans  après  Homère,  l'Efcriture  fainte  ^oys  ^  3^ 
fait  mention  d'un  Cadran  qui  eftoit  à  Jeru-    k 
falem,  &  qu'on  appelloit  le  Cadran  d*Achasy 
fur  lequel  Dieu  fit  en  faveur  de  ce  Prince 
que  l'ombre  rétrograda  de  dix  degrez.  Ce 
Cadran  marquoit  les  heures  &  non  les  fol- 
ilices.  II  y  avoitdonc  des  Cadrans  avant  ce- 
îuy de  Pherecide,  qui  ne  fit  le  fien  à  Syros 
que  deux  cents  ans  après  ceîuy  d'Achas,  &■ 
trois  cents  ans  après  ceîuy  des  Phéniciens, 
&  par  confequent  pour  expliquer  ce  palTage 
d'Homère ,  on  n'a  eu  recours  qu'à  ce  Ca- 
dran des  Phéniciens  &  nullement  à  ceîuy  de 
Pherecide  qu'Homère  n'a  jamais  connu.  IL 
me  femble  que  cela  efl  prouvé.  Mais  il  y  a  ^ 
plus  encore ,  c'eft  qu'il  y  a  bien  de  l'appa- 
rence que  ce  Cadran ,  que  Pherecide  fit  à 
Syros  trois  cents  ans  après  Homère,  ne  fut 
fait  que  fur  les  découvertes  des  Phéniciens, 
car  Hefychius  de  Milet  dans  le  livre  qu'il  a 
fait  de  ceux  qui  ont  efté  célèbres  par  leur 
érudition ,  nous  aïïeure  que  Pherecide  qui 
ejloit  de.Syrosmefme,  n'eut  point  de  mai/fre, 
h"  qu'il  fe  rendit  habile  en  efiudiant  quel- 
ques livres  fecrets  des  Phéniciens  qu'il  aveit 
recouvre^.  Je  me  fîate  «jus  ce  paiTage  d'Ha- 
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mère  eft  a/Tez  efcïairci,  &  c'eft  par  fe  fêcour 3- 

que  M.  Dacier  m'a  donné. 

On  y  nourrit  de  grands  troupeaux  de 
bœufs  fr  de  nombreux  troupeaux  de  mou- 
tons'] Ce  qu'Homère  dit  icy  de  la  fertilité 
de  cette  ille  &  de  îa  bonne  température  de 
fon  air  qui  en  bannifibit  toutes  fortes  de  ma- 
îadies,  prouve  que  ce  Poëte  efloit  parfaite- 
ment inftruit  de  h  nature  de  cette  iile  &  de 
ce  qui  ïuy  avoit  fait  donner  ce  nom  de  Sy- 
ros  ;  car,  comme  Boçhart  Ta  fait  voir  ,  c'ef- 
toient  les  Phéniciens  qui  Pavoient  ain/î  nom- 
mée du  mot  fira,  comme  ils  difoient  pour 
afira,  qui  fignifîe  riche:  ou  pluftoft  du  mot:- 
fura  pour  a  jura  qui  fignifre  heureufe.  L'uw 
&  l'autre  de  ces  deux  mots  marquent  éga- 
lement ïa  bonté  de  fon  terroir,  &  une  mar- 
que certaine  qu'il  a  connu  la  ve'ritable  ori- 
gine de  ce  nom  de  Syros ,  c'eft  ce  qu'il  ad- 
joute  du  long  fejour  que  Jes  Phéniciens  y 
avoient  fait. 

Et  alors  c'eft  Apollm  luy-mefme,  ou  fa 

Jœur  Diane  qui  terminent  leurs  jours]  C'eft 

pour  dire  qu'Hs  meurent  en  un  moment 

fans  aucune  maladie  &  comme  par  un  douX' 

fommeil. 

Page  £96.  Un  jour -quelques  Phéniciens» 
gens  célèbres  dans  la  marine  fr  grands 
trompeurs  ]  ïî  paroi (i  par  ce  partage  &  par 
ceux  que  j'ay  desja  remarquez,  qu'Homère 
sâo'it  très  bien  inftruit  des  navigations  des-' 
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Phéniciens,  qui  après  l'arrivée  des  Hébreux 
dans  la  terre  de  Chanaan,  où  ils  furent  con- 
duits par  Jofué ,  n'ayant  plus  pour  eux  que 
cette  lifîere  qui  efl  fur  la  colle,  sadonnerent 
encore  plus  qu'ils  n'avoient  fait  à  la  marine, 
coururent  toutes  les  colles  de  fa  méditer- 
rance  &  les  ifles,  allèrent  mefme  jufqucs 
dans  la  mer  Atlantique,  &  envoyèrent  des 
colonies  en  différents  lieux. 

Portant  dans  leur  vaiffeau  beaucoup  de 
chofes  curieufes  à*  rares  ]  Car  les  Phéni- 
ciens efloicnt  les  plus  habifes  ouvriers  du 
monde  en  tout  ce  que  demandent  le  luxe 
&  la  magnificence ,  tant  pour  les  meubles 
que  pour  les  bijoux,  &  ils  portoient  dans 
toutes  les  iiïes  &  dans  tous  les  ports  leurs 
curiofitez  dont  ils  faifoient  un  très  grand 
commerce.  C'eft  pourquoy  Ifaïe  dit ,  Nego~ 
tiatores  Sidonis  translatantes  mare.  13.2, 

//  y  aveit  alors  dans  le  Palais  de  mon  pè- 
te une  femme  Phenicïenme,  grande,  belle  à* 
très  habite\  Je  ne  comprends  pas  ce  qui  a 
pu  donner  lieu  à  Euftathe  de  s'imaginer 
que  cette  femme  Phénicienne  eftoit  la  pro- 
pre mère  d'Eumée  -,  dans  toute  fa  narration 
il  n'y  a  pas  un  feul  mot  qui  ne  prouve  ïc 
contraire.  Eumée  auroit-il  avoué  fi  franche- 
ment ia  honte  de  fa  mère,  en  la  faifant  pa- 
roiftre  non  feulement  débauchée,  mais  vo- 
Ieufe.  En  la  montrant  par  de  h  vilains  cof- 
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iez ,  auroit-il  ofé  dire  maria.  /mAth?  ,  viéiéà 
randa  mater ,  comme  il  l'appelle  dans  te-' 
fuite t  Je  fçay  bien  que  c  efl  lepithete  ordi- 
naire que  les  enfants  donnent  à  leur  mère 
pour  marquer  le  refpeét  qu'exige  cette  qua- 
lité. C'eft  ainfi  que  la  mère  d'Irus  efl  ap- 
pellée  mdvtcL.  Mais  on  ne  s'en  ferviroit  poin?; 
en  parlant  d'une  perfonne  û  vicieufe. 

Malheur  ordinaire-  aux  perfonne  s  mef- 
mes  les  plus  habiles  qui  fe  font  laijje  abu- 
fer~\  C'eft  une  vérité  confiante,  dés  qu'une 
perfonne  s'efl  iailTée  corrompre,  elle  efl  li- 
vrée à  fon  corrupteur,  elle  n'a  plus  de  vo- 
lonté, &  quelque  habile  qu'elle  foit  d'aiiieursa 
elle  dépend  abfolument  de  celuy  qui  l'a 
abufée. 

Page  507.  Et  fille  d'Aribas]  Aribas 
nom  Phénicien  tiré  du  nom  Airubaal,  d'où 
l'on  a  fait  AJdrubaL  Bochart. 

Page  5  9  %Je  vous  apporter  ay  tout  l'or  qui 
Je  trouvera  fous  ma  main]  Voilà  une  fran- 
che voleufe  domeftique.  Comment  peut* on 
croire  qu'Eumée  eufl  parlé  ainfi  de  fa  mère  l 

J'élève  dans  lePakâs  le  jeune  Prince]  Ce 
ïï'eftoit  donc  pas  fa  mère  ,  mais  fa  gouver- 
nante. Comment  Euftathe  peut-il  s'imagi- 
ner que  fi  cette  Phénicienne  eufl  eflé  la 
mue  d'Eurnce,  elle  eufl  pu  fe  refoudre  à  le 
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iivrer  à  ces  Phéniciens,  afin  qu'ils  allaient 
le  vendre  l 

Page  599.  Et  ma  mère  mefme~\  Cette 
.mère  eft  donc  différente  de  cette  Phéni- 
cienne, ii  dit  mefmc  Titdvtci  juwthp,  veneran* 
da  mater.  Cette  épithete  fi  refpeclueufe 
coiivenoit-elle  à  une  femme  û  méprifable  l 

Page  600.  Je  la  fuivois  avec  innocence 
fans  connoifire  mon  malheur]  On  demande 
comment  Eumée,  qui  efloit  un  enfant  à  [3, 
lifiere  quand  il  fut  enlevé,  a  pu  fçavoir  tout 
ce  qu'il  vient  de  raconter  l  car  il  n'eftoit  pas 
en  eflat  d'uvoir  la  moindre  attention  à  ce 
qui  fe  paiToit,  ni  de. rien  remarquer,  cepen- 
dant voilà  une  narration  fort  circonftancice. 
On  répond  que  les  Phéniciens,  qui  Favoient 
vendu,  avoient  fans  doute  conté  toute  cette 
hhloire  à  Laërte,  &  qu'Eumée  l'avoit  apprife 
deluy. 

Page  601.  Sur  lejoir  le  mefmevent  nous 
pouffa  à  Ithaque']  Ainfl  Homère  compte 
<jue  par  un  bon  vent  on  peut  arriver  en  fix 
jours  &  demi  de  l'ifle  de  Syros  à  Ithaque. 

Page  6 02.  Cependant  Telemaque  frfes 
compagnons  arment  au  port  ~\  Nous  avons 
vu  à  la  fin  du  ii.Liv.  que  Telemaque  parti 
d'Ithaque  fort  tard  &  long-temps  après  le 
coucher  du  foleil,  arrive  le  lendemain  à  Py- 
jtas  après  le  lever  de  l'aurore.  Et  icy.le  iqçf» 
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me  Prince, arrivé  de  bonne  heure  dePheres 
au  port  de  Pylos,  s'embarque  long- temps 
avant  le  coucher  du  foleil,  &  il  n'arrive  que 
le  lendemain  matin.  Il  efl  donc  quelques 
heures  de  plus  à  faire  ce  trajet,  mais  il  faui 
fe  fouvenir ,  comme  je  l'ay  desja  dit  au  com- 
mencement du  1 1  i.  Livre,  qu'icy  il  prend 
un  détour  pour  arriver  à  la  coite  feptem- 
trïonaîe  d'Ithaque  &  pour  éviter  les  embuf- 
ches  des  Pourfuivants. 

Page  6o^.C'efi  cheiEurymaque  fils  du 
Cage  Polybe~\  II  croit  qu'il  fera  mieux  &  plus 
feurement  chez  cetEurymaque  qui  de  tous 
les  Pourfuivants  eftoit  ceiuy  qui  valoit  le 
mieux,  mais  il  ne  perfllte  pas  dans  ce  fen- 
timent ,  comme  nous  Talions  voir  dans  la 
fuite. 

On  vit  voter  à  fa  droite  un  autour^  Qet 
oyfeau  paroiffant  tout  à  coup  lorfque  Tele- 
maque  achevoit  ce  qu'il  vient  de  dire,  ne 
pouvoit  pas  manquer  d'eiïre  un  augure  des 
plus  marquez.  On  voit  bien  que  la  colombe 
defîgne  les  Pourfuivants  timides ,  &  qu'U- 
Jyfle  eft  defigné  par  l'autour. 

Page  60  5.  The oclyme ne  tirant  en  mefme 
:  temps  ce  jeune  Prince  à  l'efcart~\  Car  il  ne 
vouloit  pas  queperfonne  entendifl  l'expli- 
cation qu'il  alloit  donner  de  cet  augure,  de 
peur  qu'on  ne  le  divulgaft  dans  la  ville,  & 
que  les  Pourfuivants  n'en  profitaient  pour 
û  mettre  à  couvert 


sur  l'  O  n  y  s  s  n'  e  .  Livre  %tV.  6$$ 
II  n'y  a  point  dans  Ithaque  de  race  plus 
royale  que  la  vofire.  Je  vous  prédis  donc  ] 
Theoclymene  explique  en  peu  de  mots  cet 
augure  de  peur  d'eftre  entendu.  Voicy  ce 
qu'il  veut  dire.  II  y  avoit  à  Ithaque  plu/leurs 
Princes,  mais  la  maifon  d'Ulyiïe  eftoit  la 
dominante.  Cet  autour  eft  une  efpece  d'ai- 
gle, &  le  Roy  des  oyfeaux.  II  eft  donc  en- 
voyé pour  celuy  qui  a  la  principale  autori- 
té, &  par  confequent  il  n'eft  envoyé  que 
pour  Ulyffe.  Et  comme  ce  Roy  des  oyfeaux 
plume  la  colombe,  de  mefme  la  maifon  d'U- 
îyffe  aura  le  deffus  fur  tous  les  Pourfuivants. 
;I1  explique  plus  clairement  cet  augure  dans 
Je  x  v  i  i .  Liv.  en  parlant  à  Pénélope.  Car  il 
îuy  dit  qu'Ulyffe  eft  caché  dans  Ithaque,  & 
qu'il  fe  prépare  à  fe  venger. 

Page  606.  Je  vous  prie  de  mener  che% 
vous  cet  hojle  que  je  vous  confie']  Il  vouloit 
d'abord  l'envoyer  chez  Eurymaque,  mais 
J'cxplication  que  ce  Theoclymene  Iuy  a  don» 
née  de  cet  augure ,  Iuy  ayant  fait  connoiftre 
que  c'eft  un  grand  devin,  il  change  de  fen- 
timent ,  de  peur  qu'il  ne  luy  arrive  de  faire 
devant  cet  Eurymaque  quelque  prédiction, 
qui  nuiroit  à  Ces  affaires,  ou  qui  peut-eftre 
•mefme  feroit  nuifible  à  fon  auteur. 

Fin  du  Tome  Second. 


jFautes  &  Omijfions  à  corriger. 

Page  S o.  après  ces  paroles,  que  les 
Grecs  avoient  baftie  au  devant  de  leurs 
vaiffeaux.  Adjoutei  :  Mais  cette  remarque 
n'eft  pas  entièrement  jutle ,  car  Homère  ne 
dit  pas  formellement  que  cette  montagne 
tomberait  véritablement  fur  la  ville  des 
Pheaciens;  mais  il  fait  entendre  quelle  me- 
naceroit  d'y  tomber ,  &  que  cette  ville  le- 
roit  couverte  d'une  montagne  qui  mena- 
ceroit  toujours  de  l'efcrafer.  Ceft  ainfi  que 
Neptune  s'explique  luy-mefme  dans  le  Liv. 
x,  i  i  i  .Et  l'on  ne  voit  pas  mefme  que  cette 
menace  ait  efté  effectuée.  Homère  donne 
lieu  de  penfer  que  le  repentir  des  Pheaciens 
Si  le  facrifke  qu'ils  offrirent  à  ce  Dieu  J'em-. 
pefchent  d'achever  /a  vengeance. 

PageSy»  à  leurs  fecours.  Lifei,  à  leur 
fecours. 

Page  138.  par  contradiction.  Lifei,  par 
contraction. 

Page  $q.  8.  Voilà  comme  il  déguife  fon 
arrivée  à  Me  d'Ogygie  chez  Calypfo.  Lif. 
Voilà  comme  il  déguife  fon  arrivée  à  l'ifle 
de  Scherie  chez  Alcinoùs. 
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